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L'HISTOIRE DE BRETAGNE 

Par m. de la BOUDERIE 
Membre de l'Institut (!!• volume) 



(( Salut, Père de la Patrie, salut Roi Nominoë » ! C'est par cet 
hommage ou plutôt eette invocation solennelle que s'ouvre le second 
volume de VHistoire de Bretagne, et alors apparaît l'imposante 
figure qui domine toute cette période. Pendant huit siècles, le sol 
breton conquis par les Romains, ruiné par les invasions barbares, 
repeuplé par les émigrations bretonnes, pacifiquement conquis par 
les saints venus doutremer, a vu tous ces divers éléments se suc- 
céder puis se fondre ensuite sous la domination franke et former 
une nation à part, à part par le caractère, l'énergie et la ténacité. 

Maintenant tout est prêt, et les héros vont apparaître, dont la 
forte main mettra en ordre ce chaos. Le bienfait d'une autorité 
unique et suprême et d'une monarchie respectée apaisera les rivalités 
et les luttes intérieures pendant lesquelles un État ne peut se cons- 
tituer dans son indépendance, s'affaiblit et se ruine. 

Nominoë, le fondateur de l'indépendance bretonne, le génie dont 
la main si ferme et la volonté si sûre a fait, il y a mille ans, la Bre- 
tagne telle qu'elle est encore, qui a pu triompher des forces de 
l'empire frank, assurer la défense des frontières de son royaume, 
et organiser sa victoire, Nominoë n'a pas un monument, pas une 
statue dans le pays qu'il a illustré, et quand nos rues et nos places 
sont ornées des noms les plus vulgaires et les plus inconnus, je 
ne sais si une seule de nos villes, petites ou grandes, a conservé 
quelque part celui de ce grand roi. 

Ce monument est élevé maintenant; le héros devait passionner 
^1. de la Borderie dont l'âme bretonne déborde de reconnaissance 
pour ce père de la patrie : avec quelle érudition le suit-il dans ses 
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diverses campagnes pour en fixer les dates et les faits^ quelle flamme 
communicative court et circule dans tout le récit dramatique de 
celte noble vie, et dans l'histoire de ce glorieux règne! Nominoë a 
tenu ses serments : lieutenant de Tempereur, il ne soulève la Bre- 
tagne que lorsque les fils eux-mêmes de Louis le Débonnaire, ne 
voulant pas reconnaître le testament de leur père, se disputent et 
se battent entr'eux ; il trouve légitime alors d'enlever son pays aux 
faibles mains qui n'ont su ni le défendre, ni le conserver. Il ne 
craint pas de se mesurer avec Charles le Chauve, ce qui apprendra 
en passant^ à beaucoup de Rennais qui Tignorent certainement, les 
différents séjours à Rennes de ce pauvre empereur qui nous semble 
si haut, et si loin. 

Une fois vainqueur, Nominoë sent qu'il doit s'appuyer sur une 
autorité plus haute encore que la sienne et plus incontestée. Il de- 
mande la consécration de l'Eglise, et obtient du pape le cercle 
d'or, symbole du pouvoir suprême. Puis avec le grand sens poli- 
tique d*un génie organisateur qui veut être maître chez lui, il re- 
fuse de reconnaître une métropole désormais étrangère et essaie la 
fondation de l'archevêché de Dol pour laquelle il lutte sans succès 
parce qu'il Tavait peut-être essayée sans trop de ménagements. 
Enfin, par la fondation de l'abbaye de Redon, il ferme la frontière, 
d'un côté faible, pose une sentinelle vigilante pour empêcher Tin- 
vasion étrangère, et se montre un aussi habile administrateur que 
grand guerrier. 

Une partie des évêques, restés franks d'origine et de cœur, lui 
est hostile. Je n'oserais pas dire que, providentiellement pour la 
Bretagne, ils se sont trouvés simoniaques et indignes. Mais enfin, 
il faut bien l'admettre, puisque saint Convoïon en témoigne, et que 
Tautorilé suprême de Rome leur donna tort, j^ominoë triomphe là 
comme ailleurs. 11 rencontre cependant dans Actard, évêque de 
Nantes, d'origine franke, un redoutable adversaire. Actard se remue, 
court de concile en concile, vole jusqu'aux pieds du pape, s'ingénie 
de toutes façons pour contrecarrer les projets bretons de Nominoë. 
Il trouvait peut-être que le temps n'était pas encore venu de dé- 
clarer légitime un pouvoir qu'il regardait comme révolutionnaire, 
et ne s'apaisa qu'après une longue lutte soutenue sous le succes- 
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seur de Nominoë, et lorsque devenu archevêque de Tours, Tâge et 
peut-être Tambition satisfaite eurent calmé ses ardeurs. 

M. de la Borderie en bon Breton, n'est pas tendre jjour Actard, 
ni pour ceux qui le soutinrent ou Técoutèrept. Et, comme il excelle 
à tracer des portraits, tout cela est si vivant, si mouvementé, si diffé- 
rent des quelques lignes pâles et froides de nos anciennes histoires, 
que les événements semblent contemporains. Nous nous impatientons 
aussi contre Actard, contre les obstacles apportés à Téreclion de Tar- 
chevêché breton que l'on nous a donné au bout de mille ans, quand 
bien d'autres ont été plus favorisés que nous ; et nous écrions, comme 
je l'ai entendu dire avec sa rondeur juvénile à propos du premier 
volume de cette histoire, à l'un des hommes les plus éminents de 
Bretagne par le talent et le caractère, et dont la brillante carrière poli- 
titique se continue au milieu du respect universel ; « Mais il me sem- 
ble que j ai vécu avec saint Samson !» — Il me semble aussi que je 
lis les journaux de Tan 85o et que je suis les péripéties de ces débats, 
jour par jour , en attendant fiévreusement les nouvelles du 
lendemain ! 

Pour augmenter le charme de ce livre, où l'entrain qui déborde 
attire une foule de lecteurs devant lesquels sans peine et sans fa- 
ligue se déroule Thistoire de notre pays, l'auteur a. eu l'heureuse 
Idée d'appeler la poésie à son aide, et, voulant achever de peindre 
le caractère de son héros, il a été bien inspiré de nous citer la bal- 
lade du Tribut de Nominoëy que Georges Sand, un bon juge, trou- 
vait digne de l'IUiade. Le public qui, malheureusement lit si peu, 
mis en goût par ce morceau admirable, ira dans le Barzas-Breiz 
chercher et goûter les poésies nationales qui devraient être dans 
toutes les bouches, apprises par cœur dans tous les collèges au lieu 
de mille choses inutiles et ennuyeuses, et chantées à tous les foyers. 



II 



Les fondateurs ont souvent la main rude. Il le faut bien pour faire 
respecter une autorité nouvelle. Après Romulus, nos souvenirs 
d'enfance nous rappellent le nom classique du sage Numa, législa- 
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teuir et padfieàteur. ^ Les tnëmes caude« amènent le» mStûefe résul- 
tais. En Bretagne, après le court règne d'Erispoë, fils de Nominoë, 
nous renéontron» la grande figure de Salomon le Justicier, le poli- 
tique dont le rôle doit être d^attermir le trône, de faire observer les 
lois, de terminer la lutte de Nominoë contre' les évéques rebelles, 
et dont la renommée légendaire a franchi les bornes de la Bretagne, 
pour remplir de son grand nom, même les chansons de geste du 
nord de la France. 

€e règne nous montre d'émouvants contrastes. 11 aurait pu servir 
jadis de matière aux plus sombres récits. On y retrouve les drama- 
tiques horreurs des tragédies antiques. Elles eussent représenté le 
prince, arrivant au trône par le meurtre de son souverain et allié ; 
montrant, après, les plus nobles qualités, mais portant toujours au 
cœur le remords de son crime, essayant de l'expier par des repen- 
tirs trop tardifs, et poursuivi par Némésis et les Furies, se réfugiant 
dans le temple pour échapper aux coups des enfants du prince as- 
sassiné, sans que les autels sacrés, qu'il embrasse, puissent le proté- 
ger mieux que ceux qu'teibrassait aussi sa victime et lui éviter le 
destin vengeur qui l'attend . Bien plus, par le plus étonnant des 
contrastes, ayant régné avec tant de gloire, nous dirons même tant 
de vertus, que la reconnaissance populaire, transformant l'expia- 
tion en martyre, en a fait un saint ! M. de la Borderie a peint un 
portrait achevé de cette extraordinaire figure, qui, à cette époque 
reculée ajoutait à ses qualités brillantes lame d'un artiste et les 
royales splendeurs dun grand prince. Il avait porté au milieu des 
. forêts de notre Haute-Bretagne le luxe de sa cour, et dans ce pays 
de Gaël assez déshérité aujourd'hui, redeverui assez sauvage, entas- 
sait les trésors et les magnificences de son temps. La vie s'est retirée 
de ces lieux où jadis retentissait le bruit des chasses royales, des 
allées et venues des comtes, des évoques qui l'entouraient, de l'a- 
nimation de sa cour, et on semble prendre à tâche d'en détruire les 
derniers souvenirs. 

Du château de Salomon on aurait peine à retrouver les traces : 
y voit-on encore quelques pans de murs ? C'est le temps qui a fait 
son œuvre. Mais l'église fondée et enrichie par lui avec une si 
magnifique libéraUté existait encore en partie, les tombes royales 
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u*â /aient pas été violées; d'une architecture fruste et barbare, il 
est vrai, quelques parties étaient un témoin presque unique de 
Tarchitecture bretonne au IX* sièèle. Tout a été détruit avec une 
sereine et placide indifférence ; longtemps avant qu'une opiniâtre 
ignorance n'eut résolu sa destruction, j'avais vu éteindre de la 
chaux dans la crypte on avait peut être reposé quelque temps saint 
Convoïon, et où dormaient encore Salomon, roi, et la reine Guem- 
bret 1 

Toute cette période de l'histoire bretonne est fertile en héros ; 
nous, les voyons vivre, s'agiter dans une suite de tableaux où 
chaque figure se détache d'une manière lumineuse, avec la phy- 
sionomie propre, son caractère, ses passions. Quoi de plus émou- 
vant que la lutte qui suivit la mort de Salomon, entre Pascweten 
et Gurvant ? Quoi de plus héroïque que la mort de ce dernier 
dont la bravoure et l'audace sont dignes d'un héros d'Homère? 
Presque seul contre une armée de Normands il imite en les égalant, 
les exploits légendaires de la chevalerie et de Roland à Roncevaux, 
et enfin, mourant, se fait porter en litière devant son armée, pour 
recevoir les premiers coups, par sa seule présence remporter sa 
dernière victoire et mourir en triomphant ! Ce glorieux fait d'armes 
s'est passé sous les murs de Rennes et combien oublié maintenant ! 
Si une intelligente initiative n'avait pas fait donner à l'une de nos 
rues nouvelles le nom de Gurvant, quel souvenir resterait-il de 
celui qui repoussa les Normands sous les murs de cette ville où 
personne ne connaît plus son histoire. Ah I Messieurs les profes- 
seurs de collège, je ne sais plus trop ce que vous donnez aujour- 
d'hui, en sujets de composition française. Mais lisez ce morceau, 
cette mort de Gurvant, et soyez en sûrs, rien ne sera plus utile à 
vos élèves pour échauffer leur âme, et tirer de ces jeunes cœurs 
les enthousiasmes patriotiques et les éloquentes paroles que vous 
cherchez à en faire jaillir ! 

L'histoire de Bretagne est très mouvementée pendant ces deux 
siècles, et cependant il nous est resté bien peu de documents pour 
l'écrire. Il faut le grand talent de l'historien pour se débrouiller si 
clairement au milieu des textes si rares et si confus. D'autant plus 
que nous arrivons à une époque d'épouvantables désastres où les 
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invasions normandes ruinent complètement notre infortuné pays, 

La dévastation fut telle que sauf quelques misérables colons, 
trop pauvres pour fuir, et qui restèrent pour cultiver le sol dévasté, 
toute la population émîgra. Alors commença cet exode universel 
où les moines se réunissaient en troupes, emportant les trésors de 
leurs églises. Le principal était toujours les corps de leurs saints : 
et avec ce précieux fardeau ils allaient se réfugier dans tous les 
coins de la France, pour y fonder de nouvelles colonies dont les 
souvenirs affaiblis se rencontrent encore sur la route aux points où 
ils stationnèrent, et dans nos provinces les plus lointaines. C'est 
depuis celte époque que nos vieux saints nationaux se sont faits 
une nouvelle patrie à Corbeil, à Montreuil-sur-Mer, dans le Berry, 
à Orléans, etc.. Leurs reliques y sont restées en partie : notre 
saint Lunaire est à Beaumont-sur-Oise, dit-on. Mais quand sur 
rinsligation de M. de la Borderie j'y ai été pour m'informer de son 
sort^ le curé de cette ville,grand personnage, me parut plus occupé 
de sa gloire que de celle de mon saint breton, m'entretînt longue- 
ment des réparations qu'il avait faites à son église, et pas du tout 
de saint Lunaire près duquel, malgré mes instances, je ne pus avoir 
accès : ces quelques vieux reliquaires inconnus, étant, dit- il, con- 
servés ... au grenier. 

C'est une terrible époque que celle-là. Un silence de mort règne 
sur notre pauvre Bretagne. Ce silence n'est troublé que par des ré- 
voltes passagères d'un peuple poussé à bout, mais bien vite écrasées : 

Citons sur ce sujet les paroles éloquentes de l'auteur : « Voici 
« devant nous la Bretagne morte, abandonnée du ciel et de la 
w terre, de Dieu et des hommes. Son sépulcre même est vide; ses 
<t fils vivants ont émigré aux plages étrangères, aux contrées loin- 
« taines. Ses vieux saints, les fondateurs de sa nationalité terrestre, 
« et ses protecteurs célestes, Font délaissée. 

« A la fête du grand archange, à la Saint-Michel 981 elle a fait 
u pour revivre un grand effort. De son cercueil elle s'est levée 
« droite et terrible, elle a écrasé ses oppresseurs. Mais d'autres sont 
« venus plus nombreux qui l'ont terrassée et qui ont scellé sur elle 
« la pierre de la tombe. Maintenant c'est fini : son sol n'a d'habi- 
« tants que des hordes normandes, retranchées çà et là dans leurs 
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<c lignes fortifiées. Partout ailleurs le désert, le silence, la ruine, la 
« mort. » 

« Cependant du fond de celte tombe sort un gémissement. Là- 
« bas dans les ruines de Landevennec on voit des ombres errer... » 

Après ce lugubre tableau, et cette dernière phrase il semble que 
Ton voit une petite lueur se rallumer dans les ténèbres. . . 

Mais de quelles vives couleurs l'historien sait composer ses ta- 
bleaux? Ne voyez-vous pas qu'il ressent dans son cœur, le martyre 
de son pays I 

D'où viendra le salut? Encore de ces moines si dédaignés si atta- 
qués aujourd'hui. Déjà en la personne de Tévêque Faucher de 
Nantes on les avait vus, rebâtir, fortifier leurs villes, enflammer le 
courage des défenseurs. Voici venir maintenant un autre Gîldas, 
un autre Jérémie, dont les chants enflammés d'une poésie lugubre 
jettent aux échos de son pays d'éloquentes lamentations. 

Ârrèlons-nous un peu devant la figure de ce Jean^ abbé de Lan- 
devennec. Dom Lobineau le mentionne en une ligne ; dans dom 
Morice on lit cette même ligne recopiée : mais de son rôle et de 
cette poésie inspirée par lui, et conservée dans le Cartulaire de 
Landevennec pas un mot. M. de la Borderie le ressuscite^ l'anime et 
en fait une des plus sympathiques figures de cette histoire. 

Donc, cet abbé de Landevennec réfugié à Montreuil, voyant le 
désastre de son pays, cherchait ce sauveur, que tous les peuples 
malheureux cherchent obstinément et parfois contre toute espé- 
rance. Heureux quand ce peuple sent près de lui un jeune prince 
en qui sommeillent les qualités d'un héros î Jean savait qu'un des- 
cendant d'Alain le Grand avait émigré en Angleterre. Il retourne en 
secret à Landevennec, étudie l'opinion du pays, prépare tout en 
silence, et commence enfin l'action. Alain Barbe Torte était un de 
ces héros prédestiné à sauver son pays : préparé par une éducation 
forte et virile, robuste et énergique, prévenu par l'abbé Jean, il dé- 
barque en Bretagne avec une troupe fournie par le roi anglais son 
parent et les Bretons qui l'attendent, attaque et défait en deux ou 
trois rencontres les Normands surpris, et M. de la Borderie qui a 
certainement parcouru dans tous les sens le sol de la Bretagne, et 
en connaît tous les recoins, comme il n'en n'ignore pas un de ceux 



Digitized by 



Google 




12 



L'HISTOIKE DE BRETAGNE 



de son histoire, ue manque pas de nous signaler les restes encore 
visibles du camp des Normands à Castel AufTret ; comme il nous a 
signalé toutes les précieuses croix de cette époque^ existantes encore 
malgré la révolution et Tadministration des cantonniers, comine il 
a identifié ce précieux évangéliaire du X* siècle porté à Tongres en 
Belgique lors de l'exode dont nous avons parlé, légué par le prêtre 
Gleuhitr à l'église de Saint-Bern en Tévêché de Saint-Machute, à la 
grande perplexité des plus savants archéologues du pays qui ne re* 
trouvaient ni Sainl-Malo dans l'évéché de Saint- Machut, ni Saint- 
Pern dans l'abbaye de Saint-Bern, et y perdaient leur latin. 

Rien n'ajoute plus d'intérêt à Thistoire que la description exacte 
de tous ces souvenirs archéologiques bien trop souvent méconnus, 
mais qui, décrits avec soin, rappellent à ceuxdu voisinage les grands 
événements accomplis dans les paisibles champs qu'ils labourent 
aujourd'hui. 

Les Normands s'étaient concentrés à Nantes^ leur principale for- 
teresse, où la Loire leur permettait d'arriver facilement et de s'en- 
fuir de même quand ils n'étaient pas les plus forts. 

Alain Barbe Torte les chasse de cette dernière ville, et là encore se 
place une scène pleine de grandeur et de majesté. — Le vainqueur 
veut rendre grâces à Dieu de son triomphe : pour entrer dans la 
cathédrale de Nantes, il est obligé de se frayer avec son épée, un 
passage entre les ronces et les épines, tant elle était ruinée par les 
Normands. Il consacre à la Croix ses armes et son pays ; cette con- 
sécration de la Bretagne à Dieu a tenu bon, et le peuple breton en 
conserve encore, Dieu merci ! 1 ei^rgique el très uobie empreinte ! 

C'est la continuation, en un acte solennel, du pieux langage d'A- 
lain le Grand qui écrivait dans ses diplômes officiels : « Moi Alain^ 
par la grâce de Dieu chef des Bretons, sentant mon cœur et ma 
chair tressailhr au nom du Dieu vivant, je veux acheter la gloire 
des saints par le dévouement de ma foi, la sincérité de mon âme 
et mon grand amour pour Dieu î » 

Ce sont de belles figures que celles de nos premiers souverains 
bretons. 

L» bataille de Trans (où se trouve encore un champ nommé le 
Dolent (939) vint enfin compléter la gloire de Barbe ïorle, et dé- 
livrer la Bretagne. 
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Après cette expulsion définitive des envahisseurs, et le triomphe 
de la maison de Rennes, plus nationale que la maison de Nantes 
trop inféodée aux comtes d*Anjou s'ouvre la deuxième période de 
notre histoire. 

« L'ère des commencements, des tâtonnements, des mélanges 
« de races, de la formation laborieuse et de la nation et du terri- 
« toire, rère des grandes épreuves qui remettent à chaque instant 
« la vie et Tindépendance nationale, celte ère est close pour la 
tt Bretagne par Texpulsion des envahisseurs normands. Désormais, 
« dans le monde politique du moyen-âge, la Bretagne a une place, 
« une existence régulière, admise par tous et qui ne sera plus con- 
« testée. » 

Mais alors un profond changement se fait dans les institutions 
bretonnes ; les émigrés rentrés ayant vécu vingt ans en France et 
en Angleterre, font céder peu à peu l'antique régime celto- breton 
quasi patriarcal, au régime delà féodalité territoriale, héréditaire, 
imité des institutions françaises. De plus les Bretons comprennent 
que pour défendre leur sol natal, il faut une union non pas tempo- 
raire, changeant de point d'appui d après les intérêts de famille 
et de race, mais un corps politique permanent soumis à un chef, 
et désormais « on pourra lutter en Bretagne pour s'emparer de 
l'autorité suprême, non pour la détruire. » Il y a donc un change- 
ment profond dans les institutions du pays. 

Pour ne pas couper notre esquisse et la suite des événements, 
nous n'avons pas parlé de l'important chapitre où l'historien a réuni 
tout ce que la science a pu découvrir de documents sur ces pre- 
mières institutions civiles de la Bretagne au IX* siècle, l'état des per- 
sonnes, la hiérarchie politique, la royauté bretonne et ses complé- 
aients, les jugements et leur forme, les relations des comtes de Bre- 
tagne avec le chef suprême ; enfin, les divisions territoriales, la con- 
dition et les diverses espèces de biens , les églises, les monastères, 
les châteaux, les institutions religieuses, les paroisses, les monas- 
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tères, les évâchée. On y trouve en particulier l'exacte définition du 
plou dont le machtiern ou chef avait autorité sur les habitants, et 
dans les plus grands détails M . de la Borderie explique le mécanisme 
de cette institution spéciale à la Bretagne. Enfin le tableau aussi 
complet que possible des mœurs de ce temps et même du mouve- 
ment artistique et littéraire. 

Cette longue énumération montre quelle masse de recherches et 
d'érudition représente ce chapitre magistral. Je sais que M. de la 
Borderie déteste cette dernière expression qui, cependant, a dû sou- 
vent lui être appliquée. Je ne puis cependant en trouver d'autre : 
c'est véritablement l'œuvre d'un maître^ d'autant plus que ce cha- 
pitre n*avait jamais été fait, ni la matière traitée à fond dans tous 
l6S détails. Elle occupe trois pages dans dom Lobineau. Condenser 
Loutes les notions éparses dans les actes du IX* siècle, poser les prin- 
cipes, fixer les points contestés, et cela avec une doctrine impec- 
cable, voilà ce que contient ce véritable traité. Le Carlulaire de 
Redon lui a servi de base. Ce précieux trésor conservé à la Bretagne 
par la munificence du cardinal Saint-Marc, est déposé dans la bi- 
bliothèque du Grand-Séminaire de Rennes, où certainement l'on 
conserve avec un soin jaloux tous les trésors scientifiques et litté- 
raires que les générations dernières ont réuni là, comme dans Ta- 
sile de la science, pour réparer les ravages faits par la Révolution 
dans les bibliothèques des couvents,, et dont la diversité peut être 
d'un inestimable secours pour les jeunes intelligences portées vers 
telle ou telle spécialité des travaux de l'esprit. 

Je crois bien que M. de la Borderiq a appris par cœur ce véné- 
rable manuscrit. Déjà, dans les Annales de Bretagne, il avait ana- 
lysé et vérifié toutes les dates de ces antiques chartes avec une pré- 
cision et une critique renversante. 

Ici, il fait paraître devant nous tous les personnages de ce temps- 
là, analyse les jugements souverains, les contrats entre les personnes, 
note la forme et les conditions de ventes, d'échanges, de donations, 
signale les noms de lieux que l'on reconnaît encore après neuf 
siècles ; nous assistons aux conseils du roi avec les évêques et les 
seigneurs, nous en connaissons l'étiquette ; nous suivons ces petites 
dynasties de machtierns ou chefs de plou, dont un examen minu- 
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lieux reconstitue la généalogie pendant près d'un siècle : ce qui 
est un véritable tour de force. Quel intérêt de curiosité rétrospec- 
tive de retrouver ceux qui gouvernaient et vivaient à Carentoir, 
Molac, Pleucadeuc, Augan, etc., etc. Quelle sagacité dans la façon 
de rejoindre entre eux tous ces personnages que Ton voit s'agi- 
ter, plaider, se raccommoder : il est impossible de les grouper 
avec un. art plus pittoresque, de manière à nous faire assister à 
leur vie : Dieu sait cependant si la besogne était ardue et s'il est 
facile de marcher avec cette aisance, cette liberté d'allures au milieu 
de ces actes quasi barbares, de manière à nous les faire lire avec 
intérêt, à piquer notre curiosité, à nous faire aimer par exemple le 
bon machtiern Ratuili pour lequel M. de la Borderie a une vraie 
tendresse, et même à nous donner de petits tableaux de genre qu'on 
ne s'attendait guère à trouver dans une histoire si reculée : car 
après avoir trouvé au i**" volume dans saint Guennolé le fondateur 
des concours hippiques en 48o, il nous montre l'antiquité des 
« bouleiUées,policulas » complément obligatoire de tous les marchés, 
(dites actuellement « bolées i>, tout diminue hélas ! en ce monde) 
et nous fait ainsi vénérer comme une institution nationale, cette ré- 
jouissante coutume dont le millénaire est passé depuis longtemps ! 
J'espère bien qu'un jour ou Tautre les Redonais donneront le 
nom de La Borderie à l'une des principales rues de leur charmante 
petite ville. Enthousiasmé du coup d'œil de Nominoë qui avait vu 
dans l'endroit où il a fondé Redon une brèche à boucher pour em- 
pêcher l'ennemi d'entrer en Bretagne, et avait doté et enrichi cette 
abbaye, M. de la Borderie insiste aussi sur l'importance politique 
de cette fondation, sa gloire, sa célébrité, et on sent qu'il aime 
Redon comme l'aimait son fondateur. Il y voit un des remparts 
de la Bretagne. Il cite le gracieux tableau que fait du pays trans- 
formé par l'abbaye naissante un de ses moines, des belles prairies, 
des abondantes moissons^ des gras pâturages, des jardins pleins de 
fleurs, des vignes enfin que l'on arrachait il y a cinquante ans, nous 
souvient-il encore, et à notre grande joie parce que nous avions peur 
d'en boire le vin au collègô, et que l'on replante, parait-il, aujour- 
d'hui. Il l'aima aussi à cause du fameux carlulaire, et en définitive 
personne n'a mieux parlé de Redon que notre historien. 
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Disons en terminant un mot des détails matériels qui facilitent 
cette attachante lecture : une excellente table analytique très dé- 
taillée qui permet de mettre de suite le doigt sur l'endroit cherché, 
des cartes géographiques indiquant les successives transformations 
du sol. de fines illustrations de l'aimable talent si breton de M. Th. 
Busnel, et enfin cette masse incroyable de notes, de textes^ placée à 
part au bas des pages^ de manière à ne point entraver le récit. Ce 
sont comme les témoins d'un procès, renfermés à part dans leurs 
chambre, que le Président appelle selon le besoin, ou laisse tran- 
quilles si leur rôle est terminé. 

Je dois finir cependant, et je ne puis mieux foire qu'en citant le 
résumé de cette époque tracé par l'historien lui-même, où se 
montrent dans tout leur éclat des qualités de style, de cœur, sa vi- 
vacité d'impressions, sa brillante manière d'écrire l'histoire, et son 
sens profondément chrétien. 

« Il faut s'arrêter ici un instant, jeter un dernier coup d'oeil sur 
« cette première période, et signaler Théritage de gloire versé par 
u elle dans notre tradition nationale. C'est d'abord cette admirable 
« couronne de saints dont les rayons et les fleurons innombrables 
« embaument et illuminent notre premier volume. Saints brillant 
« des plus hautes vertus chrétiennes et des plus agissantes vertus 
« sociales. Contemplatifs à leurs heures, mais toujours militant et 
« combattant : d'abord contre la nature, contre la brousse et la 
« forêt pour tirer d'un sol inculte le pain des pauvres émigrés bre- 
« tons jetés par l'invasion saxonne sur la terre armoricaine ; puis 
« contre les survivants encore puissants et nombreux du paga- 
u nisme, enfiq contre les passions mauvaises qui assaillent de 
« de toutes parts la morale chrétienne, l'idéal évangélique retranché 
« dans les monastères bretons comme dans des forteresses inex- 
u pugnables. Mais après ce triple combat quelle victoire ! La pé- 
u ninsule armorique couverte de moissons, le paganisme anéantie, 
(K le peuple brito-armoricain solidement fondé, enfin lïdéal chré- 
u lien vainqueur, triomphant, exalté devant ce peuple comme un 
« phare qui ne cessera de le guider dans toute sa carrière. Aussi 
« combien grands, combien radieux devant Dieu et devant les 
, « hommes, ces vieux moines, ces vieux évoques, Corentin, Guen- 
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« nolé, Brioc, Paul ÂurélieD, et Tudual, et Gîldas, et Samson, et 
« Malo, etc., qui toute leur vie ont souffert, prié, parlé, agi, lutté 
<c pour atteindre ce résultat. À cette glorieuse phalange le IX* 
u siècle ajoute deux noms qu'on ne doit point oublier. Convoïon 
« le grand fondateur de Redon, auxiliaire du roi Nominoê, Jean 
u de Lande venec précurseur de Barbe-Torte. En cette première 
« époque de la Bretagne (V»-VI1« siècle) où foissonnent les vies de 
« saints, et manquent les chroniques, les chefs politiques et mi- 
ce litaires ne semblent pas atteindre la taille des chefs religieux... 

« Mais dans la seconde époque (IX"-X* siècle) les héros abondent. . . 
« Le plus grand de tous Nominoë le vengeur, le littérateur, grand 
« héros, grand capitaine, grand homme d'Etat, génie extraor- 
(c dinaire, notre Charlemagne. Sa victoire de Ballon est un prodige, 
« et un autre non moins grand c'est d'avoir construit sa monar 
c( chie de telle sorte que^ malgré tous les mortels obstacles dressés 
« contre elle, elle a duré après dix siècles et demi. J'en passe et des 
« meilleurs... Les noms ci dessus rappelés suffisent à montrer 
H que l'ère celto-bretonne de notre histoire a légué à la Bretagne 
« une simple moisson de gloire, et de héros d'une hauteur et 
d'un éclat sans pareil. 

Après avoir lu cette page, on redira cette exclamation que j'en- 
tendis sortir au congrès de Saint- Brieuc de la bouche de M. le mar- 
quis de Vogué, homme d'Etat, historien, académicien et juge 
compétent, devant lequel j'avais le plaisir de lire en nombreuse 
assemblée quelques passages du premier volume ï Histoire de Bre. 
tagne, « Tout ce que j'entends ici est véritablement bien beau ! » 

Palys. 
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Le Loroux-Bottereau. — Premier centre chrétien — 
Ses églises et ses ruines. 

J'ai déjà parlé da Loroux à propos de l'apostolat de saint 
Martin de Vertou au Vl" et au VIP siècle , j'ai signalé son pas- 
sage certain dans cette localilé en montrant ses deux établis- 
sements de Saint- Jean et de Saint-Pierre, double invocation 
qui lui était chère au cœur et qui nous permet de suivre la 
trace de ses pas^ Comme confirmation de ces fondations mé- 
rovingiennes, j'ai reproduit le témoignage irrécusable d'une 
quantité innombrable de sépultures couvrant tous les versants 
de ce sommet, et pratiquées dans des sarcophages de calcaire 
dont la forme et la matière équivalent à une inscription du 
VII* siècle. Le Loroux et Vertou sont les deux seules com- 
munes riveraines du bassin de Goulaine qui se présentent 
à nous avec cet appareil funéraire dont la signification n'est 
pas trompeuse quand on se rappelle le zèle avec lequel les 
populations groupaient leurs défunts autour des sanctuaires 
vénérés, et Tobligalion imposée aux prêtres de surveiller les 
cimetières en les plaçant à l'ombre de leurs églises. Il suit de 

* Voir la lÎTraison de juin 1898. 

■ Les villes disparues de la Loire- Inférieure, tome n, 3« UTraitoo, Vertou. 
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là, que l'observation du Paradis ou champ de repos d'une 
paroisse est une étude instructive , dont les conclusions 
peuvent avoir autant de portée que les affirmations d'un écrit. 
Plus les sépultures sont nombreuses, plus les sarcophages 
de pierre sont pressés les uns à côté des autres, plus Torigine 
de la chrétienté est reculée. 

On a bien découvert des sépultures à Barbechat,à Sa^nte- 
Radegonde, à Saint-Nicolas de rapine, sur le versant de la 
Chapelle-Bassemer, et à Saint-Bar! helemy, mais ces cimetières 
n'ont jamais donné lieu à des découvertes aussi retentissantes 
que ceflles du Loroux et de Vertou, ni par leur nombre ni par 
lastructuredestombes.il faut donc considérer le Loroux 
comme le premier centre chrétien de la rive droite du bassin 
de Goulaine, le phare lumineux d'où est parti le rayonnement 
moral qui a transformé la contrée qui s'étend de la Divate aux 
portes de Nantes. 

• Le nom de Loroux n'est pas, du reste, une appellation 
indifférente, elle a une signification religieuse sur laquelle il 
est nécessaire d'insister pour compenser la pénurie des docu- 
ments archéologiques et du silence des chroniqueurs. La 
racine latine d'où elle est sortie est le mot oratorium, en fran- 
çais VoratoirCy en langue méridionale Yoradour^ en langue 
vulgaire du nord, ozoïier, dans le langage de l'ouest, Voroux, 
ou VourouxKLes variantes de la traduction sont presque aussi 
nombreuses que les provinces de France, elles forment une 
grande liste dans le dictionnaire des Postes, et cela n'a rien 
de surprenant que beaucoup de localités aient pris naissance 
autour d'une chapelle. C'est encore aujourd'hui la façon la 
plus sûre de réussir, quand on veut former un bourg rapide- 
ment; il suffit d'édifier une église en y ajoutant un marché, et 
bientôt l'agglomération suit une marche croissante. 

Li qui précède le nom de Oroiix déroute tout d'abord ceux 
qui ne sont pas habitués à la gymnastique de la formation 



t Sanctas Vincentius de Oratorio a été traduit par S. V. du Rouer en iSSl . 
Rcdet, Dictionnaire topogr. de la Vienne, 
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da langage et de Torthographe, ils s'obstinent à lier cette 
lettre mobile au corps du mot et sont entraînés à chercher sa 
racine où elle n*est pas. Il n'y a pas de différence entre 
l'Oroux, et Loroux ; L est ajoutée dans le premier cas par 
euphonie, comme disent les philologues ; c*est-à-dire pour 
adoucir la prononciation de oroux^ comme on dit le lierre 
pour le Hierre {hedera). 

Pour les incrédules, j'ajouterai un texte latin à ma dé- 
monstration qui a besoin d'être claire comme le jour pour 
la rigueur de ma conclusion. Il y a des communes qui ont 
le bonheur de posséder leur acte de naissance, elles sont 
rares, mais il en existe. Celle d'Ozouer la Perrière qui est sur 
la ligne de TEst, de Paris à Mulhouse, dans la banlieue de 
Paris, possède un titre du VII* siècle où elle est ainsi dé- 
nommée : « Villa Ferrariensis qusB nuncupatur oratorium^ » 
Peu s'en faut que nous produisions un document d'égale va- 
leur pour le Loroux, puisque la commune de Concelle, qui 
le touche, en possède un du môme temps. 

Au début, l'appellation fut simple, on disait le Loroux sans 
addition, et cela suffisait, parce que les édifices religieux 
étaient rares. On se comprenait quand on disait Voratoire 
comme aujourd'hui quand nous disons la cathédrale. Plus 
tard, quand les chrétientés se sont multipliées, on ajouta 
au Loroux le nom du seigneur qui s^était emparé des ora- 
toires do saint Martin de Vertou, Botercl ou DoUerau, pour le 
distinguer des autres Orouxde l'ouest, notamment do Loroux 
Bêconnais, en Maine ut Loire. Toile est la marche historique 
qu'a suivie la transformation, elle est aussi logique que cer- 
taine. 

Pour tirer do celte appellation (orfl/orï«;w) tout ce qu'elle 
cnuhuEtt. il faut diro encore qu'elle marque une prééminence 
sur les voisines dans l'ordre chronologique des fondations 
religieuses. La croix a élé plantée sur ce sommet, pour qu'elle 
appiirul plus solennelle et plus rayonnante aux yeux des po- 

» Bibi, de V Ecole des chartes, tome lvi., p. 516. 
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pulations. C'est une conception poétique qui se présente à 
mon esprit a priori, et dont la confirmation se trouve dans 
l'observation des faits archéologiques. Dans aucun chef-lieu 
de canton des alentours, on ne voit autant de sanctuaires 
accumulés les uns sur les autres, pas môme h Vertou où saint 
Martin a séjourné si longtemps et d'où est parti le réveil mo- 
ral de la rive gauche. Vallet n'a que son église paroissiale. 
Au Loroux. au contraire, j'aperçois, outre l'église mère de 
Saint- Jean, la chapelle de Saint-Pierre et de Saint-Sympho- 
rien, celle de Saint-Laurent, celle de Sainte-Catherine, celle 
de Notre-Dame de Recouvrance, et celle de Saint-Lazare, 
accumulées comme pour former une couronne autour d'un 
premier sanctuaire insigne. 

Quelhîs sont les églises qu'on pourrait mettre en parallèle 
pour lui disputer ce rang hors ligne? Ce n'est pas Saint-Bar- 
thélémy, Tapôtro du Soudan, dont le culte n'est devenu popu- 
laire, en Occident, qu'après la translation de ses reliques au 
IX* siècle, ni sainte Oaine, vierge, ni sainte Radegonde de 
Poitiers. L'histoire de Timportation de leur culte dans la con- 
trée de Goulaine est connue et n'est pas antérieure à l'apos- 
tolat de saint Martin de Vertou, qui se limite entre 575 et 630. 

Ce n'est pas non plus la Chapelle-Bassemer avec sa statue 
de Notre-Dame ou la Béate Mère, car on sait que toutes les 
paroisses nommées la Chapelle sont des subdivisions de res- 
sorts trop étendus ; ni Saint-Nicolas de l'Ëpine. ni Saint-Ni- 
colas de Chapouin, ni Sainte-Madeleine de Barbechat, car 
j'ai démontré ailleurs que tous ces saints ont un rôle social 
imaginé à l'époque des Croisades*. 

Par suite de leur ignorance de la science philologique, les 
rééditeurs du Dictionnaire de Bretagne d'Ogée ont introduit 
dans leur article relatif au Loruux-Bottereau des erreurs 
grossières qu'il importe de rectifier ; et ce qui est plus grave, 
ils cherchent à en imposer aux bons lecteurs naïfs, en invo- 

* L'Assistance publique dans la Loire- Inférieure avant Î789. Nantes, 
it80. 1 Tol. in-8». 
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quant une prétendue tradition d'après laquelle, disent-ils, « on 
remontait jusqu'à saint Martin (de Tours) qui, selon Sulpice- 
Sévère, détruisit un temple païen invico ciii Leprostim nomen 
es/, laissant entendre que l'existence de la léproserie de Saint- 
Lazare viendrait confirmer l'application de ce texte au Lo- 
roux-Bottereau. Il est facile de confondre Fauteur de la note 
en répondant que L^/)ro5z/m a donné en français Levroux, 
qui existe dans le département de l'Indre, et que la fondation 
de Saint-Lazare est du commencement du XV' siècle ; il ne 
peut donc y avoir aucun rapprochement possible entre le 
passage cité de Sulpice Sévère et rétablissement du Loroux. 
S'il a existé une tradition dans la paroisse, il faut convenir 
encore une fois qu'elle a été singulièrement altérée (comme 
la plupart des traditions locales) par les faux savants qui ont 
fini par prendre leur opinion pour une réalité. Ici encore, il 
est visible que leur oreille a entendu saint Martin dans la 
bouche du peuple, et que, par ignorance de l'apostolat de 
saint Martin de Vertott, leur interprétation a dévié jusqu'en 
Touraine. 

Le plateau qui porte la ville du Loroux est un observatoire 
splendide d'où les yeux embrassent,dans toutes les directions, 
un panorama aussi étendu que varié, depuis Nantes jusqu'à 
Oudon; c'est le point culminant qu'il faut gravir, pour ad- 
mirer les sites de la vallée de la Loire et les contours de la 
Goulaine. Il ne manque à sa renommée que la possession des 
vestiges d'une villa du IIP siècle. Bien que le hasard des re-' 
constructions n'ait jamais révélé la présence de ruines ro- 
maines dans la ville, j'incline à croire que cette absence de 
témoignage ne peut pas tourner contre son antiquité. Les 
habitations sont très pressées les unes contre les autres, les 
défoncements peu fréquents ou peu profonds, les observa- 
teurs compétents ne sont pas toujours appelés au moment 
favorable. Peu s'en faut que Vertou ne soit aussi dépourvu 
de titres de noblesse, sa gloire n'a tenu qu'au séjour d'un 
étranger, car, sans les observations et les débris recueillis 
par M. Marionneau, un Bordelais, nous serions fort en peine 
pour parler des premiers âges de cette curieuse localité. 
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Quand saint Martin est aïlé au Loroux ériger sa double fon- 
dation de Saint-Jean et de Saint-Pierre, il n'a pas choisi un 
désert; il y a lout lieu de croire qu'il s*est installé à proximité 
des populations païennes, comme il a fait à Ansîon et à Du- 
rinum. Dans tous les cas, il est certain que la campagne en- 
vironnantR était habitée. 

Les gisements de ruines romaines qui se rencontrent 
autour du sommet du Loroux sont d*a bord celui de la Gtiiiière 
dans les pièces des Courtilsou des Hersandiëres.surla route 
du Loroux à Barbechat. Là. les briques et les tuiles ne 
manquent pas dans les chunips, mais je n'ai pu me procurer 
des renseignements surles fondationsde murailles que la pelte 
a rencontrées. La superficie couverLii n'est pas considérable. 

Du côté opposé, vers Touest* il est plus facile de faire df^s 
constatations au Perron. Là, il y a encore un énorme bloc de 
maçonnerie en place, que personne ne peut remuer et dont la 
dureté est inattaquable. C'est ce bloc, vieux de 1500 ans, qui a 
donné son nom, synonyme de grosses pierres, au village du 
Perron. Les cultivateurs ont trouvé ries mtirs entre la Blan- 
chetière et la Tour Gasselin ; les briques abondent dans tous 
les champs de la RIanchetière'. 11 n'est pas surprenant que ce 
pointait été occupé, il en est peu qui offrent un plus bel ho- 
rizon. A Briacé près du Landreau, la situation est encore mer- 
veilleuse et, dki plus, !e domaine a des titrées qui le mettent sin- 
gulièrement en relief* Il est cité dans la charte du roi Louis le 
Gros de 1123 comme une possession des évêques de Nantes, 
avec une désiKnation latine {Bra(iacum) et, de plus, il est 
associé au bassïn'de Gouïainedans cette en umération, comme 
si Briacé et Goulaine composaient une unité inséparable, 
remontant aux concessions gaîlo-romaines. 

Il est à croire que îe jour où des défonceraents profonds 
seront pratiqués à Briacé, on trouvera des vestiges d'une 
habitation non moins antique que tes stations des Gléons et 
de Saint'Barthélemy. 
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Nulle part la circulation n'était plus facile que sur le terri- 
toire du Loroux, et il est à remarquer que la plupart des 
grand» chemins qui le traversent, semblent tracés pour con- 
verger vers le centre actuel. La voie qui monte de Saint- 
Barthélémy arrive en ville par la rue du Cimetière, elle se 
prolonge vers le sud, traverse le village du Perron, par un 
■chemin creux et étroit, où les chars ont creusé des ornières 
profondes, va rejoindre le chemin de Nantes à Vallet en 
passant le ruisseau de Gueubert au pont d*Arbonne. 

La route de Nantes au pont de Louan monte au Loroux par 
la Sanglère et, quand elle a franchi la ville, elle se dédouble 
pour aller d'un côté vers le Vieux-Barbechat, de l'autre, au 
Pont-Trubert près du moulin de la Fontaine sur la Divate. 
dans la direction de Chantoceaux. Cette dernière ligne prend 
le nom bien suggestif de Strée \Strata) en traversant les 
landes des Eguaissières, au nord du Bois Guillet*. Quant au 
chemin du Vieux Barbechat, il n'est pas douteux qu'il ait été 
très fréquenté car il porte dans les titres du XIV* et du XV* 
siècles, le nom de chemin duLoroux au Marilais, célèbre pèle- 
rinage situé au pied de Montglonne et du monastère de 
Saint-PIorenl». 

De leur côté, les archéologues angevins ont constaté le 
passage de nombreuses voies dans les communes de la rive 
droite de la Divate; ils signalent Chantoceaux, Montrevault, 
Montfaucon, comme des stations antiques, il serait bien sur- 
prenant que nos agglomérations gallo-romaines ne fussent 
pas en communication avec celles-ci'. 

> Ce chemin est célèbre par le gaet-apens préparé par les PenthièTre contre 
le duc Jean V au pauage de la Oirate nommé alon le pont de la Troubarde. 
(Dom Lobineau, Hist. de Bretagne, 1, p. 542.) 

* Un quinaire d*or de Tempereur Zenon (474-491) a été trouvé près de la 
motte de Barbechat, en 1858. par le fermier du Bordage. Il est dans la 
coUection de M Renoul du Loroux. En voici la lecture : O. ZSNO PERP. 
A VO. Buste drapé profil à droite. R. Victoire debout marchant k gauche 
tenant une croix. Légende : VICTORIA AVG. 00. Exergue COMOB. 

' Port, Dictionnaire histor. et géogr. du Maine-^t- Loire. Vow Tart. Manges 
«t les communes en question. 
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Du pont de Louan, qui est un point de convergence impor- 
tant, partait une autre voie qui passe par les ruines du Perron 
et le moulin de la Gorbinière pour se rendre aux landes de 
Sainte-Catherine où il se croisait avec le grand chemin du 
Loroux à la Chaussaire, par Moquo-Peigné*. Ce dernier est 
vieux pour bien des raisons, mais surtout par cette considé- 
ration qu'il a été pris pour limite entre le Loroux et la Re- 
maudière, sur un long parcours. Dans le village de la Penne- 
tière, on se rappelle très bien qu'on a enlevé des pierres'de 
pavage non loin de son embranchement avec le grand chemin 
du Douet-Rouaud allant en Anjou par TEnaudière et la 
Hyardière^ 

LÉON MaIteb. 

1 Ces landes Sainte-Catherine, avant leur défrichement, portaient la trace 
de deux belles routes bordées de fossés, disent les anciens. 

' Le nom de Pertuis était employé au Loroux pour désigner un passage. Il 
7 a le Pertuis Renier sur la route de l'Enaudière et le Pertuis-Cherin à Bar- 
bechat. 



Digitized by 



Google 



LIQUIDATION 

DES SUCCESSIONS D'ANNE DE BRETAGNE 

ET 

DE LOUIS XII 



Le roi Louis XII ne peut être proposé comcne le modèle des 
époux ni des pères. Il ne fut pas un époux terrible à la façon de 
Coifnorre, le comte de Poher, qui fut sans doute, bien qu'on ima- 
gine aujourd'hui, le type de la Barbe Bleue^ ; ni même à la manière 
de Henri VIII, qui faisait condamner à mort ou répudiait ses 
femmes, quand elles avaient cessé de lui plaire. 

Mais, après dix-huit ans d*union, Louis XII osa demander la 
nullité de son mariage avec une épouse digne et dévouée. Plus tard, 
avec quelle facilité il se consola de la mort prématurée d'Anne de 
Bretagne (9 janvier i5i4) ! Les pauvres poètes qui déploraient pour 
lui la mort prématurée de la reine eurent à peine le temps d'aligner 

' M. de la Borderie, (Cours éChistoire de Bretagne^ III, i36). 

Suivant la légende, Comorre avait tué plusieurs femmes avant d'épouser la 
fille du comte de Vannes, Triphine qui devaiiiui survivre. (Albert le Grand, V\e 
de saint Gildas). Suivant le conte, la Uarbe Bleue avait égorgé plusieurs femmes. 
La caractéristique do Comorre et de la Barbe Bleue est donc le meurtre de leurs 
épouses. Or on prétend démontrer aujourd'hui que le type de la Barbe Bleue 
fut Gilles de Laval, le maréchal de Retz condamné au feu pour magie, 
assassinats, etc., et brûlé à Nantes, le 27 octobre ihko. Mais Gilles de Retz n'eut 
qu'une femme, qui ne se plaignit pas des violences de son mari et qui lui 
survécut. 

M. l'abbé Bossard a publié, (1881). un gros volume intitulé : u Oilles de 
Rets, marécnal de France, dit Barbe Bleue. » Sur 4a6 pages, 43 sont con- 
sacrées à la démonstration de l'identité des deux personnages, et cette démons- 
tration n'est pas faite. — Le meurtre de plusieurs femmes, la caractéristique 
manque à Gilles de Retz 

Est-ce que l'Anjou envierait à la Bretagne la gloire d'avoir produit le type 
de la Barbe Bleue P Mais, fut-il démontré (ce qui n'est pas) que ce type soit 
GUies de Retz, il est né à Machecoul (abbé Bossard, p. b;, U était surtout sei- 
gneur breton, en tant que baron de Retz. Il appartient donc à la Bretagne. 
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leurs méchants vers\ que le roi déjà consolé se fiançait à la belle 
et trop jeune Marie d'Angleterre (7 août). 

D*autre part, Louis XII manqua à ses devoirs de père : il assura 
le sort de sa fille aînée /mais, pour la cadette, il ne songea qu'à 
lui chercher un mari quand elle était dans sa cinquième année ; et 
ne se mit pas en peine de la pourvoir d'un tuteur, plus nécessaire 
à elle qu'à toute autre et que l'infortunée r^'eut jamais. 

C'est ce que démontre la liquidalion des successions de Louis 
XII et Anne de Bretagne. 

Le terme de liquidation que nous venons d'employer est bien 
impropre. A. vrai dire, il n'y a jamais eu de liquidation de ces suc- 
cessions : une sorte de transaction, aussi tardive que lésionnaire, 
en a tenu lieu. Nous n'avons pas le texte de cette transaction ; mais* 
nous en trouvons les articles principaux dans un mémoire dressé 
au nom de Renée de France, duchesse de Ferrare, et de sa fille, 
duchesse de Nemours, à la fin de 1675, plus de soixante ans après 
la mort de Louis XII. Ce mémoire est très instructif. Il a été publié 
au tome lll des Preuves de D. Morice. et il occupe près de quatorze 
colonnes (ï4o5 à i4i8) de Vin-folio. Nous y ferons de nombreux 
emprunts que nous prendrons soin d'indiquer. 

I 

Le 3 janvier lâSo, Louis XI se rendit acquéreur des prétendus 
droits de Nicole de Blois au duché de Bretagne'. Le roi avait sans 
doute entendu acquérir, et en réalité il avait acquis seulement un 
moyen ou un prétexte de se mêler des affaires du duché. 

Dans le même but, Charles VIlLnon moins fourbe que son père, 

* M* André de lu Vigne, secrétaire de la Reine, rima un rondeau. Dialogue 
entre Vesprit et le cœur du Roi. 11 fait dire au cœur: 

.... Je veux bien lamenter, 
Et pour jamais d'elle le deuil porter. 

Lodiubau. Pr. i&8a. 

• On peut croire aux droits de Jeanne de Penthièvre au duché de Bretagne ; 
mais il n*est pas possible d*admettre les droits de son arrière petite-fille Nicole 
de Blois. Sur ce point M. de la Borderie : La Bretagne aux derniers siècles 
du Moyen-Age^ p. 199-aoo et aaa-aa^. 
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s'empres&a de demander à Nicole de Blois deveoue veuve la confir- 
mation du traité de i48o (ao octobre i485). 

Au mois de décembre lAgi. l'héroïque enfant qui fut Anne de 
Bretagne^ immolant à la paix ses justes ressentiments contre 
Charles VIII, alla trouver le roi au château de Langeais en Tou- 
raine^ La paix fut signée le 4 ; et, le lendemain, le contrat de ma- 
riage fut dressé. Une des clauses fut la suivante : Le roi persistant 
à invoquer les droits de Nicole de Blois, et Anne de Bretagne, héri- 
tière des droits de Montfort, se firent donation réciproque de leurs 
droits sur le duché, au profit du survivant, s*ils ne laissaient pas 
d'enfants. 

L'hypothèse se réalisa, et, le 7 avril 1498, la mort de Charles VIII 
• réunit sur la tête de sa veuve les droits prétendus des Penthièvre 
aux droits que la reine tenait de ses pères. 

Toutefois la donation du roi était soumise à cette condition que 
sa veuve « ne convolerait à autres noces fors avec le roi futur, 8*il 
lui plaist et faire se peut, ou autre présomptif futur successeur de la 
couronne'. » Or Tune et l'autre union semblaient impossibles : 
Louis XII était, depuis i483, marié à Jeanne de France, sœur de 
Charles VIII ; il n'avait pas d'enfant ; et son héritier présomptif, 
François de Valois, comte d'Angouléme, né le 13 septembre i4g4, 
était dans sa cinquième année. 

Anne de Bretagne voulut rester reine, et l'obstacle que le mariage 
de Louis XII opposait k son union avec lui ne l'effraya pas. 

Dès le 19 aoùt^ après quatre mois de veuvage, elle promit sa main 
à Louis XI P. C'était inviter le roi à provoquer l'annulation de son 
mariage. 

Des dispenses pour cause de parenté furent accordées dès le 

^ Lang-eais aujourd'hui chef-lieu de canton de L'arrondissement de Ghinon 
sur la rive droite de la Loire. 

* Morice. Pr, iIl-717. On voit que Anne n'était pas tenue, comme on l'a dit 
de contracter un second mariage. Il est clair que Charles Vill, quand il stipu- 
lait cette clause, ne prévoyait pas l'outrage que Louis XII allait faire à sa sœur 
Jeanne. 

* Morioe. Pr. III. 794. Le môme jour, en réponse, Louis XII promet de l'é- 
pouser « dès qu'il sera licite selon la loi de Dieu et ordonnance de l'Eglise : » 
mais il semble encore conserver un doute. Ilorioe, Pr. 111. 799. 
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i3 septembres ^^dI i'anuulation semblait certaine d'avance ! L'an- 
nulation fut prononcée le 17 décembre' ; et le mariage fut célébré le 
8 janvier ligg. 

Le contrat de mariage avait été dressé la veille. La reine con- 
tracte comme « vraie ducbesse de Bretagne » ; et elle prend soin de 
stipuler que « pour que le nom et principauté de Bretagne ne soient 
pas abolis pour l'avenir, le second enfant, mâle ou ûlle à défaut de 
mâle, sera prince de Bretagne, pour en jouir comme les ducs ses 
prédécesseurs; — et, au cas où de leur mariage il ne viendrait 
qu'un enfant mâle et que cet enfant eût plusieurs fils et filles ils 
succéderont pareillement audit ducbé'. » C'est-à-dire que, dans 
cette hypothèse, Tainé des petits-fils étant roi, le second sera duc 
de Bretagne. 

Il y avait une troisième hypothèse non prévue : c'est que la reine 
ne laissât que des filles : c'est précisément l'hypothèse qui se réali- 
sera. La filb aînée n'héritera pas de la couronne de France. La cadette, 
si elle est duchesse de Bretagne, sera mieux traitée que l'aînée. 
Est-ce là la pensée du roi et de la reine? Question que nous ver- 
rons se poser un demi-siècle plus tard. 



Le i4 octobre 1^99, la reine mit au monde une fille qui fut 
nommée Claude. L'année suivante ou aux premiers mois de i5oi, 
le roi s'empressa de « traiter le mariage de M"^' Claude de France 
avec M»' le duc de Luxembourg*. » 

Le fiancé de la jeune princesse était un peu plus jeune qu'elle ; 
c'était Charles, né le 24 février i5oo, fils aîné de Philippe Le Beau, 

I Lobineau. Hist, 8a4. Morice Pr. 111. 800-1 Dispensas. Louis et Anne 
étaient au second et troisième degré et Louis avait été parrain d*un enfant de 
Charles VIII et d'Anne. 

» Morice. Pr. 111. 808. Sentence de dissolution. 

> Morice, /V. 111. 81 4. 

^ Ce traité de mariage est quelquefois daté de i5oo. La date se place entre le 
aft février i.^oo, date de la naissance de Charles- Quint, et le 18 août i5oi, date 
des instructions données par le roi à Lyon : et qui mentionnent le traité 
comme « fait naguère à Lyon. » Morioe, Pr. 111-848. 
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archiduc d'Autriche et comte des Flandres, et de Jeanne (dite la 
Folle), héritière de Castille ; c^est lui qui sera empereur sous le 
nom de Charles-Quint. 

Ce traité fut depuis solennellement renouvelé, le aa septembre 
i5o4t et ratifié par la reine, le 4 octobre suivante 

Une des conditions du traité fut que, si le roi mourait sans en- 
fant mâle de la reine, Claude succéderait à tous les biens paternels 
et maternels, sauf à doter ses sœurs convenablement en argent ; — 
mais que, 6*U naissait un fils au roi, Claude aurait pour tout droit 
de succession aooooo écus d or du roi et looooo de la reine'. 

Le roi donnait à sa fille l'investiture des duchés de Milan et de 
Bourgogne (avec ses annexes), et des comtés d'Asti et de Blois ; et^ 
pour le cas où le mariage ne se ferait pas, par la faute du roi, de la 
reine ou de Claude, ces duchés et comtés moins celui de Blois 
resteraient au fiancé, héritier présomptif d'Autriche et d'Espagne^ 

Ce contrat de mariage était un traité de paix, en ce sens que 
l'abandon des duchés de Milan et de Bourgogne mettait fin aux 
débats armés de Louis XII et de l'empereur Maximilien à propos 
de ces deux duchés^. Mais quelles éventualités ce contrat ouvrait 
h la France ! 

Que le mariage ait lieu sans que Claude ait un frère, et voilà son 
époux maître des ports de Bretagne et des places de Bourgogne et 
même du comté de Blois, au cœur de la France I 

Ce danger éminent, sur lequel le roi et la reine semblent avoir 
fermé les yeux, les Etats généraux assemblés à Tours, en mai i5o6^ 

* V. le texte latin du traité. Morice Pr, Ul, 865-869 et la ratification 869. 

' II s'agit d'écus d'or sol ou soleil frappés la première fois sur Louis Xi en 
1&75 ; ils valaient 37 sols. (Trévoux. Ecu. II. p. i544). 

* Cf. le texte latin dans Morice. Pr, III. 866-869. — Le texte porte Britanniœ 
et Burgundia. 11 faut se tenir à cette dernière expression. Le texte porte AS' 
tensis. Dans le mémoire il est imprimé en français Ast, Il s*agit d'Astiy comté 
dépendant du duché de Milan compris dans la dot de Valentino de Visconti. 

Le texte latin ne marque la date du traité que par les mots superioribus ah^ 
nw, ces années dernières. 

* La France réclamait la réversion de la Bourgogne par suite de la mort de 
Charles le Téméraire qui ne laissait qu'une fille Marie épouse de MazimillaA. 
Celui-ci prétendait garder la Bourgogne. 
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le virent; et Us protestèrenl conlre le mariage de Claude avec un 
prince étranger. Maïs, si le mariage n'a pas lieu parce que le roi 
aura retiré sa parole, voilà Milan, la Bourgogne et Asti définitive- 
ment abandonnés à Charles d'Autriche ! 

La clause pénale n arrêta pas le roi ; et se rendant aux observa- 
tions des Etats, il s'empressa de fiancer sa fille à François d'Ângou- 
léme. qui était dans sa douzième année. 

Le contrat de mariage fut dressé le aS mai i5o6. Le roi donnait 
k sa tiUe le comté d Asti en Italie, et en France les comtés de Bloîa 
et Soîssons, la seigneurie de Coucy et tout Tapanage d'Orléans. 
La reine lui donnait loo.ooo écua d'or. 

Maïs le roi et la reine ne renonçaient pas à Teapoir d'avoir un flls; 
et ta reine dérogea solennelléraent, avec l'autorisation du roi, à une 
clause de son contrat de mariage rappelée plus haut ; et elle spé- 
cifia que, si elle avait un tîls, elle pourrait lai donner le duché de 
B^etagne^ Elle aimait mîpux la Bretagne à son fils roi de France 
qu'à sa fille mariée k François d'Angouléme. 

Ce fils si désiré naquit ; mais vécut seulement quelques heu- 
res ; une fille née peu après eut le même sort ; enfui, le ^5 octobre 
i5io, la reine mit au monde une troisième Me qui fut nommée 
Renée. * 

Maximilîen^ne réclama pas le dédit du mariage de Claude avec 
son petit-fils ; et, en tbt2, la reine songeait à donner sa fille Benée 
à Charles d'Autriche, devenu prince de Castille ; la princesse aurait 
eu en dotle duché de Milan^ la seigneurie de Gènes* et les droits du 
roi sur le royaume de Naples Dans le même temps, le roi, du con- 
tentement de la reine, donnait à sa fille Renée, Crémone et le Cré- 
moBois^ 



* Modco Pr. ILl 879-880. On date quelquefoU «o traJLo du a 3 septeiîibre, 
mais le LoKte donne U date du aji mai. Le roî dit : « Suivant l'avli dei Ëtatfl 
nous avons fait fa ira Il*s AauçttiUes... 1 

» Labineau. Hisi.^ p. 83a. 

»Morl«>. Pr. III, iii3 {Mémoire). H est dit que Claude et Renée étaient alor» 
(en lâia) émancipées. Ceit patil-étre -vrai pour Claude qui née en 1499 était 
dAnï5a trcislème unnée ; mab Terreur est certaine pour Kenéà qui. née te b& 
octobre j&to, était dans seconde année. 
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^ Le projet de mariage avec Charles n'eut pas de suites en ce mo- 
ment ; et, quand il fut repris plus tard^ Anne de Bretagne était morte 
le g janvier i5i4. 



La reine n*aimait pas François d'Angoulême, adulé par sa mère 
et sa sœur, vain, léger^ présomptueux, prodigue. Plus clairvoyante 
que Louis XJI, elle s*eflrayait d*un tel mari pour sa fille douce et 
timide : aussi les deux fiancés étaient nubiles que la reine s'op- 
posait encore à leur union. Mais, à peine avait-elle fermé les yeux, 
que le mariage fut enfin célébré (18 mai)*. 

La reine ne laissait que des filles : ce cas n'avait pas été expres- 
sément réglé par le contrat de mariage : donc il y avait lieu, semble- 
t-il, d'appliquer la loi commune ; et Claude devait, comme avait 
fait sa mère, prendre dans la succession le duché de Bretagne, sauf 
à donner apanage à sa sœur. 

Le roi put donc donner à sa fille aînée le titre de duchesse de 
Bretagne. Il fit plus : il déclara « délaisser le duché, ensemble 
l'aclpiinistration, maniement et totale disposition du duché à^ Fran- 
çois, qualifié duc de de Bretagne comme époux de la duchesse. 
Toutefois^ il conçut quelque scrupule de cette donation, puisque, 
dans Tacte même, il eut soin do faire écrire : « Sans préjudice du 
« droit que votre très chère et amée fille Renée a et peut avoir audit 
« duché. . lequel droit et tout ce qui peut lui en appartenir nous 
« lui avons réservé et réservons pas ces présentes. » (37 octobre 
i5i4«). 

Et le roi ne manqua pas de répéter cette expresse réserve dans 
la proclamation qu'il adressa à la Bretagne, pour faire reconnaître 
le nouveau duc (18 novembre'). 

Mais, moins de deux mois plus tard (i*' janvier i5i5), Louis XII 
mourait ; et ses prudentes réserves allaient être comptées pour 

» Du Tillek, Chronique abrégée des rois de France, p. i48. 
» Morice. Pr. III, 926. 
» Morlœ. Pr. 111, oaS-jaô. 
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rien, CombieQ il eût phjs sagement agi^ en faisant dresser un état 
des meubles et biens iiitmeubles d'Anne de Bretagne, et en nom- 
mant à Renée un tuteur chargé de faire Tinventaire de sa propre 
fiuccession ! C'était non un moyen certain mais du moins une chance 
de prévenir ta spoliation de Elenée*. Mais comment Louis Xll 
aurait-it prévu ce que nous allons dire? 

(A suivre). 

J. TnÉvî;nY, 

Ancien président du tribunal de Quimper. 




To«E XX, — Juillet 1S98. 
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CARHAIX 

SON PASSE, SES CHATEAUX CÉLÈBRES 

ET SES ANCIENS MONASTÈRES 

{Suite'), 

27 aousl i5i7. 

Nobles genlz Morice EstiennecI Marie de CoërguÉvÉRAN sacom- 
paigne, sieur et dame de Kerven, étant sans postérité, et ayant ac- 
quis ce qu'il a de ses peines et travail, sans qu'il ait rien reçu de ses 
père et mère, ordonnent par testament (fue tous deux soient inhu- 
més dans une tombe appartenant audit Estienne sur la mazière du 
costé méridional de la chapelle de Notre-Dame de Paradis en le- 
glise de monsieur Sainct-Augustin. Fondation de messes à notes, et 
donation de biens. 

Fondation mentionnée des seigneurs de Locrist pour dire des 
messes. 

H. i2U. — 5 novembre i52l . 

Frère Pierre de Haye, lecteur en théologie, prieur. 

Jeuan le Lyon, soulz prieur et procureur. 

SuPLicE Le Goff, — G^"*' Kernehaut, — Alain Le Boscen, — 
Morice, — Loys Botnagvez. 

Jehan Poulissac, mareschal et Marguerite Le Goff, sa femme, 
vouloient estre en bonnes prières et oraisons d'iceulx religieux et 

1 Voir la livraison de juin 1898. 
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avoir des tombes el lieux tombalea pour les ensêvélyr leurs enCTeoU 
Amy a et parente. 

iSgô. Renault Le GuilLoù, bachelter eh théologie, prieur dit 
eouvetit des Frères Ermites de Saint-Auguslm de (îarfiaii, cède S 
René OLY\n?<Tdu Bourgerel la chapelle de Notre Dame de LoreUe 
avec droit de prééminences*. 

H. i2/$. — i6 novembre Î62'2. 

Fondation aux Augustius de Carhaîx par haut el puissant mes- 
sire PiruHE de Lanxio?^'. chevalier de l'ordre dti roy, gentilhomme 
ordinaire de sa chambre, baron du Vieuxchaslel. sgr de Gruguit, 
Lizaodren, Kerongaux^ la Porte-Verte, Kerlaouenan, Kerhon, Ker- 
yézéfjuel, Coiledeven etc.,el nobïeet pniîïsanl nicssire Jeati de La!»- 
nioy^ chevalier de l'ordre an roy, seii^ncur des Aubraya, la Frahi- 
lerre, la Mot le, la Noeverte. la Villebasse, la Villeneufve, etc., en- 
fanUde haut et puissant messire Claudk de La?!:^îo^, chevalier de 
Tordre du roy, deuieuraul le prcMuier au château de Cruguil, en 
Brélé venez, (Tiéguier) le second un manoir du P]e$si?t, en Plévin 
Ont ^four mère haute et puissante dame Rekée di: Quelen, dame 
douairière de Cruguil, propriélaîre de Quélcu, la Chàteîgneraye, 
Pouleriguea, Keraiuou, Treflech, Coataven, Traaurau, Kerbouricq, 
Kerhamon, Keratifault, Le Quelenec, Le Cozquer, Launoy, fCervè- 
guen Le Plessix^etc. foudatrice de la maisoa et couvent des Au- 
gustius. 

Fonde messe et service sur tombe de Leur père aux Augustiua 
{60 1. de rente)'- * 

■ Dan» le récit dus g^icrn?» de la Ugue, on a vu âuï pafl-ci précâdenteit \a 
grâriJ ryle iiu'unt joul* Ïos Ol^vtuiiui, nutiimiMuNl Ueiio O] y moût Ctiile kinUk 
e^MTitielleitK'nldo CaihaU lî^urcrij plus au \ou^, pUii loUi* pui^i^ue c*cat li cJltt 
qu'est duc la fondation do^ Ur$iiljiK» de Carliaii. 

' INerre du Luiitiiuii éptnjJt do UeucLt d'Aradoii, denittiro du nom. Son fvèrà^ Jan 
de l^ifinioUj oijous/Ml>ùl*uUc (iarbif!t\ nilo do lloiid Baihjor, manpib de KcrjetiD, 
et de Frîiiif;abe de Quel du, flMe d'Ulhier de Qudlon, du Drcsuay, cl do CUudt 
do Itoîetécjti. 

> Uans lu géuctilû^îio dûQuéleii dû Vicuichaslcl qui suit, se Irouveroat lu* 
i-enwiTnetutMsts pour dia^uti dtiji gfîi'ïdi! pcrsoiiuûguâ i^usdits. On y ren\oïe l« 
lecteur. 
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H,,i2U, — iSaoâi i62i. 



Fondation de haute et puissante dame Reihée de Quélen, dame 
douairière de Cruguii, héritière de dame Marie de Quélen, sa sœur, 
dame douairière de Quénépily, (d'Aradon) propriétaire de Vieux- 
chastel, etc.. et discrelte personne Maistre Nicolas Chonquer, 
docteur en théologie, prieur de Tordre des ermites de Saint- 
Augustin, à Kerhaès. 

Les prédécesseurs de la dite dame ont donné 60 1. de rente pour 
messes le mercredy et vendredi de chaque semaine, moyennant 
quoi ont été de temps immémorial reconnus comme fondateurs du 
dit couvent. 

Archives départementales de Quimper 19* d'aougst i633. 

Nobles homs Jean de Lémo, sgr de Kerandraon*, paroisse de Gar- 
noët, époux de Marie de Cresolles, fait par testament donation aux 
Augustins de biens en Camoët. Marie de GresoUes y signe. 

Richard Potel, prieur du dit couvent, leur assure une messe le 
vendredy, toutes les semaines à perpétuité. 

H. 125. — 30 décembre 1636. 

Hervé Frabolot, prêtre, demeurant au manoir de Lanlouet en 
Pleyben, voulant entrer chez les Augustins, et à cause de son grand 
âge ne pouvant être qu'à charge leur donne 1200 1. 

i6* de janvier i656. 

Nobles gentz, Guillaume Le Roux et Françoise de Kerret, sa 
compaigne; sgr et dame de Kervasdoué, font fondation de 3oo L 
Fr. Luc Agnen, prieur, et Fr. Jan de Kerret, procureur. 

H. 123. — 13 décembre 16^1. 

Olivier de Lamprat, sénéchal de Kerahès, et Guillaume de la 
Noë, substitut du procureur du Roy, à la requesle du dévot et dis- 
cret religieux père Firmin Mossart, prieur du couvent des Augus- 
tins, et d'Antoine Haste, procureur du couvent, ont descendu en 
iceluy pour y faire estât des réparations y nouvellement faictes. 

Ils nous ont fait voir i"* un grand retable d'architecture de bois 

i De Lémo» sgr de Kerandraon, en Carnoêl; portail : de iahle à ivcis maiiis 
dextres d'argent, ils se sont fondus dans Kerouartz. 
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peint et doré estant au maistre autel de ladite église lequel ils nous 
dit avoir cousté à construire dorer et peindre 2,64o 1. sçavoir pour 
bois 5oo 1. pour la façon de la sculpture et toille des figures et 
ornements d'y celuy 700 1. pour la dorure et estofïure d'y celuy 
980 1. pour la peinture du tableau du milieu i5o 1. et pour la 
nourriture des artisans qui y ont travaillé 36o V. 
H. i25. — 30 décembre 1653, 

Production des Pères Auguslins contre la communauté delà ville 
de Kerahès. 

La Cour prendra pour constant que les deifendeurs (les Augus- 
tins) sont créanciers de la communauté de Carhaix de 300 1. de 
pension annuelle pour Tentretien de leur église et monastère, et cela 
dès Tan i63i qui e^t le temps de la concession qui fut faite par le 
Roy à la communauté de Carhaix de leurs deniers d'octroy consis- 
tant dans le devoir d'un sol pour pot de vin, et 6 deniers pour pot 
de cidre... Ladite communauté après avoir obtenu ce don aux dites 
conditions, a tenté d'en frustrer ces pauvres religieux^ mais a été 
condamnée en i636 et 1687, à satisfaire auxdits religieux. 

En i64o, par forme de transaction ils furent obligés par la Cour 
de traiter à une somme de 600 1. pour les arrérages, et de 200 1. 
par an. Depuis i64o il fut cependant impossible aux religieux 
d'avoir aucun payement ni pour la pension annuelle, ni pour les 
arrérages jusqu'en 1649, ^^ communauté fut de nouveau condamnée 
à satisfaire par arrêt du 4 juillet i65o. 

La communauté s'y refusa toujours sous prétexte qu'elle a con- 
sacré toutes ses ressources au logement des prisonniers espagnols^ 
et à la reconstruction de l'auditoire et des halles... 

//, hu, — i66i. 

Escuyer Sébastien de Pestivien*, sgr de Keroudren, demeurant 
au manoir de Keroudren, paroisse de Plounévézel, autorisé de 
messire Claude Mahé, sgr de Kermorvan, son curateur, donne 3o 1. 
tournois de rente aux Augustins pour faire célébrer douze services 

* C'était un prix énorme pour Tépoque : ce devait être une œuvre d'art. 
' Evidemment de la même famille que Tristan de Pestivien du combat des 
Trente. 
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paraD, chaque i" luncji du ^nois. Xacques de {lenauU, prieur. — 
f. du Clps, 80U8-prieur. — Claudç l-e Gros, «acristaia. - Ç*. Loyer, 
déposi^ire. — François Colbane^. — René Le Riche, procureur. 

A nos Seigneurs de Parlement^ 

Supplie humblement le R. P. prieur et autres religieux du cou- 
vent des Augustins de Carhaix , disant que demoiselle Marie 
AuMONT. fille du sous-lieutenant de Carhaix, ayant témoigné à son 
lil de mort à dame Marie de Coetnours sa mère, et à noble homme 
Julien Aumont, son frère aisné, qu'elle désiroit, avec la permission 
de sa mère comme fille non mariée, estre inhumée dans l'égiise 
conventuelle desdits P. Augustins, la dite demoiselle Aumont ayant 
expiré le 17 septembre dernier, la mère donna ordre auxdits reli- 
^nciix de se disposer pour l'appareil des funérailles. Missire Jean 
Drogo, vicaire de l'église paroissiale de Carhaix, étant informé de 
riutentionde la décédée fit plusieurs murmures et plusieurs em- 
parlements contre lesdits relisçieux, et déclara hautement que le 
corps de la demoiselle Aumont ne serait jamais inhumé que dans 
son église. 

Lesdits religieux voyant que le dit vicaire se disposoit à causer 
du Lrouble et de l'émotion dans la suite afin de prévenir ce désordre 
firent signifier un arrêt du 22 décembre 1670 audit vicaire pour le 
faire rentrer en son devoir touchant Tinlenlion des décédé^ au sujet 
des sépultures. Ledit s^ vicaire eut l'audace de mépriser la teneur 
du dit arrêt et assura que le corps seroit absolument enterré dans 
goii i^glise. Les religieux obtinrent ensuite déclaration de la mère 
et tlu fils aine du 18 septembre 1698, la font notifier ledit jour au- 
dit sieur vicaire qui ne se fléchit point, ce qui obligea les dits reli- 
gieux de présenter requête au Séneschal de Carhaix, à laquelle ils 
attachèrent lesdits arrêt signification... afin que par autorité de jus- 
lice le corps eut été inhumé en leur couvent, ce qui fut ordonné 
de lu sorte par ordonnance dudit jour 18 septembre, et fut notifié 
au rncme temps au vicaire. 

Tout cela ne fut point capable de réprimer l'opiniâtreté et les 
violences dudit sieur vicaire, de sorte que lesd. religieux ayant con- 
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senti que le corps eût été reiidii pour ses derniers deb voire à la 
paroisse et d'y assister eux-inéme?^, ils furent bien surpris que le 
dit sieur vicaire accompagné de ses autres prêtres voulut absoln- 
ment que le corps eut été iohumé dans la fosf^e qu'il avait fait pré- 
parer k cet effet, et donna un coup de poing si violent dans la poi- 
trine du sous-prieiir qui s'y opposoit le jetant dans la fosse, et 
firent lui et les prêtres inhumer ledit corps dans son église contre 
l'intention de la décédée, de sa mère, de son frère, et de tous ses 
parents, et l'esprit du sieur vicaire fut si furieux dans les emporte- 
ments qu'il avoit projetés auparavant, qu*il fit ôter le Saint- 
Sacrement du tabernacle pour le placer dans la sacristie afin 
d'avoir plus de liberté à pousser ses violences et ses désordres à 
tout le point qu elles se pou voient porter. 

Ledit sieur vicaire sacbatit bien que cette grosse affaire auroit de 
la suite, et que le sous prieur devoit partir pour en faire ses plaintes 
à la Cour eut assez de témérité, afin de colorer son iniquité, de 
présenter une prétendue plainte devant le présidial de Quimper où 
il a représenté que contre l'intention de ladite Aumoot on avoit 
voulu enterrer son corps ch*z les P. Augustins ce qui lui faisoit 
demander qu'il eût été fait défense auxdits religieux de le troubler 
désormais dans ses fonctions curiales, mais comme le but du sieur 
vicaire était de chercher l'impunité de son crime... les suppliants 
sont obligés de requérir ce considéré vous plaist faire commande- 
ment audit sieur vicaire de faire déterrer le corps de ladite demoi- 
selle Aumont pour le livrer aux dits religieux pour être inhumé en 
leur église, et de commettre le sénéchal de Garhaix pour prêter 
main forte... 

A MM. les juges présidîaux de Qnimper. 

Supplie humblement honnorable et discret missire Jean Le Drogo 
prêtre s' recteur de la paroisse de Plouguer-Garhaix disant que la 
demoiselle Goatsaliou fille de noble homme Charles Aumont et de 
demoiselle de Coatnour étant décédée vendredy dernier, i8 septembre 
1693, le suppliant qui lui avoit administré le Saint-Sacrement pen- 
dant sa maladie, usant de son droit fit avec ses prêtres l'enterrement 
du corps de ladite Coatsaliou dans son église paroissiale à quoy il 
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y avoit d'autant plus de raison que ladite défunte n'avoit pas au- 
trement disposé de sa sépulture. Cependant le corps ayant été ap- 
porté en réglise de Saint-Trémeur, et étant sur les trétaux pendant 
que le suppliant et ses prêtres faisoient Toffice. il fut extrêmement 
surpris de ce que le sous-prieur et 3 autres religieux qui avoient 
assisté au convoi avec leur croix se mirent en devoir, avant la fin de 
Tofflce, d'enlever ledit corps par une force ouverte pour le trans- 
porter dans leur église, ce qu'ils tâchèrent de faire secondés par 
ladite dame de la Villeblanche, mère de ladite défunte, et son fils^ 
et plusieurs autres personnes de leur cabale, et cela avec une ex- 
trême violence et scandale ayant renversé les luminaires^ livres, pu- 
pitre, et mis en confusion tout Tappareil des funérailles, trainé le 
cercueil d'un bout à l'autre de l'église, rompu la porte du chœur, 
perdant le respect dû à la sainteté du lieu jusque-là même que l'un 
de ces moines se mit dans la fosse pour empêcher qu'on put y porter 
le corps, et que le fils de ladite dame de la Villeblanche prit le sup- 
pliant à la gorge pour empéscher d'achever l'enterrement pendant 
que la dame sa mère lui déchiroit son surplis, de tous lesquels 
outrages, violences, attentat, le suppliant a recours à votre justice... 

H. i23. -^ /7/5. 

Mon très révérend Père, 

L'ambarras de mes affaires m'a je crois fait oublier de respondre à 
l'honneur de votre lettre du 20* février. Il est vrai que vous me 
marquez une partie des charges pour lesquelles mes prédécesseurs 
vous ont donné des rentes, mais vous ne parlez point du banq que 
j'ay dans voire église et que vos Pères ont si souvent changé de 
place que M*"* la comtesse de Garcado* prit occasion d'en mettre un 
dans la place où il étoit. Il est vrai que vous avez mis le mien dans 
le sanctuaire à costé de Tautre; mais comme on ne met guère de 
bancs dans le sanctuaire et qu'il y a je croi dessous des tombes ar- 
moiées qui ne sont pas de mes armes on pourrait encore y faire 
quelques changements d'autant plus que vous ne m'en parlez pas 

< Mario-Anne de Rosmadec, femme de René Le Sénéchal comte de Carcado, 
élait fille de Sébastien de Rosmadec, marquis de Molac, et de Renée de Kerboënt. 
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ni d'un tombeau eslevé que je dois avoir au coslé de votre grand 
autel qu'on dit qui estoit autrefois joignant le pignon de votre 
église, et que vos Pères aiant avancé le grand autel pour pratiquer 
une sacristie derrière ont caché et deffaict ce tombeau qui est la 
condition de la fondation de Kerligonan qui n'étant pas exécuttée, 
ou plustot aiant esté détruitte, je pensois me dispenser de paier 
cette rente, ainsi il seroit à propos de restablir les choses sans 
m'eiposer à des procès avec ceux qui par ce changement se trouvent 
à présent les premiers, et ensuitte je vous donnerai toutes les re- 
connoissances qu'il vous plaira et seray toujours avec bien du 
respect. 

Mon très Révérend Père, 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 

DE Névet*. 

A Névet, 23" mars 1715. 

C»"" DU Laz. 

{A suivre). 



^ Messire Malo de Nével, 4* Gis de Jean baron de Névet. chevalier de Tordre 
du Roi, gentilhomme ordinaire de sa Chambre, sgr de Lézargant, de Beaubois, 
etc., et de Bonaventure du Liscoêt, né en i665, épousa Marîe-Corentine de Gou- 
zillon. et possédait beaucoup de biens dans les environs de Carhaix. 

Gentilhomme d'une haute piété sur lequel a été composé le chant breton 
intitulé Elégie de Af. de Nevet, il mourut le 1*'' avril 173 1, laissant une 
seule fille, plus tard marquise de Coigny, (le vicomte 6. de Carné a publié 
rhistoire curieuse et étrange de la vie de Malo baron de Névet, d*où la note 
sur lui est extraite. 
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JUSTICE 

r^iè^ce en 4 Ta.l>lea.i4tx; 

(SuUe^) 

7: Tableau 

Paris. Le palais du ^Qi- 

SCÈNE PREMIÈRE 

CHARLES, GARDES 

(À a lever du rideau y Charles erre sous les bosquets au bord de la 
Seine. Gardes à l'entour]. 

Charles, le front bas, C air sombre. 

bî Victorieui; ! le Sage ! Mais Elle ! Jeanne ! G ma libératrice ! 
O tai qui m*a tiré du tombeau de mes doutes, de ma paresse, de 
uiQs honteux plaisirs! Noble fille du peuple, qui a sacre son roi ! 
iSongeur, il fait quelques pas ; puis, comme en un réoe). Quand le 
Capitaine voit saigner au flanc des soldats les marques de la victoire. 
ilsiocUneet les glorifie. Quand le moissonneur, appuyé sur la 
faux qui vient de coucher les épis, compte les gerbes il appelle le 
bon ouvrier el les partage Quand le captif délivré aperçoit son 
libérateur, il se prosterne et baise ses pieds. Quand l'orphelin dé- 
pouillé, rentre dans son manoir, il met au-dessus de lui l'ami 
fidtMe qui l'a restauré. Mais moi ! pour grandir mon renom, j ai 
teiui le tien, j'ai méconnu tes services, ta gloire, ô vaillante ber- 
gère I Pour apaiser les cris, éteindre les jalousies, les rancunes, j'ai 
jaissé sans vengeance ton sang et tes larmes ! Victorieux par tes 

^ Voir, le livraison de juin i898. ^ 
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victoires, fort de U Torce, faite de foi, d'espoir et d*amour ; sage de 
la naïve sagesse je Tai laissée, jeune et si pure, arder vive sur un 
bùcher.|Je te laisse errer seule dans les ombres froides de l'oubli, 
Clovîs, Cbarlemagne, Louis ! Que dira Thistoire, ce procès des rois ! 
(// courbe encore plux le front puis, h redressant dan mouvement, 
fier, dit avec résotulion). Mais Jeanne, il n'est pas trop lard ! Tu m'a* 
feil roi, je le suis î Arrîore ! les traîtres» les flutteurs ! A.iiière l'in- 
gratitude et la vaine prudence I Viennent la vérilé, la reconnais- 
sance, la justice ! Vienne l'honneur après la peine, ô ma douce 
guerrière 1 A mon tour, je te ressusciterai, je l'exalterai, Jeanne, 
ma libératrice 1 

(D'an geste, Charles veut rassembler ses gardes, mais il les voit 
aux prises avec une vieille Jemf ne vêtue de deuil et suivie dan petit 
groupe de pèlerins), 

SCÈNE m. 

LES MÊMES, ISABELLE et les PÈLERINS. 

Les Gaivdes. 

Arrière ! 

Isabelle, tendant /eî bras. 

Charles: gentil Sirel 

Lbs Gaiides. 
Arrière l 

IfïA BELLE, élevant la voix. 

An nnm de la Pucelle! 

{Vivement le rot s'approche et lui ordonnant davancer). 

Cn ARLES. 

Tu dis?„, 

Isabelle:, debout devant lui. 
Au nomdeJeaanej la boune Lorraine, 

CiiAHLËs, troublé. 
Qui es-tu ? 

Isabelle. 
Sa raèrel 
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4t JUSTICE 

Charles. 
Que veux-lu ? , 

Isabelle, embrassant ses genoux. 
Justice ! 

{Ses compagnons prosternés et mains jointes répètent:) 
Justice I 

Charles, les indiquant. 
Et ceux-ci ? 

Isabelle. 
Des coupables. Que leurs remords conduisent à les pieds. 
Charles, bas. 

Coupables ! Ah 1 le grand coupable c'est moi. (// dévisage les pè- 
hrins, les reconnaît et répète, les fixant tous). Que voulez-vous ? 

Tous. 
Justice ! 

Charles, se recueillant un instant, puis avec explosion. 
Justice ! Oui, avec Dieu et TEglise, au nom du peuple et du roi, 
je le la ferai, Jeanne ! (A Isabelle et aux pèlerins). Venez I 
(Tous marchent vers le palais). 

Rideau. 

3* Tableau. 

La chapelle dan mouslier entre Rouen et Paris. — Le Jour naissant co- 
lore les vitraux et lespierres tombalesy où|/cs chevaliers, les saints, les abbés^ 
les moines semblent s'animer pour regarder et ouïr. 

SCÈNE PREMIÈRE 

ISABELLE, seule. 

( Au lever du rideau, elle est à genoux, perdue en oraison. Elle élève 
soudain sa voix brisée qui sanglote et supplie. — Vêtue de 
ses hardes de paysanne elle a posé son long bâton de pèlerine 
contre la grille du chœur). 
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Isabelle 



sire Dieu î chaque malio le jour renaît dans les larmes de l*aube 
et meurt, le soir, sous les pleurs du crépuscule, sans que jamais 
ie messager envoyé par le roi Charles au pape Calixle vienne ler- 
mîaer mes veilJes, consoler moneonui! Et pourtant, cest moi. 
Isabelle Romée^. mère de Jeanne, ce sont ses frères, ses sœurs, tous 
légitimes rejetons de Jacques d'Arc, leur père et mon époux, 
que ITglise doit rébabililer avec elle! Car si la Pncelle pàUl 
en terre, nous souffrons encore de la ^ileide de son juge-> 
ment, des tortures de son bûcher. Cerles, notre Lige, que Michel, 
Catherine, Marguerite prospèrent et protègent, a gracieusement 
permis aux proches de sa libératrice de porter sa cauae en cour 
de Ko me. (Ptiis bas et douloareusemenïX Qu'a-t-il fait de plus? 
Rien ! Et ce sont nos gémissements, le cri de mes enlrailles, le vœu 
eecret aussi dn peuple délivré, de la France refleurie, qui ont ému 
le père des fldèles. 11 parlera. Il a déjà parlé, peut-être. {Tendant 
ses mains éiroîiemenl jointes). Terrible archange, prête les ailes au 
messager de la bonne nouvelle! Que rapide et joyeux il illumine ce 
parvis ! qu'Isabelle, mère à nouveau de sa douce fille, engendrée 
deux fois dans la misère et l'angoisse, regagne, le cœur allégé, son 
clos, ses pommiers, son chaume pour j mourir! (Elle se Iraint 
vers une chasse, qui Jïambote au fond dti sanctuaire, entre les gouttes 
d^ordes cierges et s^absorbe dans une oraison plus ardente encore. 
Soudain un galop rapide martèle ta chaussée, la lourde porte g rince ^ 
des éperons sonnent sur les dalles ei un messager^ toque au poing, 
te front êmperié de sueur est devant elle. ît est Jeune beau et on di- 
rait, à le voir si lumineux et si grave que des ailes palpitent sous sa 
cotte d'acier, qœ sa bouche va proférer des oracles. Blême, dé- 
faillante, Isabelle se retourne, mais le son s'étrangle dans sa gorge 
et c'est seulement du regard qu'elle interroge). 
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SCÈNE II 

ISABELLE, LE MESSAGER 

(Le messager tire dis ion poarpôtnl un pli scellé, tsahelte s en saisit, 
l'oavre et pâlissant de plus en plus làndii que ses yeux s' humectent, 
elle parcourt le bref du Pape gui relève Jeanne de toute hérésie et 
forfaiture, rend à ses proches renom et crédit. Peu à peu elle se re- 
dresse, lit, relit répais parchemin, en touche son front, son cœur, 
M'S lèvres ; puis dans un élan triomphal s'écrie) : 

ISAUELLB. 

Béni soit le pape Galixte, digne vicaire du Christ miséricordieux î 

Le messager, d'une voix qui fait chanter et frémir 
tous les échos de la chapelle. 

Telle est, en nom Dieu, la justice du Pape notre Père. Or oyez, 
Diime, celle du roi votre Sire. Atijourd'hui à Saint Ouen, demain au 
Vieux Marché et sur toutes les places de la ville traîtresse, à son 
tic trompe et par voix de héraut, Jeanne la Pucelle sera proclamée 
fille aînéede l'Eglise et noble défenderesse de France. Sera sa mé- 
moire lavée de tout opprobre, calomnie ou censure, hautement 
gloriûée, et le nom de ses proches remis en clarté et honneur. El 
ce, du dit Rouen, cilé coupable où elle fut cruellement et félone- 
Tiient ardée, cette cédule appendue aux murailles de toute bour- 
gcide en France publiera l'intégrité, le martyre, Ihéroïsme de 
Jeartne la bonne Lorraine. J'ai dit... (Et, sans toucher de son gan- 
kiel dejer Isabelle prosternée, le messager disparaît sous l'arc sur- 
baissé du vieux portail. Isabelle serrant le parchemin dans son cor- 
sttgt^ de bure, rassemble les plis dn sa mante, cherche son bâton, af- 
fermit ses sandales, puis s inclinant devant l'autel, le pas vif le visage 
irradié, elle s'enfonce dans l'ombre du cloître, alerte et clamant) : 

Isabelle. 
Jeanne, Jeanne ! Lève-toi ! Ta mère a vaincu. Justice est faite ! 

Rideau . 
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4' Tâbléâti. 

Vhiver, La maison dês d'Arcs. 

SCÈNE PREMIÈRE 

KABËLtË. PffifttlELO. JACQUEMlN, JEA?*, puis app^Htion de 

JEANNE. 

(iio lever du rideau, Isabelle Romée est étendue, agonisante, devant Vâire où 
flambe un sarment, SeB fils tenhureni), 

ISABËttÉ, faiblement. 

Menez moi dans le clos. 

PlEIUl«t.O. 

Mère î Le ciel est noir, la terre est blanche. Craintives, les brebis 
se serrent dans l'étabie ; le chien vigilant hurle et le loup afiamé 
rode dans les grands bois. 

IsABF:LLe, plus foriemûnt. 
Menez-moi sous les pommiers 

Jacqcemin. 

Mère! les branches sont sèches, les fleurs flétries, les fruits 
tombés ! 

Isabelle, impérieuse 

Menez-moi sous l'arbre des Voix. {A elle-même). Depuis que jus- 
lice est faite je n'y entends plus que fanfares et chants ! (Rigide elle 
se dresse et marche vers fhuis. Ses fils la soutiennenl el l arrêtent 
au seuil. Isabelle regardant par la jl^ or te ouverte, le paysage enneigé). 
O campagne, que tu es claire ! A t-il neigé des lis ? où serait-ce 
la robe d'innocence de ma Pucelle qui le rend si virginale et si can- 
dide ! Mais non ! c'est mon suaire que Jeanne a filé au ciel. {Elle 
repousse sesjîls, et marchant vers le pommier de la source, s'age- 
nouille et baise le sol brun que la ramure a préservé. Se rele- 
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vont), terre sainte, terre féconde de la patrie I Quand le lion in- 
satiable, l'ours féroce ou l'aigle au double bec voudront te dévorer, 
clame vers Jeanne, ta Protectrice, déferle son étendard, pousse son 
cri de guerre et Dieu te livrera tout ! Et si aux lugubres défaites 
tu veux de victorieux lendemains, dresse des autels à ta Rédemp- 
trice, pour y offrir, sans cesse, l'hostie expiatoire, dont elle fut ici- 
bas la plus complète, la plus douloureuse image ! {Défaillante 
elle s'adosse au vieux tronc puis, avec un dernier jet de vigueur, un 
regard^ un accent prophétiques, mais pleins d'épouvante), France 
qui renie ton Dieu, honnit tes saintes, tue et chasse tes rois ! O 
France démembrée^ déchue! Pitoyable et foulée comme aux jours 
de l'Anglais ! France ! noire de dois ! noyée de larmes ! rouge 
de sang ! O France ! qui te sauvera ? [Elle se recueille, et dans 
une explosion de joie). Jeanne ! Ta Libératrice ! Ma fille ! Ma 
Pucelle ! Pressée d'une foule en liesse, aux éclats du canon, des 
cloches, des hosannahs ; sous la main bénissante des évêques, je te 
vois, Jeanne la Victorieuse, mener au déclin des siècles, comme 
hier, à Reims, le sacre d'un autre roi, et rendre au royaume des lis 
sa beauté « la plus grande après celle du ciel. » (La voix et les yeux 
d'Isabelle s'éteignent, elle soupire et les mains ouvertes) : Or, mainte- 
nant que justice est faite, viens, ma fille, je t'attends, (i/n souffle 
printanier attiédit l'air qui s'emplit de bruissements d'ailes. Au 
centre d'une clarté éblouissante et douce apparaît Jeanne, armée, 
entre Catherine, Marguerite, et Michel Vabriiant des plis de son 
orijîamme). Ah ! c'est le renouveau, la résurrection, la vie ! 

Jeanne. 

C'est la justice! c'est la gloire! {Elle se penche vers sa mère qui 
s'affaisse et meurt). 

Rideau. 

G"«- Olga. 

(Fin). 
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SOUS LE MARÉCHAL D'ESTRÉES 

(Suite/ 



APPENDICE I. 

Si Ton veut se rendre un compte exact de la situation qu'occu- 
paient dans la noblesse ceux que Ton peut regarder comme les 
chefs de file, rien n'est plus utile que de consulter la liste de ceux 
auxquels étaient confiées les différentes affaires dans les commis- 
sions. J'ai dépouillé à ce point de vue la liste des séances de 1720 
de Touverture au a6 septembre, et du ta au aa octobre. En voici 
les résultats. 

Presque tous les meneurs y figurent, sauf du Groesquer alors 
absent, Corlay, Chérigny et Coëtlogon . Nous retrouvons en effet 
Kéravéon dans la commission des contrats, et adjoint celte année 
k la commission permanente des comptes des anciens trésoriers 
Brossay, appelé ici comte du Brossay, dans les commissions char- 
gées de dresser l'état de fonds par estime et de vérifier l'état de fonds, 
de plus il fait partie à trois reprises de ce que l'on appelait les dé- 
putations, chargées des compliments de l'assemblée, plutôt charge 
honorifique que besogne de travail; Chambellé, au compte de l'or- 
dinaire ; Le Coutelier, à la commission chargée de dresser les con- 
ditions pour la charge de procureur-général-syndic ; Jacquelot, à la 
même commission, adjoint à la commission permanente des comptes 
des anciens trésoriers, commissaire des grands chemins^ vérificateur 
des pouvoirs et titres des gentilshommes inscrits (commission de 

1 Voir la livraison de Mai 1898. 
Tome xx. — Juillet 1898. 4 
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la liste), à l'état de fonds par eslime et à 1 état de fonds ; du Loch, 
commissaire des grands chemins; du Tiersans, au compte de Tordi- 
naire. Peut-être enfin est-ce notre Lescoet qu'il faut reconnaître dans 
te Lescoët fils, commissaire des grands chemins pour Saint-Malo. 

Voici maintenant la liste des autres. J'ai pu en identifier plu- 
sieurs. Pour d'autres, c'est plus difficile. Quel est le personnage des 
cinq ou six membres d'une même famille assistant aux Etats qui 
avait la situation prépondérante ? Seules les archives de famille 
peuvent le dire. En attendant, voici quelques jalons pour la bio- 
graphie future de ces hommes, qui sont les véritables députés de la 
noblesse^ les autres n'étant guère que des assistants. Je les ai 
classés par ordre alphabétique. 

Charles-René d'Andigné de la Chasse (Saint-Malo), députation, 
\hie, contraventions, commission du trésorier (i\ y a aussi un 
Jean René). 

Pierre de Barbéré père (plutôt Pierre que Michel, il y a un Bar- 
bare fils, qui s'appelle Louis-Joseph), Nantes, députation. 

De Baudry, Vannes, grands chemins. 

Le comte de Beauvais, Rennes, grands chemins. 

De Bégaignon de SuHé, Tréguier, grands chemins. 

De Bégasson de La Lardais, compte des avances. 

Le chevaHer Berthelot de Saint-llan (il y en a trois, Louis-Marcel, 
Jean-Louis et Louis-Paul), Saint-Brieuc, députation. 

Berthou (probablement René-François B. deKerouriou, Nantes), 
procès. 

i]e la Blotlière, (il y a un gentilhomme de ce nom, un autre 
Monlefroy de la Blottière, et enfin deux Binet de la Blottière^ 
Mme Salomon et Marie-Jean-Bapliste), procès. 

Hené-Marie du Boberil du Mollan, Rennes^ député. 

Bertrand de la Boessière de Lenuic, Tréguier, procès et grands 
chemins (son fils s'appelle Marc-Antoine). 

Hercule Charles, comte de Boiséon, Quimper, commission géné- 
rûlcj capilalion, compte de l'ordinaire, grands chemins et carte. 

Alain le Borgne de Coetivy, Tréguier, carte et grands chemins. 

Du Bot de Talhouët de la Grignonnaie, Vannes, liste, carte, 
grands chemins. 
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Botherel de la Marche, étapes. 

Luc François du Bouexic de Guîchen^ Saint-Maio, étapes, con- 
ditions de la charge de Trésorier. 
De la Bourdonnaye, député. 

Charles du Breii, marquis de Rays (écrit à tort Retz), député. 
Du Breil de Pontbriand, capitation. 
De Bruc, marquis de Montplaisir^ député. 
Julien Prudent de Bruc de VieiUecour, Nantes, baux, liste (le fils 
s'appelle Sébastien). 

De la Baharais^ Dol, grands chemins. 

Charles de Cahideuc, marquis du Bois de la Motte, député (son 
fils s'appelle Emmanuel-Auguste-Julien, on trouve un Henri- 
Charles de Ç. du B. de la M., et il y a un comte du Bois de la Motte 
k la commission de Tétat de fonds par estime). 

De Calloet, Saint-Brieuc, commission générale, baux, grands 
chemins. 
Charbonneau de Saint-Symphorien, député. 
Le marquis de Coetmen, capitation. 

Freslon de Saint-Aubin, sous-doyen, inscrit aux Etats depuis 
i665, Rennes, grands chemins. 

Joseph-Olivier de France de Landal, Dol (un autre de F. de L., 
Louis-Joaeph-Olivier, appartient à Tévéché de Saint-Malo), député, 
contraventions, liste^ carte, grands chemins. 

Pierre Joseph Grouyon de Launay Comat, contrats. 
De Grenédan, Vannes, compte de l'ordinaire, grands chemins. 
De Kerloret, Léon, contraventions, liste, carte, grands chemins. 
De Kermorial, Quimper^ compte de l'ordinaire, grands chemins. 
Claude de la Lande de Calan, Saint-Brieuc, grands chemins. 
Hilarion du Lettier, Nantes, contraventions, état de fonds. 
' De Lire (probablement de la Bourdonnaye de L.), député. 
Loz de Beaucours, député. 
Louis- Joseph, comte de Madaillan, député, 
De Marcilly, député, contrats. 
De Martel, statue du roi, compte de l'ordinaire. 
Gharies du Merdy, marquis de Catuélan, Saint-Brieuc, ét«p«a, 
carte, liste, grands chemins. 
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De Montalerabert, Saint-Malo, état de fonds, carte, i^randa 
cheniins. 

Laurent de Monli de]Latinay, Naotea, capîtâtion, grands chemins 
('son fils e appelle Charles). 

Yves- Joseph de Monti, comte de Rezé, baux, statue du roi ; le 
chevalier de Moutî de Rezé, élat de fouds. 

Le marquis François de MoatmoreEcy, brigadier des armées du 
roi, député. 

De Moret, député. 

Pierre de la Noë du Piessîs-Go&tpur, Saiut-Brieuc, député. 
Jacques-Philippe Pantin de la Guère, Nantes, liste, carte, grands 
chemins. 
Louis Péan de Ponlfily, Saint- Malo, député, grands chemins. 
De Penmarch, Léon, grands chemins. 

Le chevalier le Pennée du Boisjolkn, Nantes, deux fois député^ 
contraventions, grands chemins. 

Louis de la Roche Saint-André de TËspinay père, Nantes, baux, 
intérêts des avances. 

François Rogier, comte du Grévy, Saint-Malo, contrats, intérêts 
des avances. 

François Rogier, chevalier du Crévy, Saint-Malo, fonds par 
estime. 

Christophe de Rosnyvinen, marquis de Pire, Rennes, étapes, 
intérêts des avances, conditions pour la charge de procureur* 
général-syndic, carte, commissaire central des adjudications. 
Charles de Sesmaisons, Nantes, député, état de fonds- 
De Trans, Dol, grands chemins. 

Gilles de Trécesson, maréchal de camp, Saint-Malo, député. 
De Trécesson fils, député. 
Du Tremblay, procès. * 

De Troarn, Léon, grands chemins. 

Charles Tulïln de la Rouerie, Rennes, conditions pour la charge 
de trésorier (son fils s'appelle Joseph). 

Le chevalier de Yolvire, Saint-Malo, député, contraventîonB, 
conditions pour les charges de procureur*syndic et de trésorier, 
député à la Chambre des Comptes, 
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Voici les résultats^ que nous donne, seize ans après, le dé- 
pouillement de la session de 1786. 

Pierre Becdelièvre, comte du Bouexic, remontrances, estime. 

Jean-Harc Bédée de la Bouetardais père, dernière tenue (Saint- 
Brieuc). 

François-René de Bégasson^ remontrances, francs fiefs, dépu- 
tation à la maréchale (ce dernier est dit chevalier ; ce pourrait être 
Julien-René de Bégasson de la Lardais). 

Du Boisberthelot, francs fiefs. 

Marquis du Bois de la Motte, estime. 

Alain le Borgne de Coetivy. Tréguier^ commissaire diocésain. 

Du Botderu, haras. 

Du Breil de Pontbriand, casernement. 

Alexandre de Calloet, contrats. 

Julien Cheville de Vaulérault, commerce, Saint-Malo. 

Comte de Coetlogon^ ouverture, hors fonds, grande députation 
des malades. 

Marquis Alexis- René de Coetmen^ haras. 

François-Alexandre le Coutelier de Penhoet, remontrances, 
procès. 

De Derval, baux, milices. 

De France père, francs fiefs. 

Chevalier du Fou, maréchale, grande députativ .# ' 

Le Gouvello, baux. 

Grignart de Champsavo\s^ contrats. 

Guéheneuc de Boishue, commissaire diocésain, Dol. 

Comte Guy du Han, ouverture, contraventions. Rennes. 

Vicomte Joseph Huchet de la Bédoyère, hors fonds, Rennes. 

Comte Huchet de Cintré père et fils, députation pour capitation 
et grande députation des malades, ouverture et contraventions. 

Pierre-Daminique Huchet de Villechauve, contrats. 

Claude-Gabriel de Kergonan de Stuer, estime, Saint-Brieuc. 

Olivier De Kermel, maréchale, casernement, Tréguier. 

Roland-François de Kermainguy de Saint-Laurent, députation 
pour capitation, procès. 

Claude de la Lande, comte de Calan, dernière tenue, Saint-Brieuc. 
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Josftph de la LandeUe, baux, miliœ» et probablement remon- 
trances, commissaire diocésain, Vannes. 

Pierre-François De Launay, francs flefa Trégnier. 

René de Lesquen de TArgenlale^ commerce, commîsaaire 
diocésain t SainUBrieuc, 

Du Lellier, hors fonds. ' 

Du Liscoet, dernière tenue. 

De Lorgeril, conlravention». 

Louis-Antoîne le Lou de la Biliaîs» baux, commerce, commla* 
saire diocésain, Nantes, 

Nicolas-Claude Loz, comte de Beaucours, contraventions, dépu- 
tation pour kcapitalion, Sainl-Brîeuc. 

Gilles- Yves du Menez, chevalier de Lézurec, malades» invitations, 
commerce. 

Jean-Marie de Penfentenio, grande dépulalion des malades. 

Paul-Romain Du Pérenno. commerce, (Tréguier), 

Pierre du Plcssia d'Argent ré, contrats (Rennes). 

Comte dé Rezé, malades, invitations. 

Comte Charles-Yves-Tibaudde la Rivière, ouverture, (St-Brieuc), 

Comte François- I\ené Rogier du Crévy, hors. -fonds, (St-Malo)» 

De Rosnivinen^ haras. 

Comte Jean *Bap liste- René de Saint-Gilles, commissaire diocé- 
sain, remontrances, procès, Saint-Malo. 

De Saint-Gilles de Kersainlgilly, commissaire diocésain^ Léon, 

Jean» comte de Sansay, grande députa tion des malades, Léon* 

Roland Joseph de Saux du Loch, maréchale, estime, commerce : 
commissaire diocésain^ Quimper. 

René- Alexis Le Sénéchal, comte de Carcado, maréchale, contra- 
ventions (Quimper). 

Jean- Joseph Talhouét de Boîsorhand, casernement (Vannes). 

Comte de Tournemine, maréchale. 

Marquis de Trans, ouverture, casernement, dépu tation pour la 
capitation. 

Comte de Trécesson, ouverture, remontrances, contraventions , 
grande dépu tation des malades. 

François-Julien de Trémigon, dernière tenue, 

Visdelou de la Villethéart, procès. 
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H serait intéresf^aot d avoir la Hsie complète des commissaires 
intermédiaires depuis l'origine jusqu'à i7fjo. Ce serait un assez lonsr 
travail^ mais intéressant. Je l'ai fait pour le diocèse de Saînt-Brieuc. 

En voici le^ résuîtiits. 

Ordre de t Église. 

Delà Fayette, i6fj5. 
De Labat, grand archidiacre^ id. 
Le recteur d'IfTiniac, îd. 
De Catuélan, ïtij^*, t7o:i-i7[S. 
Allain, 1716-18. 

De Guereans, 4718 a4, membre du bureau central. i7a8-3o. 
De Kersalio» 1716-20, membre tlii bureau central i-j^o-^j. 
Clair-Gervais de la Lande de Calan ;7ïS-i7a''i et 1738. 
DeTrémargat, 1730-34 et ryaS. 
RongnoQ, trésorier, 1733*26. 
Du Bois, scolasiique, 1734-26. 
Gautier, théologal 1734-36, 1728, 1734-36, J74a-48. 
D'Ëtriac, 1736 et 1738, 
^ CaiHet, r728. 
De Monlclus, évêque 1734-30 et i74a-44. 
De Breignou, id. 1744 66. 
De Girac, id. 1766-69, 
De la Ferronaïs, id. 1769-70, 1774-75. 
De Bellescîze, id. 1775. 

Le Mesie, 1734-36, 1748-73, membre du bureau central 1733 34 
et 1736. 

De Catuélan. 174^-68. 
De la Villecoieu, 1768-83 
De Robien, 1770-83. 
De Mayandre. 1773-74, 
De KerangaK 1783-90. 
Le Nouvel, 1783*90. * 
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Accard^ 1784, remplacé ea 1786, je crois, par Poulain de Mauiiy 
(1786-90). 

Ordre de la Noblesse. 

Du BouiUy delà Provotais, 1696, 1701 et 1703. 

Du Quengo^ comte de Tonquédec, 1696. 

Delà Balluère, 1695. 

Berthelot de Saint-Illan, 1695 (est-ce le Berthelot père, membre 
en 1715 des commissions des traitants et du dixième et en 17 16 du 
bureau diocésain ; il y a un chevalier de Saint-Ulan commissaire 
des fouages en 1728). 

De Calloet père, commissaire de la capitation 1701 et 1708, des 
grands chemins 1703-18, du bureau diocésain 17 16-18, des grands 
chemins i7!io. 

Comte de llsle, 1 7 1 5. 

De Kemier, du bureau diocésain, 1716. 

Pierre Jégou du Tromeur, du bureau diocésain, 1716, des con- 
trats des hôpitaux, I7a4, des fouages, 17114, 1726 et 1728. 

Claude de la Lande, comte de Calan, 1718 à 1726, 1726 et 1728, 
1784-86, 1742-61. 

De la Boissière, 1718-20. 

De Saint-Quéreuc, 1718-20. 

Le Mintier des Granges, commissaire de rassemblée deLanvaux, 
1719, commissaire des fouages, 1724-26, 1726 et 1728. 

Du Boisgélin, Faîne, commissaire de l'assemblée de Lanvaux, 
commissaire des fouages, 1724-26, 1726 et 1728. 

Charles du Merdy, marquis deCaluélan, 1720-26, et 1726, com- 
missaire de la carte, 1720, des contrats des hôpitaux^ 1724. 

DeVaurouaud, 1728-26, et 1726. 

Joseph-Yves de la Rivière, comte de Corlay, 1724-26, 172601 1728. 

D'Apreville, 1728. 

Comte de la Moussaye, 1728. 

René Lesquen de FArgentaie, 1728, 1784-52. 

Nicolas Loz, comte de Beaucours, 1784-86, 1742-66. 

Melchior-Joseph-Mathurin le Vicomte de la Villegourio, 1762-58. 

François-Marie de la Lande, comte de tfalan, 1762-64. 
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Roussel de LescoeU l'jbli-ûii. 

Chatton de Haaiéon, 1706. 

De la Villeaoloa, ! 756-68. 

Thomas-Louis de laGoublaye du Perray, 1763-68. 

Robert de la Goublaye de Naotoîs (1747-iâio), 1770-80» 

Pierre-Marie Le Veneur de la ViUechaproD, 1764-70, el 1774-88. 

Le Nepvou deCrenan, 1768, 

Du Gouriay de Moutorien, 1768-74, et 1780 à 1788, 

Chattonde Rengené, 1784-90, 

De Trémerreuc de la Ville de Rio, 1789-90. 

Delà Vigoe-Dampierre, 1789-90. 

Ordre du Tiers. 

Le sénécha! deQuiotin, ifigS, le maire ou Talloué 1705-06, le se- 
oéchal 1716-36 et 1736. 

Le maire de Lamballe, 1695, 1715, le aéuéchal 1716-18, 
l'alloué 1730-33, le procureur ûscal 1726 (le député 1718-30 et 
1734-36). 

Nicolas Chapelain, s' dç la VilleguériOf maire de Saiot-Brieuc, 
it>95. 

Jeau Jouauuin, maire de Saiot-Brieuc, 1713, 1715. 
Le Clerc de Vauméno, maire de Saiut-Brieuc, 1716. 
Bernard du Ilaut-Cilly, maire, puis lieuteuaût-royal, 1720, 1733, 
1736 et 1738. 

D'Aslinde VilUers, lieutenant de Quîntin, 1738. 
Mîcault de SouUeviUep lieuleuaut de Lamballe, 1738^ 1743-48» 
1750-5 a. 

Le Mesle des Salles, 1736. 
Claude Le Duc, maire de Saînl*Brieuc, 1733. 
Le député de Saint-Brieuc, 1718 et 1734. 

Phelipot de la Piguelaie» sénéchal de Saint-Brieuc, 1733-34, 1738. 
1734-36. 

L'alloué de Saint-Brieuc, 1736. 

Le sénéchal de MoQcoutour, 1695, lalloué 1733. 
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Ghauvel, syndic de Moncontour, 1736 et 1728. 

Louis Le Corgne de Launay, alloué de Lamballe, 1726, 1734-36. 
174a. 

Le sénéchal de Châtelaudren, 1726. 

Le sénéchal de la Rochesuard, 1726 et 1728. 

FrançoiS'Mîchel Limon de la Bellcissue, piocureur du roi à l'a- 
mirauté de Saint-Brieuc, 1734-36, 174260, membre du bureau 
central 1730-34 et 1736. 

Vittu de Kersaint, maire de Saint-Brieuc, 1742. 

Claude DigauUray de Seigneaux, avocat à Quintin, 1742-48. 

De Kerangal, 174S-52, 1766 70, 1772-74. 

Jean-Rodolphe Baron du Taya, sénéchal de Quintin, T748-54 (né 
1716, mort 1794). 

Pierre Souvestre de Villemain, maire de Saint-Brieuc (1748-53 et 
1754-72), commissaire 1752-74. 

Bellanger, maire de Lamballe, 1752-54. 

De la Goublaye, 1754-56, 1764 66. 

De Géry (Quintin), 1754-56, 1764-66. 

Le Paige de Kervastoué, sénéchal de Moncontour, 1756-64. 

Bernard du Haulcilly, maire de Lamballe, 1756-64. 

Tavel, 1764-68. 

Eudo de la Blossais, maire de Moncontour, 1768. 

Cherdel de la Granville, maire de Moncontour, 1770-72, 1784. 

BouUaire du Plessis, maire de Lamballe, 1774-84. 

Rodolphe-Marcelin-François Baron du Taya, né 1749 mort 1820, 
avocat, échevin, puis maire de Quintin v. 1784. 

Morinière de la Vilièbernard, 1774-82. 

Jean-François-Pierre Poulain de Corbion, né 1743, mort 1799, 
avocat, maire de Saint-Brieuc de 1780 à 1790, commissaire de 1784 
à 1790. 

Monjaret de Kerjégu (de Moncontour), 1782-84. 

Fresleau ou Fréteault (de Quintin), 1786-90. 

Folleville, 1786-90. 

Du Bois de la Villerabel (de Saint-Brieuc). 1789-90. 

Du Bois de Bosjouan (de Saint- Brieuc), 1789-90. 

Mainville (de Lamballe), 1789-90. 



Digitized by 



Google 



^U9 LK MARiCHAL D'B8TRt88 59 

Les membres de la commission diocésaine se répartissaient entro 
aux ]e territoire du diocèse ; ainsi^ d'après un tableau dressé en 
1745, M. de Galan était chargé de la région voisine de Saint- 
Brieuc à l'ouest, M. Gautier du reste de la côte ouest^ M. de l'Ar- 
gentaie, puis M. de Lescoët de la côte est, M. de Beaucours de 
Trébry et des environs, M. de Gatuélan de Plœuc, M. Digaultray 
d'Uzel, M. Micault et plus tard M. Bernard, de Lamballe et Plestan, 
M. Limon et plus tard M. Souvestre, de Loudéac. 

Chaque membre avait des correspondants : ainsi la cir- 
conscription de M. de Galan était partagée en quatre subdivi- 
sions. 

i*^ M. Le Mée de la Salle, pour Plérin, Pordic, Etables, S^Quay 
et Tréveneuc. 

a<> M. Gautier de la Motte , pour Tréméloir , Trégomeur et 
Tréguidel. 

3* M. Le Glerc de Grandchamp, avocat, pour Plélo et Plouvara. 

4'' M. Gautier de Penanrun, pour Pléguien, Pludual, Pléhédel, 
Lannebert, LanvoUon et Tressignaux. 

(A suivre.) Gh. de l\ Lande de Galan. 
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MONSIEUR L'ABBÉ LE PON 



Triste et douloureuse nouvelle pour tous les Bretons qui 
aiinent la Bretagne, spécialement pour les lecteurs et les 
amis de cette Bévue ! M. l'abbé Le Pon, Tun des hommes 
les plus dévoués à Ja cause bretonne, Fauteur de tant de 
beaux poèmes bretons, de tant de beaux gw^erz à la gloire 
de nos vieux saints dont plusieurs furent publiés dans la 
Revue de Bretagne; cet excellent prêtre et cet excellent 
poète^ dans toute la force de l'âge, cinquante ans à peine\ 
dans toute la force de Tintelligence et du talent, — la 
mort, traîtreusement, d'un coup soudain, Ta frappé le a 5 
juin dernier. 

Les deux jours précédents, il s'était plaint de forts maux 
de téte^ malaise qui ne semblait pas grave et ne Tavait pas 
arrêté. Le samedi a5 juin, on ne le vit pas sortir le 
matin comme d'ordinaire, on entra dans sa chambre ; il 
était couché, il semblait dormir il était mort. 

Oh ! il n'était pas de ceux que la mort peut surprendre. 
En lui brillaient, sous la forme la plus aimable, toutes les 
vertus sacerdotales ; et dans le cours de sa carrière' — 
professeur au séminaire de Tréguer (1874 à i883), vi- 

' Né à Flourivo, Côtes-du-Nord, le a4 juillet i848. 

* Si M . Le Pon aimait passionnément sa petite patrie la Bretagne, 
il n*en était pas moins dévoué à la grande; en 1870, il interrompit 
le cours de ses études ecclésiastiques pour suivre comme ambulan- 
cier les mobiles bretons. 
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Caire à la cathédrale de cette ville (i883 à 1891), puis 
jusqu'à sa mort chanoine et recteur de la grande pa- 
roisse de Plougrescant, — il eut constamment pour but, 
pour passion, Texaltation du sentiment chrétien intime- 
ment uni au sentiment breton. 11 savait que les Bretons 
sont d'autant plus Bretons, d'autant plus dévoués à la 
patrie bretonne qu'ils sont plus chrétiens ;. d'autant plus 
chrétiens aussi qu'ils sont plus Bretons. Il voua l'effort de 
sa claire et vive intelligence, de sa riche imagination, de 
son talent poétique, à célébrer en beaux vers, à glorifier 
en de belles fêtes, tout à la fois brillantes et naïves, les 
grandes pages historiques, les grandes gloires chrétiennes 
de la Bretagne. 

A lui surtout est due la rénovation du grand pèlerinage 
de saint Yves, et par suite le splendide rétablissement du 
tombeau de l'illustre patron de la Bretagne dans la belle 
cathédrale de Tréguer. Cette grandiose et généreuse 
conception de Mgr Bouché, M. Le Pon Ta popularisée dans 
un cantique chanté partout en Bretagne, dont tous les 
Bretons répètent le refrain : | 

N'en eus ket enn Breiz, n*en eus ket unan. 
N'en eus ket eur zant evel sanl Ervoan* I 

J'ai encore dans les yeux la fête radieuse et rustique, si 
harmonieuse, si originale, si pittoresque, imaginée par lui 
comme un poème, pour célébrer, en juillet 189a, la gloire 
de saint Gonéri patron de Plougrescant et de sa mère sainte 
Eliboubane ; fête sur terre et sur mer, car toute une flot- 
tille alla reconduire la sainte dans son île en chantant un 
beau gwerz composé exprès et qui fait si bien revivre la 
figure du saint et celle de sa mère, que les marins de Plou- 
grescant émerveillés s'écriaient : 



* Il n'y a pas un saint en Bretagne, non pas un saint comme saint 
Yves ! 
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— Oui, oui ! saint Gonéri est notre père^ et saint Eli- 
boubane notre grand'mère ! 

Mais ils avaient encore un autre père, — le successeur, 
le représentant de saint Gonéri sur terre, leur digne et 
vaillant recteur, qui les traitait et les aimait tendrement, 
les secourait dans leurs peines et leurs épreuves comme ses 
enfants chéris. Aussi, le jour des obsèques, la grande 
église paroissiale débordait de foule et éclatait de sanglots. 

Mais ils n'étaient pas seuls à pleurerjes gens de Plougres- 
cant. Gomme eux pleuraient, pleurent encore les parents 
(forte et nombreuse lignée), les amis, les pauvres, tous ceux 
enfin qui ont pu connaître et apprécier M. Le Pon. Les amis 
— ils sont une foule, tant dans le clergé que parmi les 
laïques, — les amis pleurent ce cœur d'or, haut, généreux, 
délicat, souverainement fidèle et dévoué à ses amis ; les 
pauvres, le bienfaiteur qui leur faisait toujours bon accueil 
et partageait avec eux toutes ses ressources, jusqu'aux 
offrandes de ses paroissiens. Disciple de saint Yves et aussi 
du vénérable Curé de saint Yve^ (M. Le Goff, archiprêtre 
de Tréguer), comment n'eût-il pas pratiqué en perfection 
la vertu d'hospitalité et de charité ? 

Et pendant qu'on le pleurait ici-bas, lui, le bon ouvyîer de 
la première heure, tout chargé de son abondante récolte, il 
était arrivé là-haut. Saint Yves et saint Gonéri, saint Tudual 
et sainte Pompée sa mère, et sainte Eliboubane, et bien 
d'autres vénérables apôtres bretons fêtés et chantés par lui, 
se dévoilant à ses yeux, accueillaient avec joie le pieux et 
hamonieux barde des saints de Bretagne et l'introduisaient, ' 
comme dit Brizeux, 

Dans une autre Bretagne, en des mondes meilleurs ! 

Arthur de la Borderie. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 

M. LE CHANOINE LE PON 

(LE ROITELET DE SAINT-YVES) 



Uu Jour*, les cloches de Plourivô chantèrent plus gaiement dans 
leur modeste tour de granit ; les gazouillements devinrent plus 
réitérés et plus mélodieux sous le feuillage touOu des bosquets 
fleuris de Penarc'hrav qui comptaient un chantre de plus. 

Et sur le front candide du nouveau-né brillait l'auréole de 
Tespérance ;* Et les anges de Kermartin accoururent pour le saluer, 
et lui dirent : « Mon frère. » 

Et le berceau de Tenfant était sous le chaume ; mais Dieu sait où 
il a enfoui 1^ diamant ; Dieu tira ce fils de laboureur de la « boue 
des travauu rustiques », et lui servit la forte coupe du savoir; et 
Tadolescent y but à longs traits. 

Et il grandissait en âge et en sagesse. Sou âme était loyale et 
généreuse. Ses accents étaient doux comme le murmure d*un 
ruisseau qui fuit sous les gazons verts de la riante prairie ; et une 
imagination inépuisable mêlait à profusion ses grâces à toutes ses 
paroles. 

Bien vive était la foi de Téludiant ; il rechercha, en tremblant, le 
fardeau du Sacerdoce ; et ses vœux furent exaucés*. 

Et il brillera dans les perpétuelles éternités, comme une étoile 
étincelante, parce qu'il a enseigné aux fils de ses compatriotes, ay«c 
rameur du pays, les principes salutaires de la vertu et des saines 

• a4 juillet i848. 

• a8 février 1874. 
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64 NOTICE BIOGRAPHIQUE 

\ 

sciences ; et aucun de ses disciples ne fut plus jeune que lui, car 
la véritable jeunesse réside dans Tâme^ 

Et Dieu posa le doigt sur sa lèvre ; c'était le mystérieux appel de 
sa tendresse ; et la langue du Barde parla^ et ne cessa de redire à 
tous les gloires de Monseigneur Saint Yves. 

Et les perles tombées de sa bouche harmonieuse égaient ce que 
l'antiquité a de plus suave et de plus pur dans Tldiôme Sacré de 
nos ancêtres, les Bretons. 

Et toujours Ton chantera en Basse-Bretagne : « Non, il n'est pas 
un Saint comparable à celui qu'abrita le manoir de Kermartin. » 

« Na' neuz ket en Breiz, » etc... 

Et les bénédictions du grand Thaumaturge de YArvor se sont 
reposées sur son enfant dont la vie mélodieuse n'a été qu'une ode 
noble et pieuse à sa louange. 

Et la houlette du berger de Koat-Ermit protège le petit troupeau 
de Plougrescrant dont il sera le pasteur dévoué et affectueux'. 

Prends ta harpe, Seigneur Barde, sous les chênes et les coudriers 
au mobile feuillage, ou sur les tertres moussus du pays de Gonéri. 
Que ses suaves accents pénètrent nos âmes et les fassent tressaillir ! 

Que longtemps le complaisant zéphyr apporte à nos oreilles ra- 
vies récho des sons mélodieux de cette lyre amie^ avec le murmure 
des flots qui expirent sur les rivages de Trécor. 

Module tes hymnes gracieuses, cher petit Roitelet, pefthé sur les 
bords de ton nouveau nid^ jusqu'à ce que tu ne reviennes, sur Taile 
de la Providence, au nid de tes premières amours'. 

Réjouis-toi, car, au jour de ton dernier sommeil, tu entendras la 
voix de l'Ange de Saint-Brieuc : « Là, dira-t-elle, maintenant, à 
l'ombre du mausolée de Monseigneur Saint Yves, repose-toi, sois 
son rossignol de nuit : car telle est ma volonté*. » — Voilà ce qu'é- 
crivait « le frère » il y a 7 ans ; hélas ! 

1 Professeur au Petit-Séminaire de Tréguier 1 874-1 883; chanoine honoraire le 
9 septembre 1890. 

* Recteur de Plougrescant le 4 avril 1891. 

* Vicaire de Tréguier (i883-i89i) dont il devait, selon toute ressemblance, 
devenir le curé. 

^ Il m'a un jour manifesté le désir d^avoir sa tombe voisine de celle de saint 
Tves, i la cathédrale de Tréguier. Il repose près de Tautel de Saint-Yves, dans 
réglise de Plougrescant. (a5 juin 1898). 
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Al Itouinanig'zo tavet ; 
Ha zant Ervoan ii*eu2 mousc^hoar^ô : 
<f Ken kaër feui kanet vid*on me ; 
Deuï ganin da veuli Doue . i 

LeroUelet s'est tu ; et Monseigneur sain l Yves a souri : « Si bien 
tu as chanté en mon honneur ; mâint^naal, au paradis, viens avec 
moi louer le Seigneur, >> 

BAHDE DCT MEITEZ-BBé. 



m^i's. 




TOUE, XX. — JOUXBir 189^. 
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NOTICES ET COMPTES RENDUS 



La Tou|i ▲ FAy, légende p^r Bout de Charlemont. — Paris, Lucien 
Duc, éditeur, 1898. 

De quel recueil de légendes M. Bout de Charlemont a-t-il tiré cette 
jolie histoire, La Tour à eau ? Peut-être de son imagination. En tout 
cas vous apprendrez avec plaisir que les habitants de Puyredon, au beau 
pays de Provence, possédaient autrefois une fontaine renommée ; que 
cette fontaine s'étant desséchée subitement, ils prirent la fâcheuse ha- 
bitude de remplacer l'eau de source par le vin de cabaret ; que le brave 
homme de maire, pour conjurer le péril, fit construire une tour légère 
en fer forgé, toute à jour, qui allait chercher l'eau dans les entrailles 
de la terre et la distribuait aux villageois rendus à leur sobriété origi- 
nelle. G*est, comme on le voit, la revanche des buveurs d'eau, et j'ai va- 
guement ridée que Fauteur a voulu donner une leçon à ses compatriotes 
bretons trop enclins à humer le piot. La Tour à eau constitue une 
charmante brochure, élégamment illustrée. 0. de G. 



Les Pardons et Pèlerinages de Basse-Bretagne, par Tabbé Guil- 
lotin de Corson, i'* partie, diocèse de Vannes. — Rennes, J. 
Plihon et L. Hervé, 1898. 

J'avoue que je connaissais bien imparfaitement le diocèse de Vannes 
avant d'avoir lu l'excellent ouvrage de M. Tabbé Guillotin de Corson sur 
les Pardons et Pèlerinages du Morbihan. La cathédrale Saint-Pierre de 
Vannes qui possède le tombeau de saint Vincent Ferrier, un Espagnol 
naturalisé Breton, et l'insigne basilique de sainte Anne me paraissaient 
représenter presque seules les églises et les chapelles de cette partie si 
intéressante de la Basse-Bretagne. Le pieux et docte écrivain vient de me 
montrer mon ignorance et de m'en guérir en faisant défiler sous mes 
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yeux, à grand renlorldc notices éru dites et d'illustrations documentaires, 
de nombrcuï édifices sacres qui permettent au Morbitian de rivaliser, à 
ccit égard, avec le Finistère lui-même ^ pays classique des pardons. 

Prenons, pour suivre M. l'abbé Ci, de Corson^ la canne de l'cicursion- 
njsle, ou mieux encore, le bâton du pèlerin. 

Parmi les nombrcut sanctuaires consacrés h la Vierge et dont pla- 
ceurs portent les noms bien typiques de ■ Notre-Dame des Fleurs », 
4 Notre-Dame du Bon-Garant », < Notre-Dame de la Joie i, —il en est 
deui: qui arrêtent surtout le voyageur t Notre-Dame de la Clarté *,à Baud, 
qui a son pardon le a juillet, f Notre-Dame du Honcier >, très vénérée à 
à Josselin. 

Les oratoires où Ton invoque les saints bretons sillonnent à la lettre 
le diocèse de Vannes. RappcUcrai^je que saint Gîldaa a laissé dans la pres- 
qu'île de Rhuys des traces ineffaçables de son séjour ; que Plocrmcl est 
plein du souvenir de saint Armel P Nous retrouverons, dans le doyenné 
de Garentoir, la chapelle de saint Jugon ; la chaire de saint Méeo en la 
Chapelle-sous-Ploërmel ^ la sépulture de saint Clair en Ruguiny; saint 
Bieuzy et saint Mériadee en Pluvigner \ saint Cornély. patron des 
bestiaux, à Carnac; saint Colomban â Locminé, N'oublions ni sainte Barbe 
patronne du Faouet^ ni sainte Triphine, la martyre, que vénère la pa- 
roisse de Stîval. 

C'est dans le livre de M. l'abbé de Corson qull faut recueillir If» 
pieuses légendes intimement liées à rbistoire de Bretagne, et visiter les 
églises ou chapelles qui en perpétuent le souvenir. Celte lecture n^cst 
pas molUnS instructive qu'édiliante. 



Poésies complètes de Charles Dotalle, publiées par M. Léon 
Séché, Edition du aïonument. — ^ Paris, Emile Lèche v aller, iSgS, 

M. Léon Séché mérite bien des deuï provinces entre lesquelles se 
place son berceau^ la Bretagne et TAnjou, Il se prodigue pour Tune et 
pour l'autre, faisant alterner la nouvelle et définitive édition de son 
■^ Jules Simon t, avec une réimpression fort artistique des Poésies de 
Charles Dovalle. 

Comme le gentil poète doit sourire, de l'autre monde, aujt amis pos- 
thumes qui ont couronné son Sylphe de fleurs toutes fraiches î C'est 
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d*abord son éditeur, M. Léon Séché, qui est aussi Tauteur d'une agréable 
préface où il Tapparente — très judicieusement — à Millevoye. C'est son 
biographe, un compatriote érudit^M. Ballu,qui ne nous laisse rien ignorer 
de lui et des siens, de sa courte vie, de sa mort tragique, de son attrayante 
personnalité. C'est son*« illustrateur », un compatriote encore, M. René 
Aubelle, qui a évocpié en une série de compositions charmantes et les 
épisodes principaux de l'œuvre du poète et les sites familiers de cette 
cité historique, Montreuil-Bellay, de cette campagne riante, au milieu 
desquelles s'écoula son enfance studieuse. Ce sont enfin les poètes qui 
ont célébré en strophes et en sonnets, en grands et petits vers, leur frère 
disparu, MM. D. Caillé, E. Grimaud. P. Moustier, P. Pionis, E. Roussel, 
Sonniès et celui qui signe le présent article. 

Le bagage poétique de Charles Dovalle — ce portefeuille d'élégies 
déchirées par une balle de pistolet », a dit Victor Hugo — est fort léger 
mais des plus gracieux. Ce n'est pas seulement à sa fin précoce ou à 
d'illustres suffrages qull a dû de survivre dans l'estime des lettrés. Sa 
Muse fugitive ressemble bien à la bergeronnette qu'il a chantée dans 
une pièce d'anthologie et dans son Souvenir des environs de Thouars ; 
elle rase la terre, mais elle a des ailes. Que fût-il devenu P On l'ignore. 
Nous savions ce qu'il a été, et par les deux éditions anciennes, toutes 
deux fort rares aujourd'hui de ses poésies et par la notice que lui 
consacra jadis M. Emile Grimaud dans cette même Revue de Bretagne et 
de Vendée (octobre 1867). L'édition nouvelle, qui annonce le suprême 
hommage, est déjà un monument. 0. de Gourcuff. 



Essai sur la genèse et l'évolution de la thérapeutique, par 
M"»* Gaboriau. — Paris, A. Maloine, éditeur, 1898. 

Nous avons ici la thèse que M°»* Gaboriau vient de soutenir avec 
beaucoup d'éclat devant la Faculté de médecine de Paris. La nouvelle 
doctoresse est la femme de notre compatriote nantais A. N. Gaboriau, 
docteur médecin lui-même, poète agréable à ses heures et membre per- 
pétuel de la Société des Bibliophiles Bretons. 

M"** Gaboriau a étudié la thérapeutique ou traitement des maladies 
dans les méthodes et les ouvrages des praticiens, les anciens comme 
Hippocrate, Galien ou Paracelse, les modernes comme Laennec l'illustre 
Pasteur ou le breton Guérin au « pansement ouaté » duquel pleine 
justice est rendue. 
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Sur les vieux maîtres, qui ont frayé la voie, et leurs dignes sucœsseurs 
la thèse n'omet rien d*essentiel^ et une phrase des « conclusions » régle- 
mentaires m'a paru définir admirablement le rôle du médecin de ce 
temps. € Le médecin doit avoir le respect de la tradition, en même 
« temps qu*il doit se montrer curieux de toutes les médications nou- 
« velles de quelque côté qu'elles viennent, en suivre les progrès et se 
« tenir prêt à les appliquer ou à les rejeter, mais en apportant dans 
( Fun comme dans l'autre cas une prudence intelligente et une sage 
€ réserve. » 

Tombant de la bouche d'une femme, ces sages paroles semblent dic- 
tées par Minerve elle-même. Ne croyez pourtant pas que M"^» Gaboriau 
soit pédante, elle est simplement savante, mais savante à ne pas effa- 
roucher Molière qui disait. 

Je consens qu'une femme ait des clartés de tout, 

Appliquées à la guérison des malades, ces clartés sont les plus bienfai- 
santes du monde. 

O. DE G. 



Le ddc d'Orléans, par Raoul Poujol de Fréchencourt. En vente aux 
bureaux de la Gazette de France, 1898. 

L'auteur de ce petit livre a pris le meilleur moyen pour faire connaître 
et faire aimer le prince dont il écrivait la vie ; 11 l'a fait agir^ sous les 
yeux du lecteur, et, le plus souvent qu'il a pu, il l'a fait parler. Gette 
enquête confiée à de sûrs témoins, cette espèce d'autobiographie donnent 
une idée très avantageuse du caractère énergique, du cœur aimant, de 
l'esprit aimable de l'héritier de nos rois. Le prince qui, dès sa plus tendre 
jeunesse, rivalisait avec les plus hardis chasseurs de tigres, qui réclamait 
bravement ses droits et ses devoirs de conscrit français, et qui, naguère 
encore, jugeait de haut, dans le plus patriotique langage, un déplo- 
rable procès militaire^ mérite l'enthousiasme de ses partisans, le respect 
de ses adversaires. L'ouvrage bien composé et bien écrit de M. R. Poujol 
de Fréchencourt sera lu avec passion par les uns, avec intérêt par les 
autres. Des mots du duc d'Orléans que n'eût pas désavoués Henri IV, 
émaillent agréablement le récit. 

O. DE GOURCUFF. 
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MoHGA!fË, par Charles Le Goffic. — Paris, Armand Colin et C* 

éditeurs, 1898. 

Ce livre n'est pas la production la moins originale de rauleurd'-4mour 
breton^ du Cnicîfié de Keraliès, de Sur la côte, de h Payse. Morgane com- 
bine le réel et le fanlasUque, la légende el rhistoire avec nne sincérité 
émue h laquelle pouvait seul prétendre un écrivain aussi înliraemenl 
breton. Une phrase résume Touvrage et pourrait lui servir d'épigraphe : 
€ Le rêve celte est plus fort que ta mort, ?> 

Pendant toule la première moitié du roman, remplie des affaires de 
cœur de la douce Anixelle Kefoullon, et de son cousin, ami d'enfance, 
l'enseigne de vaisseau Georges Leiz ou r, i^ peine entendons-nous parler 
de Morgane, la sirène bretonne, fatale aux marins qui Tont aperçue, les 
joUTB de tempête. 

Mais voici que Morgone, plus lard, revêt la personnalité de M^^' de 
Bangorj une mystérieuse étrangère qui a fait son domaine de 111e d'Aval, 
et y habite un palais féerique, caché k tous les regards, Annette fjîL nau- 
frage en vue de Tile ; elle est recueillie, soignée chez c« Morgane », et, à 
rappel de la sirène, le cousin accourt près de sa cousine. 

M^^* de Bangor éprouve tout atilre chose que de l'amour pour le 
jeuneofflcier. Desendonlede la sœur du roi ArtliurjClle a rclrouvé en 
Georges un Keiduel authentique^, le seul héritier de rilhistrc monarque, 
et elle veut l'associer, par un mariage, à son projet grandiose de restau- 
ration celtique. 

Pour atteindre son but, la moderne Morgane ne recule devant aucun 
moyen. Elle se glisse dans la cijamhn' d'Annette et verse le poison qui 
la délivrera d'une rivale préférée. Mais la petite servante Faute, que l'on 
croyait endormie, a vu le crime se préparer ; elle goûte au poison et ses 
cris de douleur attirent Georges qui commençait à se sentir fasciné 
parla sirène. Au cours de la violente explication qui suit, Morgane 
s'absout à ses propres yeux du crime par la hauteur du hul poursuivi ; 
plutôt que de rendre à Georges le parchemin révélateur de ses droits 
qu'elle tient de lui, elle se précipite dans lu mer, pendant que son vieil 
barpiste aveugle^ Ossian gallois, joue i: l'air de la mort, h 

Le roman écrit * pour les jeunes filles », ne pouvait se terminer que 
par le mariage de Georges et d*An nette, mais comme le Orelon de pure 
aroe,qui Fa signé, s'adresse aussi à des Bretons, U laisse entrevoir le réveil 
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des cinq nalioas sœur», Armorique, CoraouaiUe, Ecosse, Irlande, Pays 
de GaUe% unies pour rémancipation de la. patrie celUque. 

L*ccrivain au talonl original, le poèie vibrant à ionicA lea nobles émo- 
tions, le critique aussi qui se laisse eHleurer, mais non point pénétrer 
parle dangereui dilettantismo philosophique de Renan ou de M. Ana- 
tole France, ne se séparent point, cheï: M, Le Gonic, de Tûrudit le mîeuï: 
au courant des choses de Bretagne. Dans les petites dissertations historico- 
légendalrea qui alternent avec leji scènes dû la seconde partie da roman, 
les noms de nos « ce! tirants t^ sont pieusement rappelés et le lecteur 
BretoD, écoutant la voix du sang, partirait volontiers en guerre contre le 
Latin ou T An glo- Saxon. 

La langue de M. Le GorTic est, h Tordinaire, d'une pureté classique ; 
aussi voudrait-on t^écheniUer de quelques mots douteux, de quelques 
locutions, ni très Trançaises, ni môme trop bretonnes. Mais les taches 
sont rares dans Morgane i et si je signale la petite erreur qui transforme 
en Lacrtes le vieui Lothario, le compagnon de Mignon, c'est pour 
montrer avec quelle attention j'ai lu le livre, avec quel plaisir je le re- 
commande. 

O. DE GOURCUFF, 



FiGUBES BRETo!«NES. JuLES SiMON, sa vîe, SOU lemps» son œuvre 
(181/1-1896), par Léon Séché. — Paris, E. LechevaUer, 1898. 

En 18S7, M. Li^on Séché publiait sur Jules Simon un livre intéressant, 
tout de sympathie éclairce et d'information prccisc, qui futpromptement 
épuisé, il le réimprime aujourd'hui, que le grand orateur est mortj 
avec deuï simples chapitres addition nels-^ qui sont parmi les meilleurs. De 
rîn-i3 primitif it a fait un îjcl in-octavo que Téiégance typographique 
et le choiï des illustrations recommandent aui bibliophiles. 

Le livre n'a point changé. C'est la biographie la plus attachante» qui 
suit rhumhle écolier du collège de Vannes à son arrivée a T Ecole nor- 
male le disciple de Cousin., le professeur en Sorbonne, le philosophe, 
rhomme politique de j848^ de iStig, du 4 septembre, le ministre, laça- 
démicien, le sénateur» prolecteur de tous les droits, défenseur de toutes 
lea libertés, le philanthrope ne se refusant à aucune bonne muvre. 

A Iréquenter Jules Simon, à Tadmirer très sincèrement, k Taimer 
très cordialement, M. Léon Séché en est venu, comme écrivain, à lui 
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ressembler un peu. Cette analogie est surtout frappante dans l'article 
qu'il lui consacra, au lendemain de sa mort, en tète de la Revae despro- 
vinces de l'OaesL 

G*est la phrase même du maitr^styliste, courte, nette et vive, coupée 
par ces mouvements d'émotion qui faisaient trembler la voix de To- 
rateur. Les m&nes du grand spiritualiste qu'était Jules Simon ont dû 
tressaillir d'aise devant la mesure parfaite, le ton à la fois élevé et discret 
de l'éloge. 

Il y a beaucoup à louer dans ce livre et la Bretagne aimera à y trouver, 
en mainte rencontre,l affiimation des sentiments religieux que Tamour 
de la justice avait réveillés chez Jules Simon vieillissant. 

Peut-être l'édition nouvelle eût-elle gagné à la suppression de 
quelques caricatures ou portraits-charge, médiocrement respectueux 
pour une grande mémoiie et qui ont surtout leur place dans les ou- 
vrages spéciaux de M. Grand-Garteret. Mais très certainement elle eût pu 
s'adjoindre une bibliographie plus complète, surtout plus exacte que celle 
de M. Georges Picot. Nous n'y trouvons la mention d'aucune des exquises 
préfaces que Jules Simon écrivit pour les livres d'autrui et dont plu- 
sieurs (celle des Portraits vendéens de Sylvane, en particulier) sont de 
petits chefs-d'œuvre et c'était aussi la tâche du bibliographe de re- 
chercher un volume de vers^ un début poétique, dont l'auteur se sou- 
venait parfois, entre amis. 

Mais ces critiques n'ont rien de sérieux, n'ôtent rien à la valeur de l'ex- 
cellent livre, un monument qui permet d'attendre l'autre. 

O. DE GOURCUFF. 



Chansons de chez nous, par Théodore Botrel. — Paris, 
Georges Ondet, éditeur, 1898. 

A voir les chansons de Botrel devenues si rapidement populaires à Paris, 
à entendre La Paimpolaisê fredonnée, nasillée. criée, côte à côte avec 
un inepte refrain de caté-concert, dans tous les carrefours de la capitale, 
une inquiétude me prend parfois. Je me demande si la poésie bretonne 
— même sous sa forme la moins réservée, la chanson fugitive — gagne 
à !ie livrer ainsi à toutes les lèvres, si la Bretagne, exposée au jour cru de 
de la rampe ou de la rue, n'a point à souffrir de certains voisinages vul- 
gaires, j'allais dire de certaines camaraderies compromettantes. 
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La lecture du présent livre m'a rassuré. Il est sainement, presque 
bautainement breton. La rude étreinte du violoneux et du pàtour, du 
'i p*tit gravier » et du c gàs dislande » qu'il met en scène à chaque 
page, n'a rien de commun avec la molle poignée de main du flâneur 
boulevardier. Tous ces gens-là respirent la Bretagne et ils la sentent. Si 
La Paimpolaise a fait une fugue au boulevard Rocbecbouart ou au 
faubourg Montmartre, tenez pour certain que ses galants la rattrape- 
ront et finiront bien par la garder chez eux ; elle était trop jolie aussi et 
nous ne pouvons pas lui faire un crime d'avoir laissé deviner à plus de 
monde le charme pénétrant de TArmorique. 

Le plaisir doit être complet d'entendre chanter Botrel près du foyer 
breton, devant un auditoire de simples et braves gens, de le surprendre 
en contact direct avec ce pays qu'il a su décrire après Brizeux : 

C'est toi la terre de granit 

Et de rimmenseet morne lande, 

Pieuse Armor au sol bénit 

Par les grands saints venus d'Irlande, 

Où l'on rencontre à chaque pas 

Des menhirs près des christs en pierre, 

Où le Ciel est si pas, si bas. 

Qu'on y voit monter sa prière !... 

Chansons de terre et de mer, chansons d'amour, d'un sentiment 
chaste et délicat (Ma douce Annetle, La Jalouse, Le mai d'amour), chansons 
historiques pleines,comme Les gâs de Morlaix^ de belle ardeur patriotique, 
chansons légendaires {La Vilaine, La complainte du roi d Ys) pieux élans 
(Noël à bord. Vœu à Saint-Yves), attestent la variété du talent de Botrel, 
et montrent que la populaire Paimpolaise n'est qu'un des fleurons de la 
couronne du chansonnier. 

« Restons chez nous ! » est le titre de la dernière pièce du volume, qui 
en résume tout l'esprit. Restons, nous aussi» sur ce conseil du père, le 
vieux paysan, à son Yvon : 

Demande-lui (au recteur) de te bénir 
Pour que le Roi de tous les êtres 
Te laisse aimer, rêver, mourir 
Dans le lit clos de tes ancêtres 1 

Bravo, Botrel l — dirons-nous, comme disait autrefois le vieux mar- 
quis à Molière — « voilà la bonne chanson, celle qui chante clair pour 
Tautel et le foyer v< pro aris et focis. » 
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Le Yolume, admirablement imprimé, a toutes le» parures, une préface 
éloquente de M. Le Braz, une couverture enluminée et des dessins 
bretonnants à ravir de M. Eugène Hervé Vincent, de qui est le portrait 
expressif du barde, en frontispice. 

Ce mot do barde me fait penser au regretté Hersart de la Villemarqué, 
qui s'appelait Théodore comme Botrel. Toutes proportions gardées, les 
Chansons de chez nous m*apparaissent comme un petit Barzas Breiz à la 
portée des foules de bonne volonté. C'est un bouquet composé de 
toutes les herbes de la Saint-Jean qui poussent en Bretagne. 

O. DE GOURCUFF. 



Souvenirs d'uw maire de tillage, par G. Leroux Cesbron. — Paris, 
Libraire Pion, 1898. 

La vie publique et privée d'un bourgeois du Tiers Etat, le représentant 
du peuple L*Ofllcial, durant la tourmente révolutionnaire, a mis le sagace 
éditeur, M. Leroux Cesbron, en appétit d'études documentaires. Dans un 
nouveau livre, ce n'est plus le bourgeois d'autrefois, c'est le paysan d*au- 
jourd'hui qu'il nous présente ; et il apporte lui-même le document, les 
souvenirs dun maire de village qu'il nous donne sont ses propres 
mémoires. 

Entre le trop heureux laboureur que chante Virgile et le trop perni- 
cieux cultivateur que décrit M.Zola existe, sans nul doute, le vra^ 
paysan, échantillon " d'une race probe, travailleuse économe, susceptible 
de dévouement, respectueuse des lois » . C*est celui-là que M, Leroux Ces- 
bron a entrepris de nous raconter, pour l'avoir vu de près,et bien connu. 

Il le peint en toutes ses attitudes, dans tous les petits événements de 
sa vie, avec une sympathie qui ne ressemble point à de la vaine complai- 
sance. — Quand il nous affirme n'avoir rencontré que de braves gens 
au village — sauf, peut-être, ce Merlin qui mit des bâtons dans les roues 
du char municipal — il mérite d'être cru sur parole. Ces paysans sont de 
notre Ouest, ce qui achève de nous convaincre. Il n'y a pas que des 
paysans, au surplus, dans le livre de M. Leroux Cesbron. Les silhouettes 
de M. Bruneau, l'instituteur et secrétaire de la mairie,deM.de Monlbuais. 
le député ami de tout le monde, de l'anguleuse et héraldique M^'* de 
Sainte Arche, de M"« Marteaux, née Crasnier, la plus accomplie des châ- 
telaines, sont dessinées d'un trait sûr. 
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Ainsi que les bons romans d*dn Dickens ôu d'un Daudet. les Souvenirs 
dnn maire de village rehaussent Thumour d'une pointe d'émotion. La 
pendaison d*uh petit domestique de ferme, la fin d'un \ieux chemineau 
sont de très touchantes histoires, qui font courir parmi ces pages alertes 
le frisson d'une humanité douloureuse. Assez maire et pas trop homme de 
lettres, M. Leroux Cesbron a fait un joli livre, un bon livre même et qui 
corrige en riant, casiigal ridendo, 

O. DE GOURCUFF. 



Derniers ouvrages de M. Trévédy. 

M. Trévédy, le chaleureux et érudit historien qui seconde M. de la 
Borderie dans le zèle pour la patrie bretonne et le redressement des er- 
reurs historiques, continue la série de ses utiles travaux. 

Ses dernières publications compteront parmi les meilleures. 

C'est d'abord une substantielle notice sur les Compagnons bretons de 
Jeanne d'Arc (Saint-Brieuc, imprimerie Prud'homme). M. Trévédy, qui 
a biographie déjà les compagnons briochins de l'héroïne, et que la figure 
d'un compagnon du comté nantais, le vaillant et infâme Gilles de Retz, 
arrête parfois au passage, s'en tient aujourd'hui à deux seigneurs d'IUe-- 
et-Vilaine, à demi bretons d'origine et tout à fait bretons de cœur, Guy, 
comte de Laval, et baron de Vitré, André de Laval, seigneur de Lohéac, 
maréchal de France. 

Ils étaient frères tous deux et petits-fils de Jeanne de Laval-Ghàtillon, 
veuve en premières noces du grand du Guesclin. Quand Charles VII ap- 
pela tous ses fidèles à la délivrance d'Orléans, assiégé par les Anglais, ils 
accoururent et luttèrent bravement sous Jeanne d'Arc, d'abord, puis 
sous le connétable de Richemont qui était venu, entre deux disgrâces 
itnméritées, offrir son épée au roi. 

L'éducation des sires de Laval, virilement dirigée par leur grand'mère 
et leur mère, leur vie militaire toute remplie de Tamour de la France et 
de la haine héréditaire de l'Anglais, leur mort presque simultanée, sont 
racontées par M. Trévédy avec une sûreté d'information qui s'allie à la 
chaleur du récit. Un troisième frère, plus obscur, n'est point oublié. 
Mais la gloire de la famille est le maréchal de Lohéac, « l'héroïque en- 
« fantde la Broussinière, le défenseur de Laval en 1^28, le compagnon 
« de Jeanne d'Arc, à Patay, de Jeanne Hachette, à Beauvais, mort et 
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€ inhumé à Laval, » et M. Trévédy déplore, avec raison, que rien ne 
perpétue à Laval, dans cette ville presque bretonne, le souvenir du corn* 
pagnon de Jeanne d'Arc, ni monument, ni simple nom de rue. On ne 
dit même plus la messe da maréchal, instituée par André de Laval, et 
dont la tradition se maintint jusqu'à la fin du siècle dernier. 
L*excellent biographe venge une illustre mémoire d*un injuste oubli. Il 
nous donne, en trente pages, la substance de tout un livre. 

— Fort intéressante aussi, quoique toute différente parTépoque et par 
le sujet, est V Histoire da comité révolutionnaire de Quimper, M. Trévédy Ta 
extraite des Archives du Finistère. Les comités révolutionnaires — autre- 
ment dit « de surveillance " entretenaient d'un bout à Fautre de la 
France une armée de ôoo.ooo délateurs grassement payés ; celui de 
Quimper, créé le i8 décembre 1798, resta en fonctions plus d'un an. 
Dans le registre de ses délibérations éclate une haine contre les ex-nobles 
et les prêtres qui ne permet point de rire franchement des fantaisies 
orthographiques et des imaginations saugrenues de ses membres, 
M. Trévédy, tout contre- révolutionnaire qu'il s'affirme, ne conteste pas 
au comité de Quimper le mérite de quelques mesures utiles concernant 
les hôpitaux et les prisons et reconnaît qu'il n'invoqua point la guillo- 
tine. A Nantes sous Carrier, à Rennes sous Brutus Magnier, les terroristes 
affichaient un sans-culottisme plus rigoureux. Un appendice donne les 
noms des détenus, avec les généalogies de plusieurs familles encore 
existantes ; il complète une des plus utiles contributions à l'Histoire de 
la Révolution en Bretagne. ' 

O. DE GOURCUFP. 



Croquis et réflexions, poésies par Henry Bauquier. — Paris, 
Bibliothèque de l'Association, 1898. 

La première partie du titre de ce livre est d'un peintre, la seconde 
d'un moraliste. L auteur échange brusquement le crayon léger dont il 
illustra « Mascarade », « Bataille de fleurs », « Avril antique i contre 
la plume austère qui exprime son « pessimisme » ou lui dicte des mé- 
ditations sur les rimes. Plusieurs de ces croquis sont pittoresques, 
plusieurs de ces réflexions sont profondes. Je regrette que la recherche 
insuffisante de l'expression poétique et de trop fréquentes inversions 
m'empêchent de citer in-extenso aucune des poésies du recueil, XI. 
Henry Bauquier, capable d'écrire les jolis vers suivants : 
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La mer baisse la voix, Itit vaguoi s'adotidtsetit 
Carcsftant l«s g? Le te d'un rythme lendre et lent. 
Les mimoBaK légen discrètement frémissant 
Sous la brise du soir qui pasHC en les frôlant, 

tressera quelque jour^ d'une m&in plus habile, une gerbe de plus belles 
fleurs, 

O, HE G. 



Le tome VTTÏ (janvier iSgS) de la Nouvelie Revue Béfrospeciive qui vient 
de paraître, est, comme les précédents, d'une lecture toujours instructive, 
pkarfois même amusante. Cette dernière observation s'applique non 
seulement à quelques unes des lettres inédites (en particulier à deux 
jolis billets de Sainte-Beuve à une beauté de son temps), mai s aux extraits, 
d'un grotesque sans-culoltisme, des procès- verbaux de la Société popu- 
laires d'Aiguës- Morte s et aux Mémoires très conOdentiels de l'abbé 
Millot^ un polygraphe oublié du XVIII" siècïe. Dans le genre plus sérieux 
se placent les Sotivenirs du général baron Gourgaud. relatifi à F Expé- 
dition de Saint- Hélène, en iS^o, et les Mémoires^ appartenant aussi â 
l'histoire napoléonnienne, du Major Goquengniot sur la campagne de 
Pru s&e ( 1 80 6' 1 808) , M Fr a n tz Func k - Bren ta n 0,1* h istor i en si bien in f o rmé 
de la Bastille, a retrouvé une lettre de Latude et de curieuses pièces sur 
le fameux prisonnier d*Etût, apportant ainm sa précieuse coHabaration 
à la Revue que M. Paul Cottin rend de plus en plus digne de Testime 
du monde savant. O, de G. 
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LE GIN(UANT£NAIRË DE CHATEAUBRIAND À PARIS 



Le cinquantième anniversaire de la mort de Chateaubriand a été 
célébré, le dimanche 3 juillet, par les sociétés bretonnes de Paris 
qui avaient pris l'initiative d'une manifestation comprenant : une 
visite )i la maison mortuaire rue du Bac, à TAbbaye-aux-Bois ; 
et un voyage à la Vallée-aux-Loups. 

A dix heures, une cinquantaine d'admirateurs de Chateau- 
briand se trouvaient réunis dans la cour de la maison portant le 
a" I30 rue du Bac, où est mort, le 4 juillet i848, Tauteur des 
Jifartyrs, 

On remarquait dans l'assistance : MM. Paul Sébillot, présideijLt 
honoraire de la < Pomme » ; H. Le Meignen et 0. de Gourcufif, 
vice-président et délégué de la Société des Bibliophiles bretons ; 
Ary Renan,président des « Bretons de Paris » ; Léon Séché^ président 
de l'Association bretonne angevine ; le R. P. Etourneau ; Ch. Le 
Gofûc; Louis Hémon ; Léo Claretie; H. Bufienoir; A. Schalck de 
la Faverie, de la Bibliothèque Nationale ; Yann Nibor et plusieurs 
représentants de la presse parisienne. 

Une couronne de houx, de fougères et de fleurs des champs, 
portant Tinscription : « A Chateaubriand, la Bretagne », est dé- 
posée au-dessous de la plaque commémorative qui orne la façade 
de la maison. 

M. Sébillot annonce que M. le V'» de Vogue, en voyage, a écrit 
à M. Séché pour s'excuser de ne pouvoir présider la cérémonie. 
M. Séché donne lecture de cette lettre et d'une admirable page des 
« Mémoires d'outre-tombe », relative à la jeunesse de Chateaubriand. 

Le cortège se dirige alors vers l'Abbaye aux Bois, i6, rue de 
Sèvres, ancienne résidence de Chateaubriand et de M""* Récamier, 
aujourd'hui transformée en couvent et en pensionnat. 
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On visite, au premier étage^ un salon où iiubsistent quelques traces 
de rameublement primitif eË ou s'arrête, au troisième, sur le seul), 
delà chambre que M"^" Récamier habita après la tourmente révo» 

lutionnaîre. 

M. Le M eign en montre alors aux assistai] ts, auxquels sont venus 
se joindre M. Michel Bréal. de rinslitut.M. Le Bour^, réminent sta- 
tuaire, etc la reproduction d'un dessin fait le lendemain delà 
mort de Château briaud et le représentant sur son lit de mort. M. le 
marquis de ChampreuXf que son père conduisit tout enfant près 
de la dépouille mortelle du grand écrivain, constate labsolue res- 
senihlance de cette image. 

A onze heures et demie les manifestants, dont le nombre s était 
accru, prenaieut le train à la gare du Luxembourg et arrivaient 
bientôt k la Vallée-aux- Loups, retraite favorite de Chateaubriand. 

Le déjeuner réunissait pi us de 60 convives, M. Sully Prud*homme, 
de TAcadémie française, qui habite Tancienne propriété toute voi- 
sine d*H. de la Touche^ présidait. Autour de lui s'étaient groupés, 
avec les personnes que nous avons nommées déjà : M"^*' de Sallier- 
Dupin, GerbauU, 11. Cordier, J. Hébert; M. de Chabeaubourg re- 
présentant la famille de Chateaubriand* MM. P. Sédille, Edouard 
Beaufîls, PautPionis, Grivartjl. Champion, Pelletan, Ch. Fréniine, 
M. Le Dault, Nicl du Soleil^ Berr lIu FifjarOr etc.^ etc» 

M, Sully-Prud^homme prononce un discours de Tatticisme le 
plus un, mais qui dérive assez inopinément de l'éloge de Chateau- 
briand à la critique de la poésie contemporaine. M. Michel Bréal se 
fait 1 interprète du senlînient général on exaltant la Bretagne et en 
remerciant les sociétés qui ont pris Tinitiative de cette fête. 

M. Sébillot fait une petite causerie sur les séjours de Chateau- 
briand hors de la Bretagne et M. Le Meignen répond» en quelques 
paroles pleines d'à^propos» à TaBocutiou dû M. Michel BréaL 

n est 3 heures. On se rend au domaine de la Vallée-aux-Loups, 
dont le châtelain actuel, M. le duc deLarochefoucauId*Bisaccia, fait 
les honneurs avec beaucoup de bonne grâce. 

Après une visite à la tour, dite « de Velléda », où Chateaubriand 
écrivit les Martyrs et une promenade dans le merveilleux parc, la 
parole est enliii doauee ^ux poètes. Debout sous le petit portique à 
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caria Udea qui décore la façade de la maÎBOD, M. Le Goffic récite de 
joîjg ver» à la Vallée-aux-Loup» ; paia c*esl le lour de M. Henri 
MonteuXp Texcêlleot artiste de TOdéon, qui déclame d'une voix vi- 
brante un sonnet dans lequel M. 0. de GourcufTmet éloquemment 
en présence Chateaubriand et Napoléon. Une très belle poésie de 
M. Beaufils, lue par Tauteur^ est longuement applaudie. M. Léon 
Séché, qui a assumé une lar^e part de l'organisa lion de la fêle, ra- 
conte avec beaucoup d'érudition et d'humour le séjour de Tillustre 
breton h la Vallée-aux-Loups. 

On avait fait appel à Chateaubriand lui-même pour clore digne- 
ment la pieuse cérémonie instituée en son honneur. Une page des- 
criptîire « La mort d'Eu dore et de Cjmodocée », une page philo- 
sophique » Les voyages de René >»j lues avec beaucoup dame par 
M. Monteux.ont fait courir un frisson d admiration dans laudiloire. 

Les pèlerins de Chateaubriand se sont séparés, émus et charmés, 
emportant de cette journée ensoleillée, de cette pure fête de l'esprit 
un durable souvenir. 

J. Le BoiTEiLLiEn. 





Le Géranf : R, Lafolye. 



V&nne«. ~ Imprimerie Lafoltk, 2^ place dei Liceît, 
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CINQUANTENAIRE DES FUNERAILLES 
DE CHATEAUBRIAND 



'o H o i 



SÉANCE DE LA. SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES BRETONS 
ET DE L'HISTOIRE DE BRETAGNE 

Tenue à l'hotel-de-ville de SainlMalo le 7 aoûl 1808, 

SOUSXA PRÉSIDENCE DE 

M. ARTHUR DE LA BORDERIE 

Membre de Vlnslitut^ Président de la Société. 



La séance est ouverte à 5 heures du soir. 

Le Président se lève et prononce Tallocution suivante' : 

Mesdajies, Messieurs, 

Ce matin, vous avez été remués profondément par les solennels 
accents tombés de la chaire de la vieille cathédrale malouine. Tout 
à rheure, sur le 6rand-Bé, en face de la grande tombe, vous avez 
été charmés par l'éloquence pénétrante de Téminent délégué de 
l'Académie française, M. le vicomte de Vogué. Maintenant vous 
êtes impatients d'entendre la forte et brillante parole de l'illustre 
mattre M. Ferdinand Brunetière. Impatience légitime s'il en fut, 
et que je n'arrêterai pas longtemps. 

* D*après le compte-rendu, d'ailleurs bienveillant, de quelques journaux, 
Tobjei de celte allocution eût été de présenter M. Brunetière à l'auditoire si nom- 
breux, si distingué, de la salle de Thôtel-de-ville de 8aint-Malo. C'est une 
erreur : le nom de M. Brunetière est partout son meilleur présentateur. — Mais 
la Société des Bibliophiles Bretons ayant pris Tinitintive du Cinquantenaire de 
Chateaubriand, le bureau de cette Société avait juge qu'elle devait avoir la parole 
officiellement, une fois au moins, au cours de ces fôtes, pour motiver son ini- 
tiative et exprimer son hommage à Chateaubriand. Le bureau avait chargé son 
président de parler au nom de la Société ; de là, tout simplement, cotte allocution 
TOME \X. — AOll 1898 6 
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Toulefois i'iniliative des fêtes auxquelles nous assistons, qui 
jettent aujourd'hui plus de trente mille personnes dans la ville de 
Sainl-Malo ; cette initiative ayant été prise par la Société des Bi- 
bliophiles Breton» et de l'Histoire de Bretagne dont j ai l'honneur 
d'être le président, il est de mon devoir de dire ici brièvement quelle 
a été, en prenant cette initiative, l'idée, l'intention, le but de notre 
Société. 

Elle a voulu appeler, grouper, unir en une manifestation gran- 
diose tous les admirateurs de Chateaubriand, de quelque côté 
qu'ils viennent, quel que soit le principe, le mobile spécial de leur 
admiration sympathique, quelle que puisse être par ailleurs la di- 
versité de leurs opinions. 

Notre Société ne s'est pas inquiétée de savoir, par exemple, — 
comme on le discute parfois aujourd'hui — si Chateaubriand, roya- 
liste dans, toute sa vie, est devenu républicain dans ses Mémoires. 

Non : en Chateaubriand elle entend célébrer le grand écrivain, le 
grand poète, l'homme de génie dont la gloire, rayonnant sur le 
monde, est le patrimoine commun de tous les Français, au même 
titre absolument que celle des grauds génies du grand siècle, 
Bossuet, Descartes, Corneille, Pascal, etc. 

Chateaubriand est un géoie de cette hère race. 11 en a la hauteur 
et l'envergure, et par son influence sur son époque peut être même 
a-t-il joué dans l'histoire intellectuelle de la France un rôle plus 
important. 

Qu'il ait été et qu'il reste le premier écrivain du XiX° siècle, cela 
n'est pas contestable, et cela a été reconnu par ceux-là même qui en 
plus d'une circonstance l'ont traité le plus sévèrement. Par Sainte- 
Beuve, entre autres, dont la bile, quoi qu'elle en ait, est réduite à 
confesser qu'en toute rencontre Chateaubriand a des « passages 
d'une grâce^ dune suavité magiques, oà se reconnaissent la touche et 
Vaccent de l'enchanteur ; de ces paroles qui semblent couler dune 
lèvre d'or »*. El Georges Sand, après de vives critiques sur le fond 
de certaines parties de l'œuvre de Chateaubriand, ajoute en ce qui 
touche le style : « Malgré tout, je trouve à chaque instant des beau- 

* Causeries du lundi, I, p. 4o8, 4a4, Mémoires d^Outre-Tombe, édition 
Biré, I, introd. p. xxxviii. 
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^ tés de forme grandes, simples , fratches, de certaiaes pa^es qui 
" sont du plus fjraad mailrc de ce siècle et qu'aucun de nous, /relu- 
is qaeis JQvmés à son école ^ ne pourrions janiais écrire^ en faisant 
t( de notre mieux* , » 

Ce double aveu suffit, ces deux témoins sont parfailement com- 
pétents, nullement suspects. Donc comme écri valu, comme poète^ 
comme arliste, le premier, le mai Ire de tous» c'est Cliâteaubriand* 

Mieux encore. Uappele^-vous la page où il peint, fécondant de 
ses larges ondes les déserts d'Amérique, cet antique et immense 
Meschacebé, dont les légendes indiennes faisaient te père de tous 
les fleuves du Nouveau-Monde. Tel à Faurore, du XIX" siècle, 
Chateaubriand nous apparaît comme la source profonde et puis- 
saule des grands courants qui, dans l'ordre des idées morales, pôé- 
tiques^ littéraires» ont sillonné, fécondé tout ce siècle. 

Quand ik parut, la doctrine morale était noyée sous la fange d'un 
matérialisme athée. Par un vigoureux coup d'aile il se dégagea de 
cette fange, et remontant d'un bond à la cime de Tidéal — l'idéal 
évangéliqua et chrétien, — il entraîna tout son siècle dans cette 
Yoie, dans la religion de Dieu-Providence et de TArae immortelle, 
et a celte haute bannière de Tidéal presque tous les poètes et les 
écrivains de ce siècle — entre autres les deux plus grands, Lamur- 
linc et Hugo — restèrent fidèles jusqu'au bout- 

Lpes tristes doctrines du WlU* siècle, tarissant toutes les hautes 
sources de ri nspi ration, avaient desséché l'art et les lettres^ réduites 
à une imitation purement mécanique des formes du grand siècle, 
dénuées de tout principe de vie, et tombées, si Ton peut dire, à un 
état de maigreur squélélique, — Dans ce cadavre, Chateaubriand 
lu fusa un sang nouveau, un souille régénérateur : le soulUe puis- 
sant de l'idéal; la poésie vivante et personnelle, elTusion intime et 
passionnée de l'àme humaine; la poésie vraie et grandiose de la 
nature exallée par le sentiment de riufmi ; l*histoire nationale 
enfin substituée aux éternelles redites des Grecs et des Romains < 
De là est liée l'école romantique qui, si elle n'a pas donné tous les 

' Ctti/ieries du iutidi, 1, 4a i, et Mthn. d' Outre-Tombe ^ édition Biré^ I. 
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résultats qu'on avait le droit d'attendre d'elle, n*en a pas moins 
rendu aux lettres françaises la vie, le mouvement et l'indépendance ; 
créé le grand courant litéraîre du XlX* siècle; produit une très 
haute poésie et de 1res grandes œuvres. — De ce courant puissant 
et fécond, c'est-à-dire de l'une des phases les plus importantes de 
rhistoire intellectuelle el littéraire de la France, Chateaubriand 
— il la proclamé lui-même et nul n'y peut contredire — Chateau- 
briand est la source, le créateur, le père, — et ce n'est pas là une 
mince gloire. 

Je viens de nommer This toi re nationale. Personne n'ignore la 
grande importance prise en notre siècle par les études et la littéra- 
ture historiques. Là aussi Chateaubriand a été Tînitiateur d'une 
évolution des plus remarquables, 

A ce genre essentiellement mort, glacé, d'ailleurs fort peu ins- 
tructift que Ton a appelé assez justement Vhisioîre- bataille^ c*e»l-à- 
djre Ihistoîre réduite à la nomenclature de quelques faits princi- 
pûuît notés avec une sécheresse, une monotonie désespérante. 
Chateaubriand a substitue Vhîstotre vivante, c'est-à-dire la peinture 
des caractères, des moeurs, des sites mêmes qui ont servi de théâtre 
aux évcnemenls, de façon à en imprimer dans TûBil la physionomie 
el dans TinteUigence le sens vrai. 

Dans ses t^tudes hisionf/nes Chateaubriand a noté à cet égard des 
idées très arrêtées. Longtemps auparavant., il avait donné l'exemple^ 
et un exemple fort éclatant. 

Le récit d'Fudore, dans les Martyrs, n est pas seulement, au 
point de vue du style, un des chefs-d'œuvre de la langue fran- 
çaise ; c'est de plus un morceau d'histoire incomparable. Celte pein- 
ture des trois mondes — le monde romain, le monde barbare et le 
monde chrétien — qui au début du IV* siècle se heurtent pour 
bienlLït se fondre et former parleur fusion les sociétés nouvelles, — 
cette peinture est un tableati. d'une grandeur souveraine, d'une vé- 
rité lumineuse et d'une vie intense, d'une couleur et d'un éclat har- 
monieux, en un mot d'une perfection achevée. 

C'est, on le sait, la soudaine révélation de ce tableau admirable 
qui détermina la vocation historique du plus grand artiste en ce 
genre qu*ail connu notre siècle, l'illustre auteur des Récits mêrn^ 
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vingiens et de la Conquête de t Angleterre^ Angiistin Thierry : 
■t Telle est ma dette, s* écrie Augustin Thierry^ envers l'écrivain de 
H génie qui a ouoert et qui domine te nouoêaa siècle litléraire. « Et 
sans hésilatîoail ajoute : ^^ Tous ceux qui, eu sens divers, marchent 
u dans les voies de ce siècle l'ont reuconlré de même à la source 
u de leurs études, à leur première inspiration ; il n'en est pas uq 
« seul qui ne doive lui dire comme Dante à Virgile : Ta dura , ta 
u sifjnore, ta maestro^, n — C'est vous qui êtes noire chef, vous 
notre seigneur, vous notre maître ! 

Ainsi, dans la radieuse con^tettatiou qui forme en notre siècle la 
couronne intellectuelle de la France, l'astre dont Téclat vainqueur 
prime tous les autres, et conduit le chœur des étoiles, c'est Ciià- 
teaubriand. Et voilà d'abord pourquoi notre Société a appelé la 
France à lui consacrer rhonimage d'uu grand, d'un solennel 
cinquantenaire, 

La gloire de Chateaubriand est donc, je l'ai déjà dit« le bien 
commun de tous les Français. Mats sur cette gloire là Bretagne 
a UQ droit spécial, que les Bretons ne sont nullement disposes k 
abdiquer. Car si, — comme tout le inonde le proclame — s'il n'y a 
point de meilleurs Français que les Bretons, et si nul ne peut se vanter 
dans le présent ni dans le passé, de mettre ou d'avoir mis plus 
d'amour et de dévouenientqu eux au service de la grande et illustre 
patrie, la France, — ils n*en ont pas moins, infus dans le sang, 
cheville dans le cœur, un amour, un dévouement ardent pour leur 
vieille et héroïque petite patrie, la Bretagne, et le culte passionné de 
toutes ses gloires. A ce titre encore la Société des Bibliophiles 
Bretons et de T Histoire de Bretagne a regiirdé comme un devoir de 
prendre l'initiative des présentes fêtes. 

Pourtant on a prétendu parfois que Chateaubriand, ayant quitté 
la Bretagne à vingt-quatre ans pour n'y plus revenir, est à peine 
BretoOj — Breton seulement, a-t-on dît, par Taccident de sa 
naissance. C'est là, il est vrai, un accident qui compte dans ia 
vie d'un homme... Mais si Ton entend par là que l'origine bretonne 
de Chateaubriand n'a eu aucune influence sur son génie^ n'a laissé 

* Voir préfucfldfti BédtJ dei têmp^ mérù\:iHgie7is iS^û), 
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daû9 son œuvre aucune Irace, on se immpc complèlement. Clià- 
teaubriand a beau être absent de la Bretagne, la Bretagne n'est 
jainaîa absente de lui. Elle lui est au contraire présente toujours ; on 
la trouve dans toutes ses o&uvres importantes, depuis lei* premières 
jusqu'aux dernières. — Reni\ Vune des plus fincîennes, non Tune 
des moindres, est semé de paysages bretons dessinés avec prédi- 
Jeclion. — Dans ks Martyrs, la BretaL'uc fournît le théâtre el tous 
les prindpauK ornements du célèbre épisode de Velléda. — Les 
Fragments de rhis foire de France offrent une description très 
pittoresque de la Bretagne du moyen- âge et du caractère breton 
de tous les temps : 

*< D*une imagination vive et néanmoins mélancolique, d'une 
a humeur aussi mohile que leur carat" le re est obstiné, tes Bretons 
w (dît Chateaubriand) se dislinguent par leur bravoure, leur fran- 
*' chise, lenr Tidélité, leur esprit d'indépendance, leur attachement 
.. à la religion, leur amour pour leur pays. Fiers et susceptibles, 
(■ &ans ambition, ils ne sont avides ni d'honnenr ni de places. Us 
fl aiment la gloire, pourvu qu'elle ne gène en rien la simplicité de 
<i leurs habitudes, et consente a vivre a leur fover comme un h6te 
f obscur et complaisant qui partage les goùi^ de la famille w 

Chateaubriand ne s'est-il pas plu à tracer ici son propre caractère ? 
SHl ne souciait guère de courir après les places el les honneurs l'au 
pluriel) ï il avait le culte souverain de l'honneur et montrait, .on le 
sait» dans les questions d'honneur 'au singulier) une susceptibilité 
farouche qui louchait k la fierté. 

Dans les Mémoires d Outre -Tombe la note bretonne éclate à 
chaque instant. Les quatre ou cinq premiers livres en particulier ' 
sont, on peut le dire, Je poème de la Bretagne. Le mot de poème^ 

' CbîMeaiîbrîand av«il divisé 1p* MêTnoires d^ Outre- Tonfbf en qtialr^ pariiez 
chaque parlie en filiiaieurs /ir*rj : M, Dire le prouve d'une façoïi cerbinf* dans 
]a nouvelle ^diliofi dont U li^nt de piiblic?r le ptcmur \dimif. Tfuilcs Ipj éâi- 
4îtîU« doiiTK^eâ jiisf|u*ic! ©vnît-til nép^lifff, violé cc?tl<* di>iBÎûn : cp qui aliérail pro- 
fonilÉmonl U pbyMononîio dr* Vœuvro Kn la r^f^MbsAtiL fn fijoîrUiMt au tpute 
d'c%relkïi(e<* nutr-s M bité a d^jà €oiï>ni^nr/' ù non* donner de? cctle fFii\ro 
uni* pdilion rirellonlc cl défjiiilive : nomciiu et indigne sursice renân a»\ 
IpUres- françiiTf*P!< par raulnir. si spirituel ol pn mfmt? temps ai eiarf, de la 
Légende des Girondins, de l'ictor Hugo avant et après 1830. du Journal 
d*un Bourgeois de paris pendant la liérùluUùn^ etc. 
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n'est que juste quand on se rappelle, entre autres, ITiymne de Cha- 
teaubriand au printemps breton : 

« Le printemps en Bretagne est plus doux qu'aux environs de 
« Paris et fleurit trois semaines plus tôt. Les oiseaux qui Tannoncent 
« arrivent avec des brises qui hébergent dans les golfes de la pé- 
« ninsule armoricaine. La terre se couvre de marguerites, de nar- 
« cisses, d'hyacinthes ... Des clairières se panachent d'élégantes et 
a hautes fougères ; des champs de genêts et d'ajoncs resplen- 
« dissent de leurs fleurs , qu'on prendrait pour des papillons 
« d'or. » Etc. Inutile de poursuivre : qui ne sait par cœur cette 
pajge délicieuse ? 

Et dans ce poème des Mémoires dOalre Tombe combien de 
strophes en Thonneur du vieux sol malonin si fortement breton, 
— celle-ci par exemple : 

« Rien de plus charmant que les environs de Saint-Malo dans 
'< un rayon de cinq à six lieues, entre autres, les bords de la Rance 
i' depuis son emboichure jusqu'à Dinan : mélange continuel de 
(( rochers et de verdure, de grèves et de forêts, de criques et de 
« hameaux, d'antiques manoirs de la Bretagne féodale et d'habi- 
« talions modernes de la Bretagne commerçante ; celles-ci cons- 
« truites en un temps où les négociants de. Saint-Malo étaient si 
« riches que, dans leurs jours de goguettes, ils fricassaient des pias- 
M 1res et les jetaient toutes bouillantes au peuple par les fenêtres. » 

Et dans la dernière partie de sa vie, loin de s'affaiblir, le senti- 
ment breton dominait plus que jamais Tàme de Chateaubriand. 
C'est alors qu'il écrivait à un ami d'enfance : 

« Hélas ! mes chères bruyères de Bretagne, je ne les reverrai 
u jamais ! Mais si je meurs en terre étrangère^ comme la chose est 
« probable, j'ai demandé et obtenu que mes os fussent rapportés 
« dans ma patrie, et j'entends par patrie cette pauvre Armorique 
« où j'ai été compagnon de vos jeux. » 

Dites en eff'et, Mesdames, Messieurs : de la puissance immanente 
du sentiment breton dans l'âme de Chateaubriand peut-on ima- 
giner preuve plus forte, plus décisive, que sa vive préoccupation, 

• C'eslà-dirc, en tout pays autre que la Bretagne. 
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ses loags et patients efiorts, poursuivis pendant plus de dix années 
(de i8a8 à 1889), pour obtenir le droit de reposer ses os après sa 
mort dans le granit breton et de dormir son dernier somme dans 
la farouche harmonie des vagues armoricaines heurtant son rocher 
natal ? 

Un des écrivains les plus distingués de la Bretagne^ Emile Sou- 
vestre, a donc bien eu raison de dire : 

« Un phare peut briller partout ; mais sa lumière prend la cou- 
leur du verre qu'elle traverse. La Bretagne a été le verre à travers 
lequel devait briller le génie de Chateaubriand. Quand on a lu dans 
les Mémoires dOutre-Tombe l'admirable récit de son adolescence 
passée au milieu des landes de Combour ; quand on a écouté les 
confidences de cette à me que les rêves envahissent impétueuse- 
ment et qui se débat sous les serres de la Muse comme Promé- 
thée sous le vautour, il n'est pas permis de mettre en doute 
l'influence que le berceau de Chateaubriand a exercé sur sa vie en- 
tière. C'est dans les friches semées de pierres druidiques, au bord 
d'une mer éternellement plaintive, sous un ciel nébuleux traversé 
par les volées d'oiseaux voyageurs, qu'il devait recueillir les germes 
poétiques qui s'épanouirent plus tard dans ses chefs-d'œuvres*. » 

Souvestre juge, très sensément, de l'arbre par sa racine ; il est 
tout aussi aisé de le reconnaître à ses fruits. Dans les œuvres de 
l'auteur d'Atala et de René, des Martyrs, des Mémoires d Outre- 
Tombe, etc. , éclatent les traits essentiels du génie celtique : Tima- 
gination hardie et brillante^ le sentiment profond de la nature, la 
grandeur montant d'un bond au sublime, se perdant parfois dans 
le vague ; avec cela un fonds de mélancolie qui revient partout et 
toujours, et qui n'est autre que u la tristesse de la vie. » Tels sont 
les caractères dominants de la poésie des vieux bardes bretons dans 
les chants qui leur sont attribués et que conserve pieusement la 
tradition des Bretons du pays de Galles. 

* Le Orand-Bey, hommage à Chateaubriand par vingt-quatre écrivain* bre- 
tons (i848, in-8*), p. aag-ado. — Chateaubriand a dit lui-même: «C*ettdant 
les bruyères de Com bourg que je suis devenu le peu que je suis. » {Voyage en 
Amérique^ introd. sub fine) — ou : « C'est dans les bois de Combourg que je 
suis devenu ce que je suis. » (Mém. d'Outre- Tombe, édit. Biré, I, p. 167). 
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DES FUMËMILLES DE CliATEAUBHlAND '|t 

Ces traîU si originaux de l'antique poésie ceLto-bretonne, Chà- 
leaubnand les a reproduîls eu des formes nouveUes, avec une 
perfection supérieure. Sous les ombrages de Gombour, parmi les 
rochers des grèves malouines^ il a retrouvé k harpe d'or de Taliésin 
et de Merlin^ il en a tiré des sous qui ont charmé le monde, La 
grandeur de ses idées, la magie incomparable de son at^le ont tait 
radmiratiou de tout son siècle, et tant qu'il y aura des hommes 
pour parler et entendre la langue française, celte admiration se 
perpétuera. 

Laissons donc, sans nous en émouvoir, japper les prétentieux 
roquets de lettres qui s*amusent à prédire de temps h autre la déca- 
dence et même rexlinction de la gloire de Chateaubriand. . . , 

Quand une caravane revient de visiter les Pyramides, au bout 
d'un certain temps le voyageur se retourne pour saluer une lois en- 
core le colossal monument. Parfois alors un nuage de poussière au 
une vapeur errante s'interpose ; les contours du monument nef" 
facent, il semble qu'il va disparaître. Mais un coup de vent chasse 
le nuage, — et réternel géant, radieux dans la pourpre solaire qui 
renveloppe, apparaît à l'horizon plus grand et plus imposant que 
jamais. 

Ainsi de la gloire de Chateaubriand î (Applaudissements). 

Pardonnez-moi, Mecdames et Messieurs, d'avoir autant abusé de 
votre patience. Vous allez âtre dédommagés de votre trop longue 
atteute. Monsieur Brunelière à la parole. 

(Le discours de M. Brunetière, qui a duré une heure, a été ponctué à 
chaque phrase par des bravos et des applaudisse m en la enthousiastes. 
Nous ne pouvons le publier ici ; 11 a été donné par ta Revue des Deux 
Mondes du lô août ; il sera reproduit en entier dans un volume intitule : 
Le Cinquantenaire desfanéraUU& de Chni£aiibritmd,qm paraîtra vera la lin 
de septembre et contiendra, avec un récit complet des fêtes, les vers et 
les discours qui y ont été lus et prononcés.) 
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LE CINQUANTENAIRE 



DRS 



FUNÉRAILLES DE (CHATEAUBRIAND 



Etonneraije beaucoup les Bibliophiles Bretons en leur apprenant 
qu'avant les fêtes des 7 et 8 août 1898, l'existence de leur Société 
était inconnue des Malouins ? A la demande de ses lecteurs, notre 
vaillant confrère de Saint-Malo, le Salut, dut donner les renseigne- 
ments les plus complets sur cette Société des Bibliophiles Bretons 
et de l'Histoire de Bretagne qui organisait les Fêtes du Cinquan- 
tenaire de Chateaubriand. Je crains bien que la littérature ne soit 
point le fait des Malouins ; cette race eut ses heures de beauté, sur 
mer, dans le temps que ses corsaires donnaient la chasse à l'Anglais ; 
Duguay-Trouin, Jacques Cartier, Surcouf et d'autres sont en hon- 
neur , chez elle, grands hommes d*ac(ion qu'elle prône et dont elle 
se réclame, mais ses gloires littéraires lui importent beaucoup 
moins. Ainsi ce pays de Saint-Malo ressemble un peu à certaines 
nobles familles, illustres par Tépée, qui, ayant eu ce malheur de 
voir naître d'elles un génial mais simple homme de lettres, s a- 
gacent de ne plus devoir qu'à ce plumitif la célébrité de leur nom ! 
A rencontre de l'amer Alfred de Vigny^ les Malouins estiment 
qu'une plume de fer fait mal sur un cimier doré, et il n'y a point 
lieu d'être autrement surpris que, connaissant insuffisamment un 
Lamennais ou un Chateaubriand, ils ignorent absolument les 
sociétés littéraires de Bretagne. Rendons-leur toutefois le témoi- 
gnage qui leur est dû : ils se sont associés avec empressement, et 
même enthousiasme, aux efforts des Bibliophiles Bretons, pour cé- 
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lébrer le Solilaire du Grand-Bé,et Saint-Malo a commémoré digne 
ment, en celte inoubliable journée du 7 août, les funérailles du 
plus glorieux de ses fils. 

Il faut dire tout de suite que, depuis trois mois, le délégué des 
Bibliophiles Bretons remuait, non seulement Saint-Malo, mais toute 
la Bretagne et jusqu'à Paris en vue de ce cinquantenaire. Admi- 
rable vraiment de zèle, de dévouement, de persévérance, et j'ajoute- 
rai, de discrète abnégation, — s'est montré dans ses fonctions 
M. Louis Tiercelin. La Société des Bibliophiles Bretons ne pouvait 
s'adresser à meilleur ouvrier. Ouvrier de la première et de la der- 
nière heure, car jusqu'au moment où nous avons quitté le château 
de Combourg, la commémoration achevée, il a été l'âme de ces 
fêles dont on peut dire qu'elles ont été et demeureront sa chose, 
El Dieu sait si la tâche de M. Louis Tiercelin était délicate?, et, par- 
fois, malaisée ! Mais, comme un bQn Breton qu'il est, il est allé de 
Tavant, soutenu par sa foi tenace en un succès qui n'a pas fait dé- 
faut et dont il faut lui reporter tout l'honneur. Dans une lettre pu- 
bliée par le Salui du i3 août, M. Arthur de la Borderie a écrit ceci : 
w En ce qui touche la part prise dans ces fêtes par la Société des 
Bibliophiles Bretons — part très considérable, comme chacun sait 
— tout l'honneur du succès qu'elles ont obtenu revient à M. Louis 
Tiercelin. secrétaire du Comité d'organisation. » Tous les Biblio- 
philes Bretons applaudiront à ces paroles, et, avec leur illustre Pré- 
sident, enverront l'hommage de leurs remerciements au poète qui 
s'est révélé un incomparable organisateur. 

On put croire, le matin du 7 août, que la journée serait plu- 
vieuse. Même l'entrée dans la cathédrale eut lieu sous une averse ; 
mais, pendant la cérémonie religieuse^ le ciel s'éclaircit et reparut 
le soleil, décidé à faire jusqu'au soir « son bon vieux métier du 
soleil », selon un joli mot de M. de Vogiié qui en eut quelques 
autres non moins jolis, personnellement con^me au nom de l'Aca- 
démie Française qui l'avait délégué vers les Malouins. 

A neuf heures et demie, ayant peine à se frayer un passage au 
milieu de la foule, le coi lège officiel pénétrait dans la cathédrale. Il 
était composé des membres de la Société des Bibliophiles Bretons, 
en tête desquels marchaient MM. de la Borderie, Le Meignen et 
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Tîercelin, de MM. les Académiciens de Vogué et Brunetière, de la 
municipalité et de divers invités de marque^ 

Après l'exécution, par la musique du 47** régiment d'infanterie 
et le grand orgue^ d'une sonore et originale Marche de fête de notre 
ami le compositeur breton J. Guy Ropartz, Son Eminence le cardi- 
nal-archevêque de Rennes commençait à Tautel le Saint-Sacrifice. 
L*orgue fut tenu successivement, pendant la messe, par M. Thiele- 
mans, organiste de Guingamp, et M. Charles Collin fils, organiste 
de Rennes. 

La messe dite*^ le Révérend Père OUivier monte en chaire. L'éloge 

' Citons dès maintenant les membros de la famille de Chateaubriand qui figfu- 
raient à la cérémonie. Les deux branches, Val-Guildo et Combourg, étaient re- 
présentées par la comtesse de Chateaubriand, de Saint-Germain ; M. et Mi"* de 
Durfort-Civrac, comtesse de Durfort, comtesse Marie de Chateaubriand, MM. Louis 
et Frédéric de Chateaubriand, M. et M^* de Beauregard, marquis et marquise 
de Rosanbo, baron de Baulny. vicomte de Château bourg, vicomte de Pontbriand. 
M. etM<»«> de Léhen, MM. Grout de Beauvais, de Gaudemont de la Montfo- 
rière, etc. 

Ajoutons qu'on remarquait encore, parmi les personnes présentes : 

Mr GuiUois, évéque du Puy ; Mv de Durfort ; dom de Coëtlosquet, abbé mitre 
de Glanfeuil ; M«' Collet, curé de Saint-Servan ; M. le chanoine Duchesne, di- 
recteur de l'Kcole Française de Rome ; M. le curé-doyen de Dol ; M. le curé 
doyen de Combourg ; M. le principal du collège ; M. le chanoine Poulain, doc- 
teur ès-lettres, et tous les professeurs du Collège présents à 8aint-MaIo ; M. Tabbé 
Jallobert, le patient investigateur des registres de paroisses ; M. l'abbé Charost, 
secrétaire particulier de 8. Em. le Cardinal de Rennes ; M. Tabbé Robert, de 
rOratoire de Rennes ; M. Grivart, sénateur d'ille-et- Vilaine : M. le général de 
Charette, comte et comtesse de Kergariou; M. le général de Roincé, M. le colonel 
de la Villegille; MM. le lieutenant-colonel du Halgouët, Le Gonidecde Traissan 
et Robert burcouf, députés d'I Ile-et-Vilaine ; M. le comte de l'Estourbeillon, 
député du Morbihan ; M. le comte d'Elva, député de la Mayenne; M. Senné- 
Desjardins, chef du Service de la Marine ; M. Mouchet, directeur des douanes, 
le poète Eugène Le Mouêl, Anatole Le Braz, représentant le yot/ma( d^ 2>^&a^^, 
SuUian et Charles Collin, etc 

' Soyons documentaire. Une quête fut faite au profit des pauvres par : M"'« de 
la Borderie et M. Henri de Chateaubriand; M°>* la comtesse de Durfort et M. le 
marquis de Rosanbo; M™* Jouanjan et M. le lieutenant de Caqueray; M"**Senné- 
Desjardins et M. le lieutenant Pennelier; M™* A. Hoiiitte de la Chesnais et 
M. Quynot de Boismenu ; Mn>« Robert Surcouf et M. le lieutenant Donzet ; 
M— Henri Hervot et M. Ch. Saint-Mieux ; M"* Bossard et M. Lachaud; M"» Sté- 
phane Tiercelin et M. Dauphin; M"* Le Fiblec et M. J. Bourdet; M^'* Jeanne 
Tiercelin et M. J. Ilerpin. 



Digitized by 



Google 




«ç- 



LE ClNQUAMtENAtRE DE CHATEAUBRIAND 9S 

funèbre de ChâteaubriaDd par le célèbre dominicain est attendu avec 
impatience, avec d'autant plus d'impatience que les Malouins sa- 
luent en lui un de leurs concitoyens, a J'étais prédestiné à être 
d'Ëglise, a raconté quelque part le Père OUivier ; je suis né dans un 
clocher. » Son père, en effet, était sonneur de cloches de la cathé- 
drale de Saint-Malo. Le fils a gardé la tradition du père, dans Tordre 
intellectuel. Ce sont des cloches encore que sa prédication fait 
sonner sur les foules, des cloches de foi, d'espérance et de paix 
que, d'un geste large, rythmé par une voix forte, il met en branle, 
non plus au-dessus du temple, mais dans l'intérieur même de la 
maison de Dieu. Cloches de paix, ai-jedit? Peut-être pas absolu- 
ment I Ici, je supplie qu'on ne me taxe point d'irrévérence, mais 
l'éloquence du Révérend Père OUivier me parait quelquefois batail- 
leuse. En tout cas, et cela n'est point pour déplaire à de libres esprits, 
elle est rude et âpre. Ce dominicain aurait brandi son crucifix dans 
les mêlées du moyen-âge ; né au XIX* siècle, à Saint-Malo, cité de 
granit que bat la mer, il tient de ce granit sa force de résistance, et 
de cette mer son instinct de combativité. En son éloge de Chateau- 
briand, il a exalté le chrétien et le patriote ; « il n'y a point de pa- 
triotisme sans la foi » s'est écrié le Père OUivier, et il a développé 
cette thèse avec un splendide talent oratoire. 

A onze heures^ la municipalité de Saint-Malo ofirait, à THôtel-de- 
Ville, un déjeûner aux Bibliophiles Bretons, aux Académiciens, aux 
membres de la famUle Chateaubriand, et aux représentants de la 
presse locale. En tout une cinquantaine de convives. Au dessert, 
différents toasts furent portés. D'abord, remerciement du Maire, 
M. Jouanjan, à la Société des Bibliophiles Bretons ; toast ensuite de 
M. Arthur de la Borderie, à la ville de Saint-Malo, à MM. de 
Vegûé et Brunetière, à S. A. R. M»' le duc de Chartres et à M. le 
duc de la Trémouille, présidents d'honneurdes BibUophiles. Après 
quelques mots de M. de Vogué, M. Brunetière se lève et, au nom 
de la famille de Kératry, remet à M. le Maire de Saint-Malo deux 
lettres autographes de Chateaubriand à M. de Rératry, de i8ao à 
i83a. Enfin, M. Le Meignen, vice-président des BibliophUes, appelle 
l'attention sur un brave malouin d'âge respectable, le père Blan- 
chard, qui, en 18A8, assista comme pompier aux funéraiUes de 
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Chateaubriand, et qai, vigoureux encofe et toujours pompier, va 
rendre de nouveau ses devoirs, sous les armes, à son grand conci- 
toyen. J'ajouterai qu'à ce déjeûner offert parla municipalité figurait 
un conseiller municipal, M. Quellin, qui, en i848, faisait l'office de 
tambour dans la compagnie de marine qui accompagna Chateau- 
briand à sa dernière demeure. 

Un peu avant deux heures, le cortège, précédé de la musique 
municipale et escoité des sapeurs-pompiers, arrivait dans le square 
du casino où, devant la statue de Chateaubriand, devait avoir lieu 
la première réunion de l'après-midi. Une foule immense entourait 
le square. Là, M. Bellier Dumaiue, professeur au collège de Dinàn, 
donne lecture de deux sonnets couronnés au concours littéraire 
ouvert à l'occasion du Cinquantenaire'. M. Planson^ maire de Dol, 
prend ensuite la parole et^ très sobrement, mais 1res dignement, 
au nom de ses concitoyens salue la mémoire de Chateaubriand : 

« Les Mémoires dOutre-Tombe^ dit-il, nous rappellent que Dol, la 
ville de Tancien régime avait laissé en son cœur une impression vivace 
et toujours agréable ; aussi la même cité, sous la France nouvelle, voulut 
lui donner un témoignage éclatant de sa sympathique admiration: 

f Qu'il me soit donc permis de renouveler aujourd'hui le pieux et 
sincère hommage de notre historique cité devant la statue de Chateau- 
briand, notre concitoyen, qui, non seulement fut l'écrivain, le savant le 
plus illustre de ce siècle, mais aussi un patriote, un bon et grand citoyen 
dont notre beau pays et sa patrie s'honoreront toujours. 

« Je vous remercie encore, Messieurs, de la délicate attention que vous 
avez eue d'associer la ville et la municipalité de Dol à cette glorieuse 
fête de la reconnaissance et du souvenir. » 

> Voici les résultats complets de ce concours : 

pROSB. — Mémoires sur Combourg. — t*''' prix [ex-xquo), médailles de ver- 
meil : MM. le chanoine Guillotin de Gorson et Paul de la Bigne- Villeneuve. 

Etudes sur les Martyrs. — i"" prix [ex-cejuo), uicdai lie d'argent : MM. Fer- 
dinand Gohin, professeur agrégé au lycée de Coutaiices, et Léopold Le Buurgo, 
professeur au lycée de Cognac. 

a" prix, médaiUe dj bronze : M. le vicomte Roger du Boberil. 

Poésie. — !••* prix, uno plaquette en or, ciselée par M. Edouard des Prez de 
la Ville-Tual, {offerte par la presse tnalouine) : .M. labbé Le Dorz, professeur 
au PeUt-Séminaire do Ploërmel. 

2* prix (ejc-asquo), médailles do vermeil : MM. Marctl Béliard, receveur de 
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C'est ensuite le comte Xavier de Believae^ conseiller général de 
la Loire- Inférieure, qui s'exprime au nom de la ville de Château- 
briant delà façon suivante : 

« Messieurs, 

t Au nom du Conseil Général de la Loire-Inférieure et des habitants 
de la ville et du canton de Chàteaubriant, permettez-moi de saluer avec 
vous le grand poète, le patriote ardent et fidèle, Tapôtre de la liberté et 
de la foi ; permettez au représentant du berceau de déposer à son tour 
une couronne sur celte tombe. 

< Fondée il y a neuf siècles par les ancêtres de ce mort dont nous fê- 
tons l'immorlalité, la cité de Chàteaubriant est restée, à travers les âges, 
digne de ses nobles fondateurs et de leurs vaillants successeurs, les Ûinan, 
les Laval, les Montmorency et IcsCondé. Elle montre encore avec orgueil, 
sur les tours crénelées de son donjon et sur les vieilles murailles de son 
château et de ses remparts, les glorieuses cicatrices des sièges et des ba- 
tailles passés. A toutes les époques, ses enfants ont répondu « présent » 
à tous les appels de la Patrie ; et. ûdèles eux aussi à leur devise, « ils ont 
teint de leur sang les bannières de France. > 

« Que celui dont nous célébrons aujourd'hui le cinquantenaire, pro- 
tège Chàteaubriant de son nom, comme il protège Saint-Malo de ses 
cendres, et que les rayons de sa gloire illuminent à jamais Tune et l'autre 
de ces cités ! — A Chateaubriand, Chàteaubriant ! » 

On applaudit fort ces quelques mots si simples, si précis et si 
bien en circonstance, puis le rédacteur en chef du Salat^ notre ex- 
cellent ami, M. Bazin^ lit un fragment du poème qui a valu à 

l'Enregistrement à la TriDilé-PorhoÔi, et Bellicr-Dumaine, professeur au collège 
de Dinan. 

3' prix (médaille d'argent) : M. Toussaint Le Garrec, huissier à Plouigneau. 

4« prix (eX'tequo), médailles de bronze) : MM. Louis Boivin, rédacteur au 
Salut, à!5aintMalo, elJoseph Poirier, rue liichard-Lenoir, Rennes. 

Mentions honorables, — MM. Fernand Richard, de V^andenesse (Nièvre) ; Jos 
Parker, de Fouesnant; Fiançois Marchais, de Chàteau-Gontier. 

Le Comité a décidé de remplacer par des médailles frappées à Poccasion de la 
fête, et dont l'exécution est confiée à un jeune artiste breton, M. Edouard des 
Prez delà Ville-Tual, les fleurs bretonnes dont il avait été question d'abord. Ces 
médailles seront adressées aux lauréats dès que Texécution en sera terminée. 
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M. l'abbé Le Dorz, professeur au Petit-Séminaire de Ploërmel^ le 
premier prix du concours de poésie. 

A deux heures et demie, on se mettait en marche vers le Grand- 
Bé. Entre des rangs pressés de spectateurs, à travers les vieilles rues 
montueuses de Saint-Malo, c'était un émouvant et solennel défilé. 
En tête s'avançait la musique municipale, puis venaient les fleurs 
destinées à couvrir la tombe de Chateaubriand ; couronne de bru- 
yère et de chêne ; lyre splendidement décorée, hommage du journal 
le Salut; couronnes offertes par la famille de Chateaubriand et la 
Société des Bibliophiles Bretons'. Après avoir traversé les rues Saint- 
■ Vincent, Porcon de la Barbinais, Broussais, de Dinan, Saint-Sau- 
veur et des Hautes-Salles, le cortège arrivait à la porte Saint-Pierre 
et s'engageait sur la grève. Ce fut alors un spectacle merveilleux et 
d'une grandeur antique. Du pied des remparts jusqu'au delà du 
Grand-Bé, partout où la mer, en se retirant, avait fait place à 
rhomme, boulait un océan humain. Le flux et le reflux agitaient 
également ces flots de vivants, et il y avait des remous, des tour- 
billons parmi lesquels, comme un bon vaisseau qui ne dérive pas, la 
procession officielle se dirigeait vers son but de pèlerinage. Mais 
l'ascension du Grand-Bé n aUapas sans quelques difficultés ; un petit 
nombre de privilégiés, seuls, purent monter par Tescalier bien connu 
des touristes, aux marches vaguement taillées à même le roc ; 
les autres — et c'était tout un peuple ! — prirent littéralement d'as- 
saut le Grand-Bé, grimpant de toutes parts avec une ardeur irrésis- 
tible. Au sommet, une tribune avait été dressée sur laquelle se grou- 
pèrent les orateurs, les poètes et les principaux invités, tandis que, 
peu à peu, sur tout l'ilot, un grand calme se faisait. Et, dans ce 
cadre sans pareil de la baie de Saint-Malo, fermée à Test par la pointe 
de la Yarde et à l'ouest par l'avancée formidable du cap Fréhel, 
entre Saint-Malo, ville sombre de granit, et Dinard, pays riant de 
verdure et de fleurs, devant la vaste mer de frissonnante soie bleue, 

* A côté de cet hommages officiels f il y eut dHnnombrables hommages privés^ 
et la pierre tombale de René fut fleurie par tout un peuple aux mains pieuses ! 
Signalons, entre tous ces bouquets, un bouquet de grenades auquel était jointe 
une branchette d'olivier, d'un olivier historique et précieux, que Chftteaubriand 
rapporta de Terre-Sainte pour être planté en terre bretonne. 
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ce fut vraiment Tapothéose de Chateaubriand. M. le Maire de 
Saint-Malo parla le premier. Voici quelques extraits de son 
discours : 



« Messieurs, 

« En nous conviant à célébrer avec vous le cinquantenaire des funé- 
railles de Chateaubriand, vous avez eu le généreux dessein d'honorer 
la mémoire du littérateur dont la plume féconde engendra tant de 
chefs-d'œuvre ; vous avez aussi donné à ses compatriotes l'occasion de 
renouveler Fhommage dû à son talent, à son génie. 

« Tout nous parie de lui dans cette vieille cité qui renferme à la fois 
son berceau et sa tombe : cet hôtel où il est né, cette maison dans la- 
quelle s*accomplit son mariage aux jours si tourmentés de la Terreur, 
ces rochers où il se plaisait à s^asseoir, loin de la foule, en proie déjà a 
cette mélancolie qui se reflète dans la plupart de ses ouvrages, cette 
statue qui lui a été élevée récemment et à Tinauguration de laquelle se 
pressait comme aujourd'hui Télite de nos célébrités contemporaines . 

« Quel plus bel enseignement que celui que nous retirons du 
dernier vœu exprimé par Chateaubriand l A Timprécation païenne de 
8cipion : « Ingrate patrie, tu n*auras pas mes cendres ! » j'oppose cette 
lettre si touchante qu'il écrivait au maire de Saint-Malo quelques années 
avant sa mort : < 11 y a longtemps que j*ai le projet de demander à la 
« ville de me concéder à la pointe occidentale du Grand-Bey, la plus 
« avancée vers la pleine mer, un petit coin de terre, tout juste suffisant 
4c pour contenir mon cercueil ; je le ferai bénir et entourer d'une grille 
« de fer ; là, quand il plaira à Dieu, je reposerai sous la protection de 
« mes concitoyens. » Sentiment de vanité, ont dit les envieux : admi- 
rable cri d'amour pour le rocher natal, répondrai-je, énergique protesta- 
tion contre ces théories dissolvantes qui se sont répercutées si doulou- 
reusement depuis quelque temps dans nos cœurs de Bretons et de 
Français. 

€ Voilà pourquoi je m'incline avec respect devant ce tombeau I Voilà 
pourquoi Saint-Malo fit à Chateaubriand des funérailles dont le souvenir 
demeurera inoubliable ; voilà pourquoi la foule recueillie qui nous 
entoure en ce moment, confondra dans un même sentiment de religieuse 
admiration l'écrivain célèbre et le malouin qui a tant aimé son pays. » 

TOME XX. — AOUT 1898. 7 
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Le signataire de ce compte-rendu lit ensuite des vers à Lucile de 
GiiâteaubriandS puis M. Melchior de Vogué prononce le magnifique 
discours qui suit : 

Messieurs, 

Vous célébrez aujourd'hdi Tanniversaire d*un deuil domestique. 
Plusieurs de ceux qui m'écoulent ont accompagné, tout enfants, les 
restes du grand revenant qu'on rapportait à son berceau. Ceux-là 
s'inclinent déjà sous le poids de l'âge ; ils ne verront pas le jubilé du 
centenaire des funérailles. C'est pourquoi ils ont voulu commémorer 
leur souvenir demi-séculaire. 

11 est vôtre, le petit Breton né sous votre rempart pendant une nuit 
de tempête ; il vous appartient par tout son génie, par toute sa vie 
aventureuse, offerte aux orages, fidèle et fière comme un pavillon 
malouin qu'on n'amène jamais. Enfant, il a prié dans vos églises, il 
a joué sur vos grèves, avec Gesril et Hervine Magon, avec les grands 
parents des enfants qui y jouaient ce matin. Jeune bomme, il a recon~ 
tré sur votre sillon celle qui devait être sa compagne ; ce fut dans 
votre port qu'il s'embarqua pour aller découvrir au Nouveau Monde 
des passages ignorés . Il l'espérait du moins ; il y devait faire d'autres 
découvertes, y inventer un monde nouveau de sentiments et d'idées. 
Par la suite, son grand vol d'oiseau de mer Féloigna de vos murs ; mais 
sa pensée y revenait toujours, aile inquiète, aile triste de goéland fouetté 
par le souci qu'il avait puisé dans la fuyante immensité de ces vagues. 
Chateaubriand l'a proclamé : « Il n'y a pas de jour où, rêvant à ce que 
j'ai été, je ne revoie en pensée le rocher sur lequel je suis né. » Loin de 
vous, au faite de sa fortune, portant toutes ses voiles enflées d'espérances, 
il songeait déjà à élire chez vous le lieu de son repos ; il y songeait entre 
ces tombeaux romains qui exaltaient son goût passionné pour les magni- 
ficences du néant ; il vous demandait à plusieurs reprises de recueillir sa 
pauvre épave. Le voyage achevé, votre concitoyen vous a tenu parole ; il 
est revenu à son port d'attache, sur ce brisant où il a désiré, avec les 
habituelles contradictions de son cœur, dormir solitaire et pourtant 
dans une sépulture de famille. 

Vous vous étonneriez d'entendre ici une voix Hrangère, si elle n'avait 
l'excuse d'apporter le salut d'une autre famille. L'Académie française 
ne pouvait rester inatlentive à ce rappel d'une de ses plus hautes gloires. 

* Beaux vers très délicats, d'un lour très original, et qui furent très applaudis. 

La. DiRECTioif. 
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Notre compagnie vit de l'esprit des grands morts : elle prend une de ses 
raisons d'être dans l'entretien de leur culte ; nous venons en son nom^ 
mon confrère et moi, joindre Thommage de l'Académie aux couronnes 
filiales que vous déposez sur cette tombe. 

Ma mission accomplie, je voudrais n'ajouter que très peu de paroles. 
Ce qu'il fallait dire a été dit dans le seul lieu où un homme ait qualité 
pour juger des frères, dans cette chaire chrétienne où Torateur tient 
entre ses mains sacerdotales une mesure supérieure. Votre premier ma- 
gistrat nous a parlé, au nom de la cité, du droit qu*elle a sur ses en- 
fants. Je sens combien toute autre voix est ici débile et indiscrète, dès 
qu'elle ne se borne pas à relire les pages où Chateaubriand s^est révélé. 
Je sens combien elle lui serait importune, la parole qui viendrait 
troubler, autrement que par une pieuse salutation, l'entretien éternel 
qu'il a voulu avoir ici avec la mer et les vents. 

Que pourrai-je vous apprendre, d'ailleurs, sur Thomme dont This- 
toire et même la légende font partie de votre vie intime ? Lapides cla- 
mabuntf ce rocher a parlé. Actes et pensée, tout a été dit par la con- 
fession qui sortait de ce tombeau. Le poète s'est raconté dans le plus 
éloquent de ses poèmes ; il y a raconté par surcroît son siècle, alors 
qu il regarde passer les images des événements dans le puissant miroir 
de son cœur. On ne montre pas la lumière aux yeux qui la reçoivent 
naturellement d'un foyer tout proche. 

L'œuvre de l'écrivain ne vous est pas moins connue. Tout à l'heure, 
un juge littéraire dont vous savez la compétence exprimera la substance 
de cette œuvre ; il en caractériseia la beauté, l'originalité ; il en mon- 
trera rinfluence prodigieuse, les conséquences lointaines. Autour de 
nous et en nous-mêmes, tout nous rappelle la force et la durée des 
créations de Chateaubriand. Les cloches tintent aux beflrois de nos 
églises, c'est la persuasion de son génie qui les a remises en branle. Nos 
ravissements et nos mélancolies devant la nature, nous les tenons de lui. 
n a inventé de nouvelles façons de jouir et de souffrir ; et, comme 
l'ombre des nuages du ciel qui court sur ces flots, nos rêves ne sont que 
les ombres de ceux qu'il a rêvés pour tout son siècle. 

Voulons- nous comprendre combien fut large et profonde la marque 
de sa griffe sur notre langue, sur notre tour de pensée. Supposons u^i 
historien, dans la suite des âges, arrêté devant un livre sans nom, sans 
date, où rien ne préciserait Tépoque de la composition ; pour peu qu'il 
ait quelque habitude de notre littérature, cet historien dira sans hésiter, 
à rinspection des premières pages : < Ce livre a été écrit avant ou après 
Chateaubriand. » 
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Père et maître de nos pensées, vous n'avez nui souci de nos éloges ; 
lassé comme vous Tétiez des hommes et de leurs paroles, vous 
n'avez que faire des bruits humains qui interrompent votre colloque 
avec rOcéan. Nous vous demanderons pourtant, avant de vous quitter, 
les enseignements salutaires qu'il faut demander aux morts. 

Chateaubriand nous a légué entre autres deux leçons particulièrement 
appropriées aux besoins de notre temps. 

Arrivé à Tàge d'homme, au moment d*un grand schisme historique, 
alors que la France enfantait un avenir qui rendait les fils inintelligi- 
gibles à leurs pères, rattaché au passé par ses origines, son éducation, 
ses sentiments, porté vers cet avenir par sa courageuse intelligence, par 
son intuition des horizons nouveaux, il a rapproché dans une même 
chaleur de cœur, il a rapproché dans une même largeur de compré- 
hension la France de ses pieuses traditions et la France de ses généreux 
espoirs. <' Je me suis rencontré entre les deux siècles, disait-il, comme 
au confluent de deux fleuves,, j'ai plongé dans leurs eaux troublées, 
m'éloignant à regret du vieux rivage où j*étais né et nageant avec espé- 
rance vers la rive inconnue où vont aborder les générations nouvelles. »» 
L'angoisse de ce passage s'est prolongée plus longtemps qu'il ne pré- 
voyait, nous la subissons encore. Apprenons de lui à ne renier aucun des 
legs du cher passé, à ne décourager aucune des hardiesses de Tavenir. 
La mesure est difficile à trouver dans le détail dés problèmes ; tel s'at- 
tarde, inutile, dans les chemins où l'histoire ne repassera plus ; tel 
autre se précipite imprudemment dans les fondrières où elle ne con- 
duira jamais. Onsouff're, on se trompe en cherchant cette conciliation ; 
n*importe, l'essentiel est de tenir fermement les deux bouts de la chaîne, 
selon le mot du grand orateur sacré, selon l'exemple pratique de Cha- 
teaubriand. 

Un malaise plus spécial étreint nos intelligences, depuis que d'autres 
races ont grandi à nos dépens. L'esprit français s'est formé, ceux qu 
connaissent son histoire s'en souviennent, par une communion libérale 
avec toute l'humanité pensante, par une appropriation rapide, inces- 
sante, de toutes les idées qui naissaient en dehors de lui. Il ne tarderait 
pas à se dessécher, à s'appauvrir, s'il renonçait à ce contact perpétuel 
avec l'univers, s'il se retranchait craintivement derrière je ne sais quelle 
muraille de Chine. 

Nous ne l'ignorons pas, et pourtant, comme nous nous sentons envahis, 
submergés sur certains points par les courants extérieurs qui menacent 
l'intégrité de cet esprit, nous sommes parfois tentés de nous replier sur 
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nous-mêmes de nous boucher les yeux, et les oreillrs. D'un mouvement 
instinctif, pour mieux défendre la pureté native de notre génie, nous 
nous efforçons de l'isoler, de l'épurer de tout alliage, comme si nous 
n'avions plus confiance dans sa puissance d'as similalion. De là des 
oscillations brusques dans Tun ou l'autre sens, des fuites inconsidérées, 
hors de la tradition nationale, des retraites timides dans la routine et 
l'ignorance. Ici encore. Chateaubriand nous a prémunis contre ces 
extrêmes. Précurseur de toutes les audaces du romantisme, il a jeté har- 
diment dans notre âme, dans la littérature qui traduit cette âme, un 
monde de formes et d'idées empruntées partout, ignorées de ses devan- 
ciers classiques ; il les a frappées au meilleur coin de France. Quelle 
intelligence, quelle figure, plus française que la sienne, jusque dans ses 
tics, si j'ose dire, jusque dans ses verrues ! Sachons imiter sa vaillante 
confiance dans la force de notre génie national : comme ce conquérant 
qui ne craignit jamais d'être l'esclave de ses conquêtes, sachons prendre 
aux autres, apprendre des autres, pour transformer tout en notre propre 
substance française. 

llappellerai-je la suprême îeçon qni se dégage de cette noble existence, 
le sacrifice constant de tous les biens aux exigences chevaleresques de 
l'honneur P Je lisais naguère dans une lettre inédite de Chateaubriand 
cette belle parole, qui eut pu lui servir de devise : '♦ Je n'ai pas placé mes 
champs de bataille dans l'ombre. » Leçon profitable à tous les hommes, 
à tous les temps, pour toutes les difficultés de la vie humaine. Mais il 
est bien superflu d'insister sur le prix de l'honneur, quand on parle 
devant un auditoire de Bretons. 

Ah ! comme il était bien de chez vous, comme il doit dormir en sé- 
curité chez vous, ce fils d'élection du vieil Armor ! Nul n'a mieux 
représenté devant l'univers l'intransigeance de vos fiertés, les peines 
sans nom de vos âmes songeuses, ces aspirations sans limites qui gé- 
missent sur la lande, fuient sur la mer, montent dans le ciel et ne 
s'arrêtent qu'à Dieu. Terre de Bretagne qui finis le vieux monde et d*où 
il regarde vers le nouveau, marche mystérieuse placée au seuil de Tin- 
Uni, quel est donc ton secret pour former des enfants qui, plus que 
tous les autres, brament vers cet infini ? Tes fils ont fait entendre les 
plus grandes plaintes que la passion et la détresse intérieure aient ins- 
pirées : la plainte de Tristan, la plainte d'Yseult, la plainte de René et, 
hier encore, l'appel décevant, mais toujours idéal et enchanteur, du 
pauvre Breton qui faisait sonner sur sa foi morte les cloches plaintives 
de la ville d'Ys. 
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Messieurs de Bretagne, Messieurs de Saint-Malo, vous nous garderez, 
atec Totre fidélité et votre ténacité proverbiales, ce précieux dépôt qui 
c^ vôtre, qui est nôtre, à nous tous, Français. Vous avez fait aujourd'hui 
ce que font les gardiens de vos autres phares allumés sur les autres 
écudls, quand ils montent, la nuit, s'assurer que leur lampe tutélaire 
continue de jeter ses feux dans les ténèbres marines . S'il y eut pour la 
gloire de Chateaubriand une courte éclipse, — cet oubli momentané, où 
conspirent la lassitude et l'ingratitude des contemporains qui ont trop 
admiré, — la résurrection ne s'est pas fait attendre. Elle brille et ne s'é- 
teindra plus, la lampe funéraire du Grand- Bé. Aussi longtemps que des 
navires partiront de votre port et y rentreront ; aussi longtemps que 
d'aventureux esprits tenteront le combat avec Fidée^ ce magnifique feu 
de France les guidera au départ, leur donnera des directions dans Fin- 
connu, leur annoncera au retour qu'ils sont bien dans la route du génie 
de la patrie 

Au nom de ceux qui ont charge de veiller sur les monuments de ce 
génie, je salue le grand ancêtre. Abandonnons le poêle au concert des 
éléments qu'il aimait, aux rudes caresses des vagues, aux baisers légers 
des vents, aux rayons de Fastre ami qui tisseront cette nuit un suaire 
lumineux sur sa pierre. Abandonnons le chevalier, le chrétien, sous la 
protection de la croix qu'il a relevée. Nulle sépulture n'a plus de droits 
à l'ombrage de Farbre auguste. Cette croix de fer fit dans le monde pé- 
rissable la force et la grandeur de Chateaubriand ; elle lui fera merci 
dansFéternité. 

Au tour des poètes maintenant. Voici deux strophes extraites 
du poème lu par M. Louis Boivin : 

Un écueil, une croix ! Et dans la nuit qui tombe, 
Des vols d'oiseaux de mer qui clament ; sur la tombe 
Pas un nom ; mais au loin^ dans le ciel gris el lourd, 
La complainte du vent qui passe, et, sur la rive. 
Une autre voix, la voix monotone et plaintive 
Du flot qui meurt avec un gémissement sourd. 



Un icaeil, une croix! Aujourd'hui c'est la foule 
Des poètes pieux qui lentement s'écoule 
Devant la tombe, au bruit des flots ensorceleurs ; 
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M Et tous, bardes (TArmor et poètes de France, 
Font hommage en passant ^ dune gerbe dejîears 
A l'enfant du pays de douce souvenance. 

Et voici deux strophes encore de la pièce de M. Sullian Collin : 



Pourtant, voici venir quelques amis fidèles. 

Vers ioif le solitaire, ils s'avancent Iremblants : 

VeuX'tu les accueillir ? Comme les goélands. 

Ils accourent de loin, très loin, à tire d'ailes. ^ 

Timides pèlerins, assoifés d idéal, 
Pour arriver à toi, nous franchîmes la grève. 
Désireux de puiser à la source du Rêve 
Un breuvage sacré pour guérir notre mal. 

C'est fini ! L'îlot va redevenir solitaire ; Chateaubriand va être 
rendu à son silence. Et la foule, lentement regagne Saint-Malo où 
l'attire la parole de M. Brunetière qui doit conférencier à l'hôlel de 
ville. 

Par quel prodige la foule qui s'entassait, vers les cinq heures, 
aux portes de la Maison Commune, parvint-elle à trouver place 
dans la salle des Fêtes? M. Louis Tiercelin seul saurait nous le dire, 
lui qui pourrait rendre des points à tous les préfets de police passés, 
présents et futurs — il est vrai que les préfets de police ont à faire 
avec des foules moins littéraires — et qui, le plus aisément du 
inonde, grâce à d'ingénieuses dispositions, donna satisfaction à tous 
les curieux. 

La séance, ouverte à 5 heures dans la grande salle de THôtel-de- 
Ville à Saint-Malo, était tenue par la Société des Bibliophiles de 
Bretons, qui avait pris, nous Tavons dit, l'initiative du Cinquan- 
tenaire de Chateaubriand et qui avait sollicité M. Brunetière de 
vouloir bien venir, sous les auspices de la Société, donner une con- 
férence littéraire sur le héros de la fête. Cette séance était par 
conséquent présidée par le président des Bibliophiles Bretons, 
M. Arthur de la Borderie, chargé par la Société d'indiquer au pu- 
blic les motifs de l'initiative prise par elle et d'exprimer son hom- 
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mage à Chateaubriand. M. A. de la Borderie s'est acquitté de celte 
tâche dans Tailocution publiée ci-dessud (p. 8i et suiv.), puis il a 
donné la parole à Tillustre académicien. 

Au début de sa conférence» M. Brunetière se plaignait de venir 
le dernier et que les orateurs précédents ne lui eussent rien laissé 
à dire. Mais il en est d*un sujet tel que Chateaubriand comme du 
rameau dont parle Virgile : Uno avulso, non déficit aller. Et plus 
d'une heure durant, M. Brunetière enchanta son auditoire en l'en- 
tretenant de celui qui a inventé la mélancolie moderne. L'orateur 
évoqua la prodigieuse action littéraire de Chateaubriand, poète et 
prophète, vates au sens antique du mot, et salua en lui, en de belles 
phrases éloquentes, le découvreur d un Nouveau-Monde en litté- 
rature Mais M. Brunetière a des haines tenaces. Qui eût pensé 
que Baudelaire, contre qui s'acharna naguère l'éminent académi- 
cien, aurait un mauvais quart d'heure à passer en cette conférence 
de THôlel-de- Ville malouin ? Et qui eût dit encore que Sainte-Beuve, 
en tant que poète et père de Joseph Delorme^ partagerait le triste 
sort de l'auteur des Fleurs du Mal) C'est pourtant ce qui eut lieu. 
Le Révérend Père OUivier avait, le matin, offert en holocauste 
aux mânes de Chateaubriand, Rousseau et Voltaire ; Baudelaire 
et Sainte-Beuve furent sacrifiés, l'après-midi, par M. Brunetière*. 

Au banquet du soir, dans la salle des Grands Hommes, assis- 
taient, outre le maire, les adjoints et les conseillers municipaux, les 
personnes dont voici les noms : 

M»' de Durfort, dom de Coëtlosquet, M. le curé de Saint-Malo, 
le Révérend Père OUivier, MM. le marquis de Vogiié et Bruoetière, 
les membres de la famille de Chateaubriand, M. le général de 
Roincé, M. Grivart, sénateur; MM. Le Gonidec de Traissan, du 
Halgouët, comte d'Elva, de TEstourbeillon, Surcouf, députés ; 
M. l'abbé Duchesne, M. l'abbé Gharost, le Révérend Père Léon, 



1 Ce sacrifice, il faut le dire, obtint la complète approbation de Timmense et 
très distingué auditoire qui remplissait la salle de THôteNde-Ville de Saint- 
Malo. et qui ne cessa d'accueillir par des bravos et des applaudissements enthou- 
siastes l'admirable conférence de l'illustre maître étincclante de verve, d'élo-^ 
quence, d'idées neuves et élevées. — ; L4 Dikectiom. 
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M. le curé-doyen de Combourg, M. Tabbé Jallobert, M. labbé 
Fouéré-Macé, M. Tabbé Brebel. M. l'abbé Robert, M. Senoé- 
Desjardins, M. le oommandant de Saiat-Paîr, M. Mouchet, direc- 
teur des douanes ; MM. Pennelier, de Caqueray, Donzet et Lachaud, 
lieutenants au 47* de ligne; MM. Robert Surcouf père, Loth» 
doyen de la Faculté des lettres de Rennes, Le Bras, Jules Louait, 
Corthey, Léo Lucas, Thielemans, SuUian et Charles Goliin, Edouard 
Beaufîis, Louis Lemarié, Eugène Herpin. comte de la Touche, 
comte deBellevue; MM. de Berthou, Plihon, Emérique, Gaston 
de Pontbriand, les présidents des- tribunaux civil et de commerce 
de Saint-Malo, Parfouru, Jochaud du Plessis, Louis Hervé, de Saint- 
Meleuc, Félix et Roger de Vogué, Emile Fontan, Peigné (de 
Rennes), Adolphe Gohn, Le Fiblec, Robert (de Vitré), comte de 
Ck)ue88in, capitaine de Gestas, M. le maire de DoL MM. ChomeL 
de Buissy, Blanc, Leduc, MM. les commissaires des fêtes, et les 
représentants de la presse locale au grand complet. 

'M. Le Meignen, remplaçant M. de la Borderie empêché à son 
grand regret par raison de santé, présidait. En face de lui se trou- 
vait M. le maire de Saint-Malo, ayant à sa droite M. de Vogiié, et, 
à sa gauche M. Brunetière. Le premier toast fut porté par M. Le 
Meignen, au nom des Bibliophiles. M. le comte de Chateaubriand, 
chef du nom, s'exprima^ au nom de la famille, ainsi qui! suit : 

« Je veux, comme chef de ma famille, remercier de tout cœur M. le 
maire et MM. les conseillers municipaux de Saint-Malo, le clergé de cette 
noble ville, MM. les Bibliophiles Bretons et leur aimable secrétaire, de 
l'empressement qu'ils ont mis à organiser ce cinquantenaire. Nous 
sommes confus de tant de bonne grâce, nous sommes pénétrés de recon- 
naissance envers vous. Messieurs, et envers les hautes autorités qui ont 
bien voulu venir ici, et nous en reportons tout Thonneur à notre cher 
pays de Bretagne. 

€ Il ne me convient pas, Messieurs, de vous parler ici de Thomme 
illustre dont vous rappelez le souvenir. D'autres l'ont fait et le feront 
encore avec toute la puissance et avec tout le charme du talent. Pour- 
tant, ce matin, alors que nous étions réunis autour de son tomt)eau, je 
me demandais ce que disait de nous Chateaubriand, quels conseils, à un 
point de vue général, philosophique et très élevé, il donnerait aujuur- 
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d'hui à ce pays dont il écrivait : « Si Ton ouvrait ma tète, on n'y trou- 
verait que des rêves de gloire et de liberté pour mon pays. >» 

« Tout ce qu'il aimait, tout ce, que, par patriotisme, il crut devoir dé- 
fendre et servir, toutes ces choses d'une autre époque, d'une époque 
loifttaine. se sont écroulées. Dans cette vaste mer d'hommes que nous 
sommes à présent, la surface est calme et brillante, mais les navigateurs 
de notre époque ont été si souvent battus par les tempêtes qu*ils s'in- 
quiètent à la vue de dangers qu*aucune carte n'indique, de forces étranges 
et redoutables, que notre histoire ne connaissait pas I En présence de 
ces doutes, les plus cruels que Tesprit puisse concevoir, nous pensons que 
Chateaubriand écrirait plus que jamais les premières et les dernières 
pages de ses admirables Mémoires. Aux hommes de science, aux littéra- 
teurs, ses frères justement ûers de leurs travaux, il montrerait l'agent le 
plus actif du patriotisme et du dévouement, cette image d'un sou qu'on 
avait, dit-il, attachée avec une épingle à ses rideaux d'enfant et qui fut 
certainement la première inspiration de ses pensées et de son génie. 
Il nous dirait que cet humble emblème n'est pas fait pour surmonter le 
foyer de la maison du pauvre, mais qu'il doit être alTiché dons la maison 
du riche, au milieu et au-dessus de toutes ces œuvres d'art auxquelles 
on donne une si grande importance aujourd'hui, et dont le culte ne 
suffit pas pour faire une forte race. Enfin, que si nous voulons le respect, 
il faut le reconnaître et le professer nous-mêmes. 

« Je crois aussi que Chateaubriand soutiendrait certaines idées dont on 
ne voyait pas bien la nécessité de sofi temps, l'association, la restauration 
de la vie provinciale, et le retour à ces honnêtes foyers si bien décrits par 
lui dans la première partie de son œuvre. 

« Enfin, ridée maîtresse de ce temps-ci, les entreprises d'outre-mer. 
si glorieuses autrefois pour la Bretagne, auxquelles nul Malouin ne pou- 
vait penser sans émotion, conime on pense à l'air natal, et dont le rôle 
n'est pas fini. 

« Messieurs, je me reproche de retenir si peu que ce soit votre atten- 
tion, et d'usurper ainsi la place de meilleurs discours. Encore une fois, 
je vous remercie d'avoir organisé cette réunion, puisqu'elle doit servir ce 
qui nous est le plus cher au monde, la renommée de la nation bretonne. 

€ Puisse cette nation rester toujours fidèle à la première de ses vertus, 
rester fidèle à l'honneur ! » 

M. le maire de Saint-Malo donna ensuite lecture des deux lettres 
autographes qui lui avaient été remises le matin par M. Brunetière ; 
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puis M. Robert Surcouf, député de Saint-Malo, but au Panthéon 
Malouin. Dans une brillante improvisation, M. de Vogiié invita 
Saint-Malo la colonisatrice et l'aventureuse des mers, à redevenir, 
comme au temps de Jacques Cartier, la « bonne semeuse de France » ; 
A. Le Braz salua Chateaubriand au nom du Journal des Débats ; 
M. Brunetière, se plaignant encore une fois d'arriver le dernier, 
adressa aux Maloiiins quelques mots éloquents et spirituels à 
rhonneur de leurs grands hommes, et la série des toasts se termina 
sur celui du Père Oliivier. Après quoi. M. Le Meignen ayant levé 
la séance^ les convives se dispersèrent dans Sâint-Malo en liesse. 
Le lendemain lundi, eut lieu le pèlerinage au château de Com- 
bourg. Le ciel était triste, il pleuvait, et par instants de grandes 
rafales précipitaient vers l'est la course tumultueuse des nuages. 
Aussi bien ce temps d'orage n'était-il pas en situation pour une vi- 
site à cette demeure féodale où René naquit à son vaste cœur 
orageux? Nous étions une cinquantaine de pèlerins qui pénétrâmes 
dans le château, à la suite de MM. Le Meignen et Tiercelin. 
MM. Brunetière, de Vogué et le Révérend Père Oliivier avaient tenu 
à nous accompagner. Sur le seuil^ en haut du perron de granit, 
M. Tiercelin ouvrit le tome premier des Mémoires d'Oatre-Tombe 
et lut les pages où Chateaubriand raconte son arrivée à Combourg : 

« La triste et sévère façade présentait une courtine portant une ga- 
lerie à mâchicoulis, denticulée et couverte. Cette courtine liait ensemble 
deux tours inégales en âge, en matériaux, en hauteur et en grosseur, 
lesquelles tours se terminaient par des créneaux surmontés d'un toit 
pointu, comme un bonnet posé sur une couronne gothique. 

< Quelques fenêtres grillées apparaissaient, çà et là, sur la nudité des 
murs. Un large perron, raide et droit, de vingt-deux marches, sans 
pont-levis, atteignait la porte du château, percée au milieu de la cour- 
tine. Au-dessus de cette porte, on voyait les armes des seigneurs de 
Combourg, et les taillades à travers lesquelles sortaient jadis les bras et 
les chaînes du pont-levis.... » 



A l'extérieur, le manoir est encore tel que Chateaubriand Ta dé- 
peint. Le logis seigneurial est demeuré hautain, farouche, presque 
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sinistre avec ses murailles couleur de nuit et les rares ouvertures 
étroites de sa façade. Mais l'intérieur s'est humanisé, hélas ! et c'est 
un sweef kome de peluche et de soie qui remplace ces vestibules, 
ces salles et ces escaliers dont il fut écrit : u Partout silence, obs- 
curité et visage de pierre, voilà le château de Combourg. » Il n'y a 
plus ici de trislesse. de mystère ni de nuit. Le modernisme de ces 
appartements interdit toute évocation des sinoruliers personnages 
dont y sonna le pas, au déclin du sièlce dix huitième, et qui étaient 
mélancoliques et taciturnes à l'heure où riait Marie-Antoinette dans 
le riant Trianon. Je ne revois p'us le comte de Chateaubriand 
« vêtu d'une robe de ratine blanche, sa tête demi-chauve couverte 
d'un grand bonnet blanc, qui se tenait tout droit » et je ne l'entends 
plus dire à Lucile et à René, saisis de terreur « De quoi parliez- 
vous? » 

La tamille de Chateaubriand fait très gracieusement les honneurs 
du château. Nous grimpons par de raides escaliers à vis sur les rem- 
parts. Là, nous retrouvons l'impression que donnent les Mémoires 
d'Oatre-Tombe. C'est toujours, de l'étroit chemin de ronde, le môme 
paysage boisé, le même horizon d'ennui et de mélancolie vers qui 
voguaient, aux approches du soir, les regards de René, déjà tumul- 
tueux, et de Lucile, adorablement pâle sous ses longs cheveux 
noirs. Voici les grands arbres d'où sortaient les chouettes que tuait 
M. de Chateaubriand, et voici la chaussée de l'étang par où s'en al« 
laient, vers Rennes, les conseillers au Parlement. Dans le donjon, 
on nous fait voir la petite chambre de René, « espèce de cellule 
isolée, au haut de la tourelle de l'escalier qui communiquait de la 
cour intérieure aux diverses parties du château ». Cette chambre 
sert de musée. La couchette où s'endormait celui qui fut aussi un 
enfant sublime a fait place au lit de fer où il rendit le dernier sou- 
pir; c'est, aux murs, le portrait de Chateaubriand, d'après Girodet « 
une vieille gravure représentant les funérailles de i848 ; un crayon 
saisissant de Mazerolles où l'on voit l'auteur des Martyrs sur son 
lit de mort; c'est encore, sous une vitrine, avec de vénérables par- 
chemins, les décorations du ministre et de l'ambassadeur, et un 
exemplaire du Congrès de Vérone, Dans un coin une armoire 
sculptée et, près du lit, un meuble bas, mi-banc mi bahut. Et c'est 
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Ik que vécut son enfance passionnée le Père du Romantisme, l'an- 
cêtre de la littérature moderne 1 

Une collation nous attendait au premier étage. Nous nous y ar- 
rêtâmes un instant, sur l'invitation de nos aimables hôtes, et, vers 
cinq heures, nous reprenions le train à la gare de Combourg. 

Les fêtes étaient closes I La Bretagne avait noblement célébré la 
mémoire du plus fameux écrivain de ce siècle et du plus illustre de 
ses enfants. 

Edouard Beaufils. 




Digitized by 



Google 



SAINTE-ANNE 

PENDANT LA RÉVOLUTION 

PREMIÈRE PARTIE 
COUVENT 

{Suite)' 



III 

Immeubles. 
I. — Veî^te du village. 

L'administration avait attendu le départ des moines pour vendre 
leur mobilier ; elle n^avaitpas attendu ce moment pour s'occuper de 
la gestion et de Taliénation de leurs immeubles. Un sieur Guyot, 
d'Auray^ qui en avait dressé l'état^ avait catalogué aussi la biblio- 
thèque de la Chartreuse. Pour ce double travail, le département 
ordonna, le 19 janvier 1792, au receveur du district d'Auray, de lui 
verser aia livres 3 sols 6 deniers. 

L'inventaire des propriétés achevé, on les mit en vente. Mon des- 
sein n'est pas d'entrer dans le détail à ce sujet. Je mentionnerai 
seulement les aliénations des immeubles du village, parce que ces 
biens constituaient des dépendances plus ou moins immédiates 
de la communauté. 

! Voir la livraison de mai 1898. 
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Trois acquéreurs étaient étrangers à la localité. Ils se nommaient 
Rousse et Amou Leconte, de Lorîent ; Guillaume Gohéléach, cons- 
tructeur, et consorts, d'Auray* . 

C'est au premier que furent vendus, le 21 avril 1791, pour 
laioo livres une métairie de Keranna Kerservant ; le 9 janvier 17911, 
pour 960 livres, deux maisons à Pont-Pioche ; le même jour, pour 
i4oo livres, la maison du vieux four avec appentis et jardin der- 
rière*. 

Au second, le 12 juillet 1791, pour loioo livres, le fonds de Ke- 
ranna Rerloguen ; 

Au troisième, le 8 avril 1793, pour 9200 livres, une métairie et 
un bois'. 

Six acquéreurs étaient originaires de la localité ou y avaient leur 
domicile. L'administration vendit^ : 

Le 21 avril 1791, à Etienne Audran, boulanger, la maison du 
nouveau four avec petit jardin : 1776 livres. 

Le même jour, au sieur Jardin, bote du Lion-d'Or, les deux au- 
berges de Sainte-Anne : 333oo livres ; au même, le 3o mars 179a, 
un bois de haute futaie : 4o25 livres, et le 2 avril suivant, onze cordes 
de terre en prateau : 55 livres. Aux auberges était annexé « un 
grand verger séparé de la principale auberge par le grand chemin, 
lequel était planté d'arbres en boule^ », et de plus un petit terrain 
planté de bois, formant une portion de cercle à la porte du verger, 
et vis-à-vis une des grandes portes de l'enclos. 

Le 22 août 1791, à Armel Guyot, chirurgien, une maison sur le 
cloître : 390 livres ; une rangée de maisons servant de boutiques et 
couvertes en ardoises : 3o25 livres ; une maison dite i hôpital : 2025 ; 
la maison dite la buanderie : 526. 

Le 9 janvier 1792, à Jean Le NeveU, du Varquaise, village aux 
portes de Sainte- Anne, la maison dite La Croix Verte : 1777 livres. 

• Notes de l'abbé Lnco, 

• Idem. 
' Idem. 

• Idem. 
»i. 872. 
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Le 3 mars 179a, à ^.ançois Puel, boulanger à Sain te- Anne, une 
maison : 55 livres. 

Le 12 août 1796, à Pierre Le Gai, meunier au moulin de Hurtaut, 
une maison : 810 livres. 

Parmi ces acquéreurs, retenons les noms de Armel Guyot. Jean 
Le Neveu et Etienne Audran. Les deux premiers furent maires de 
Pluneret, et le troisième secrétaire-greffier. Est-ce à d(re qu'en leur 
conférant ces charges, le peuple approuvât leur conduite ? Les vrais 
sentiments du peuple, nous les connaissons ; il les manifesta, de 
manière à dissiper les doutes, dès les premières ventes de 1791. 

IL — Emotion populaire. 

Le maire de Pluneret et le procureur de la commune voulurent 
payer d'audace. Grands partisans de la confiscation des biens 
ecclésiastiques, comme si rien ne leur eût paru plus naturel, ils 
en soutenaient hautement la légitimité. Mal leur en prit. Menacés, 
insultés, gravement troublés dans Texercice de leurs fonctions, ils 
avaient couru même des dangers sérieux de la vie. Ainsi à une 
foire qui se tenait dans les environs, le procureur subit la mau- 
vaise humeur de la foule et se vit obligé de vider la place. Devant 
cette hostilité déclarée, ils donnèrent leur démission^ 

Cette démission attira Tattention des délégués royaux qui par- 
couraient alors le département pour rétablir la paix troublée par 
les événements de février. Ils se rendirent immédiatement à Plu- 
neret, accompagnés de MM. Le Goaesbe et Régnier, membres du 
directoire départemental, et de Gauzique, membre du district 
d'Auray, et y arrivèrent le 5 mai. Convoqué dès la veille, le conseil 
communal les attendait dans la chapelle du presbytère qui servait 
de Mairie^ et leur exposa les raisons qui avaient motivé sa retraite*. 

Les paysans présents confirmèrent cet exposé à leur façon. L'un 
d'eux déclara qu'il s'opposaient à la vente des biens nationaux ; un 
autre, qu'ils ne souffriraient pas les nouveaux impôts annoncés ; 
un troisième, qu'ils resteraient toujours attachés à leurs prêtres. 

« X. 80(. 
* Idem. 
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Des applaudissements unanimes accueillirent surtout cette dernière 
protestation : tous s'écrièrent qu'ils ne recevraient jamais d'intrus. 
Les délégués s'efforcèrent de dissiper leurs craintes et de vanter les 
bienfaits delà nouvelle constitution : ce fut peine perdue^ 

Pendant que ce dialogue s'échangeait dans la chapelle, une foule 
de personnes de tout sexe et de tout âge l'envahirent peu à peu , 
animées des plus mauvaises dispositions : « Les femmes avaient 
rempli leur tablier de pierres ; des hommes en avaient mis dans 
leur poche; une grande multitude remplissait les avenues. » Pour 
les contenir, a 5 dragons et un gendarme commandés par le colonel 
Perrier et le major Beysser, dont les ordres étaient de n'user d'au- 
cune voie de fait ; et quelques soldats sans armes, venus là par 
curiosité. La situation ne laissait pas d'être critique. 

Sans en tenir compte, les commissaires offrirent aux municipaux 
de reprendre leurs fonctions, menaçant de la rigueur des lois ceux 
qui se permettraient à Tavenir de leur manquer de respect. Cette 
proposition agréait assez aux démissionnaires, qui se montrèrent 
même disposés à prêter serment, mais à la condition que le peuple 
en fît autant. Cette insolence déchaîna la tempête. Un paysan jura 
de mourir plutôt que de souffrir des municipaux assermentés ; un 
autre s'écria : mon corps est au roi, mon âme au pape ; un autre 
proposa de les garder tant qu'ils se conduiraient à leur gré, et de 
leur casser la tête dès qu'ils )èn seraient mécontents'. Ces déclara- 
tions excitaient de plus en plus les esprits, et il devint impossible 
de rétablir le calme. 

S'étant aperçus que les femmes contribuaient fortement au dé- 
sordre, les délégués cherchèrent à les expulser. Leur tentative fut 
vaine, il n'y avait pas de soldat armé dans l'intérieur. Ils ordon- 
nèrent ensuite de mettre en arrestation un homme qui se faisait 
remarquer par ses menaces et ses propos impertinents ; mais, peu- 
dant que le major Beysser s'avançait pour le saisir, les paysans soule^ 
vèrent un grand tumulte et le ûrent sortir par une autre porte. Un 
d*eux, levant sur le major Beysser un bâton qu'il avait sous son 

• L. 801. 
^ Idem. 

TOME XX. — AOUT 1898. 8 
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liabit, essaya de l'en frapper : un caporal en détourna le coup* 
Devant ces démonstrations peu rassurantes, les délégués déclarè- 
rent l'assemblée dissoute et revinrent h Auray pour rédiger le 
procès-verbal. Au moment de leur sortie de la chapelle « une 
troupe de femmes s'enfuit en désordre, elles s'enfermèrent dans le 
presbytère, poussant des cris et laissant tomber les pierres qu'elles 
avaient dans leur tablier.* • 

Ces événements devaient produire sur le public une impression 
d'autant plus vive que, dans le mâme moment, le district se trou- 
vait complètement désorganisé par la démission de i5 municipalités, 
« dont les membres privés de sacrements, dénoncés comme des 
impies^ insultés et menacés », se voyaient dans la nécessité, pour 
sauver leur vie, de renoncer à leurs fonctions. Aussi, autant pour 
étouffer dans l'œuf Tinsurrection prête à éclater de toutes parts, 
que pour sauvegarder les municipaux de Plunecet dans leurs per- 
sonnes et leurs propriétés, il fut donné ordre au général Cau- 
daux, commandant les troupes de ligne dans le département, de 
faire partir le lendemain matin de Vannes Ao hommes du ai* régi- 
ment de cavalerie, « lesquels seront stationnés dans ledit illage et 
y demeureront jusqu'à nouvel ordre.' » 

Canclaux n'en put envoyer que 3o. Il n'osait dégarnir la ville de 
Vannes, à cause de la foire du lendemain et d'un mouvement que 
Ton y annonçait. La garnison d'Auray en fournit ao autres La 
troupe devait loger chez les plus riches habitants, à leurs frais ; et 
des patrouilles circuler entre Pluneret et Auray pour assurer les 
relations entre les deux localités. Les commissaires retournèrent à 
Pluneret afin de veiller eux-mêmes à l'exécution de ces mesures. 

Pendant qu'ils y étaient, le recteur se présenta devant eux, de- 
mandant grâce pour ses paroissiens. Ils ne pouvaient manquer une 
aussi belle occasion de lui faire la leçon : » On Ta sermonné, di- 
saient-ils, tout en buvant son vin'. » 11 fut convenu qu'il irait à 
Auray solliciter le pardon en faveur de ceux qui auraient recours à 

« L. Soi. 
' Tdem. 
* Idem. 
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son intervention : « Ce pauvre recteur est venu vers deux heures, 
une nouvelle et forte réprimande a précédé le dîner où il a été in- 
vité» et après lequel il est allé trouvé ses paroissiens, à la tête desquels 
revenu, il a été pour la troisième fois repris et blâmé'. » Le peuple 
demanda le retrait du détachement. Avant d*y faire droit, on 
répondit qu'il fallait une pétition en règle contenant des témoi- 
gnages formels de soumission. La pétition fut rédigée le dimanche 
8 mai, à Tissue de la messe paroissiale, et signée par le recteur et 
par 300 habitants environ. Les municipaux la portèrent à Auray/et 
aussitôt le directoire fit enlever les troupes et rétablir dans ses fonc- 
tions Tancienne municipalité'. 

« Chaude journée », écrivaient les commissaires en parlant des 
événements qui précèdent. Seulement elle n'empâcha pas les ventes 
d'aller leur train puisque, à part deux ou trois domaines, il ne res- 
tait d'intact, vers le milieu de 1793, que le couvent et la chapelle. 
Qu'en adviendra-t-il de ces deux immeubles ? 

111. — DÉMARCHES EN FAVEUR DE LA CIIAPKLLE. 

La question ne tarda pas à se poser, et le peuple essaya de la 
résoudre d'une manière qui atteste sa prévoyance non moins que 
sa piété. 

On se rappelle le rôle joué par le recteur de Pluneret, dans l'é- 
meute du 5 mai 1791. Au mois de mars précédent, misen demeure 
de prêter serment^, il s'y était refusé avec son vicaire, Pierre Rio, 
sans quitter cependant la paroisse. Les décrets proscripteurs de 
179a l'ayant réduit à ralleroalive de se cacher ou de s'exiler, il 
choisit ce dernier parti, et le 9 septembre, il prit un passeport 
pour TEspagne, en sorte que le peuple allait se trouver sans prê- 
tres, sans culte, avec une église délabrée et menaçant rui- 
nes^. Les Carmes étaient encore à Sainte-Anne, et l'on pouvait 
espérer, malgré la difficulté des temps, que quelques-uns y reste- 

I L. 800. 
♦ Idem. 
> Idem, 
^ Idem, 
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raient toujours. Alors que fit le peuple? Il demanda, le i6, que le 
service paroissial y fût transféré*. 

Outre cette raison avouée, je soupçonne le peuple d'en avoir une 
autre secrète. On sait que les aliénations des biens dits nationaux 
étaient à l'ordre du jour, et que les ventes des couvents entraînaient 
d'ordinaire celles des chapelles qui en constituaient des dépen- 
dances. G est ce qui eut lieu, en 1791, pour le Bondon, la Char- 
treuse d'Auray, les Capucins d'Hennebont ; en 1792, pour les Ca- 
pucins de Vannes, l'abbaye de Lan vaux'... La chapelle de Sainte- 
Anne n'étant ni paroissiale, ni classée parmi les oratoires nationaux, 
n'y avait-il pas à craindre qu'elle ne subît le sort commun ; et, une 
fois tombée aux mains des acquéreurs, qu'elle ne fût fermée et 
peut-être abattue? Voilà le danger qu'il fallait éviter, et voilà vrai- 
semblablement le mobile véritable qui dicta la démarche dont il 
est question. 

Peu de jours après, survint un événement bien propre à décon- 
certer les pétitionnaires. Les Carmes sur lesquels ils comptaient 
étaient partis à leur tour, et le couvent devint aussi vide de prêtres 
que le presbytère lui-même. Dès lors la raison principale invoquée 
en faveur du projet n'existait plus. Il fut néanmoins retenu par l'ad- 
ministration qui le trouvait, sous d'autres rapports, très avanta- 
geux. 

Appelés à donner leur avis, les municipaux le firent aigrement, 
se montrant de nouveau, sur une question de haute importance, en 
désaccord complet avec leurs administrés. Ils prétendirent efiecli- 
vement que le bourg paroissial était au centre, que la translation 
nuirait à la répartition de l'impôt, et que mieux valait réparer 
l'église et distraire du presbytère un appartement destiné aux réu- 
nions municipales*. 

L'exposé de ces motifs ne convainquit nullement le directoire 
du district d'Auray, qui sut les ramener à leur juste valeur. Dans 
sa séance du i3 janvier 1798, il fit ressortir l'impossibilité de res- 

1 L. 800. 

* Arch. dép.i domaines nationaux. 

• L 800, 
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taurer Féglise paroissiale qu*aucune dépense ne réussirait à mettre 
dans un état convenable ; la situation exotique du bourg, construit 
à lextrémité de la commune et surtout du canton ; le manque de 
tout local décent pour les assemblées administratives ; le tort qu'on 
aurait d'affecter à ces réunions une partie du presbytère, parce 
qu'une pareille affectation écarterait le curé constitutionnel ou nui- 
rait à la vente de ce beau domaine. Par contre, on voyait à Sainte- 
Anne des bâtiments tout prêts pour le logement du curé et pour 
toute assemblée municipale ou cantonale ; un bourg bien bâti, 
situé à peu de chose près au centre et peuplé d'habitants aisés ; des 
ressources abondantes « tant pour les vivres que pour la commo- 
dité et la sûreté des administrateurs et des administrés » ; une église 
d'une construction solide et bien entretenue, avec l'assurance d'y 
recueillir des aumônes considérables à l'intention des pauvres et 
l'espoir de la faire desservir un jour par un curé constitutionnel*. 
Malgré toutes ces considérations, la translation ne se fît pas, et 
Sainte- Anne resta comme devant un gros village, sans prérogatives 
officielles^. Cet échec ne modifia nullement les dispositions du di- 
rectoire d'Auray, qui ne pouvait concevoir ni « la clôture de la 
chapelle ni son usage exclusif à l'acquéreur *>, surtout à raison des 
offrandes qu'on y faisait: et c'est peut-être pour les préserver plus 
aisément qu'au lieu de vendre le couvent, il se contenta de Taf- 
fermer. 

IV. — Fermage du couvent. 

Les bannies annoncèrent que, le 32 avril 1793, on procéderait à 
Auray, u au bail à ferme de la maison de Sainte-Anne, cours» jar- 
dins^ prairies, bois au nord de la dite prairie et généralement tout 
ce qui compose l'enclos de la ci-devant communauté de Sainte- 
Anne'. » C'était pour le directoire le moment de se déclarer, s'il 
voulait s'assurer des oblations ; il ne manqua pas à ce devt)ir, et il 
stipula expressément que le bail ne comprenait ni la chapelle, ni 

I L,. 800. 

* La justice de paix s'y rendait cependant à la fin de la République. 

î Q. b6i. 
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les sacristies^ ni la première cour d'entrée, qui devaient rester à la 
disposition du public^ 

Les autres pièces furent mises en adjudication aux conditions 
suivantes : « L'adjudicataire prendra lesdits biens tels qu'ils se 
contiennent et comportent sans pouvoir prétendre aucun change- 
ment, réédification ou réparation ; a* il payera le prix de son bail 
chaque année et comme les termes échoiront, aux mains du pré- 
posé de la régie nationale à Auray ; 3° l'imposition foncière sera à 
la charge de la nation, ainsi que les réparations locatives ; 4*" il en- 
tretiendra et remettra à sa sortie les dits biens tels qu'il les aura 
trouvés à son entrée ; 5<^ il ne pourra prétendre aucune indemnité 
ou diminution du prix de son bail en aucun cas, même pour les 
cas fortuits ; 6"" il fournira caution. . . solvable dans la huitaine 
par acte authentique*. » 

Pour que personne n*en ignorât, tous ces articles furent lus à 
haute voix. Puis on demanda qui voulait y satisfaire et prendre 
pour cinq ans à ferme le domaine en question. Durant une pre- 
mière bougie allumée, le citoyen Jardin, hôte du Lion d*Or, en 
offrit 5oo livres, et le citoyen Philippe Kerarmel, 525. « Pendant la 
durée d'une seconde bougie jusqu'à une sixième inclusivement, 
les enchères ont été portées jusqu'à la somme de 85o livres ; une 
septième bougie allumée, ledit citoyen Jardin Ta porté à 875 livres, 
et ledit citoyen Philippe à 900 livres ; une huitième bougie aussi 
allumée s'est éteinte sans qu'il ait été fait aucune autre enchère'. » 

En conséquence le citoyen Philippe fut déclaré fermier de l'en- 
clos de Sainte-Anne pour 5 ans« et « pour payer au a a avril par an^. » 

Le citoyen Philippe, dit Kerarmel, en affermant Tenclos de Sainte- 
Anne, avait ses idées. Il avait déjà tenté la culture de la rhubarbe 
à Port Louis, et il voulait la naturaliser à Sainte Anne, dont le ter- 
rain lui paraissait extrêmement favorable. Il se mit donc à l'œuvre 
et il eut bientôt fait d'y établir une plantation de aoooo pieds. Il 



1 Q 56i. 
> Idem. 
' Idem. 
♦ Id4m. 
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n'avait d'autre but, à l'en croire, que de servir les intérêts de la Ré- 
publique^ qui tirait jusque-là cette racine de l'étranger'. 

Cependant la plante^ exigeait des soins particuliers, il fallait 
qu'elle arrivât à la quatrième année sans déplacement, pour être 
récoltée à la cinquième. Au bout de trois ans, Kerarmel vit que le 
succès répondrait à ses espérances, il était tellement ravi de son 
essai qu*il sollicita de Tadministration une attestation de la manière 
heureuse dont il avait conduit son entreprise, << à Teftet d'obtenir 
du gouvernerment tels encouragements dûs aux citoyens « bien 
méritants. Pour lui, il s'en croyait un des meilleurs, comme 
étant de ceux dont « l'industrie en rendant propres aux pays qu'ils 
habitent les productions précieuses des cliiiials les plus éloignés, 
crée pour leurs concitoyens une nouvelle branche du commerce, 
et pour la république une nouvelle source de richesses, en même 
temps qu'y retient une somme considérable de numéraire qui s'ex- 
portait annuellement pour aller chercher ces productions au fond 
de l'Asie*. » 

Dans sa pétition^ il se vantait de posséder, sur une étendue de 
cinq à six journaux de terre, de 35 à 4oooo plants. Avant de croire, 
l'administration voulut voir. Elle chargea une commission com- 
posée de quatre membres : BouUaye, administrateur, Blouet et 
Kerviler, pharmaciens, et Dalarun, entrepreneur des travaux pu- 
blics, d'aller contrôler sur place les assertions de Kerarmel, et 
d'apprécier en outre « la nature et la qualité de cette plante, le 
plus ou moins de soins apportés à sa culture^ pour du tout faire 
son rapport dans le plus court délai'. » i5 juin 1796. 

D'après le rapport qu'on se hâta de rédiger, la totalité du terrain 
donnait seulement 91 cordes, valant chacune a4 pieds carrés ; en 
estimant à 18 pouces la distance commune des plants entr'eux, 
leur nombre ne djvait pas dépasser 24ooo ; quelques carrés du 
jardin étaient cultivés en rhubarbe et en haricots mêlés ensemble ; 
les plants semblaient être âgés de i à 4 ans, il n'y en avait point 

1 Q. 56i. 
« L. 8o4. 
> Idem. 
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dans leur complète maturité et l'on en remarquait peu suscep- 
tibles d'être récoltés Tannée suivante. La culture elle-même lais- 
sait à désirer, elle n avait paru aussi soignée qu'elle pouv&it l'être, 
et en général les plants étaient étouiTés par les mauvaises herbes 
Quant à la qualité de la rhubarbe, il était malaisé de l'apprécier, 
puisqu'elle n'était ni en grain ni en fleur. Les commissaires pen- 
saient cependant que les plants^ qui étaient en terre, étaient delà 
même espèce que deux morceaux de racine séchés, que Kerarmel 
leur avait mis sous les yeux. Or ces derniers étaient absolument 
semblables à la racine qui se cultivait en grand à Lorient et à Port- 
Louis, qui égalait pour la médecine celle de la Chine, et dont toutes 
les pharmacies du pays étaient pourvues*. 

De telles appréciations n*étaient rien moins que flatteuses, et le 
citoyen planteur ne dut pas être content. Au reste il jouait de 
malheur et était l'objet de plaintes incessantes. 

Les plaintes concernaient principalement les dégradations qu'il 
avait commises ou qu'il était censé avoir commises « contre les 
différente bois plantés sur ledit local. . au mépris de la loy et contre 
le vœu de sa ferme... » Celui qui les avait adressées au district 
était le citoyen Alexandre, envoyé de la marine du port de Lo- 
rient pour rechercher dans le département des bois propres à la 
construction. L'agent national à son tour s'en fit l'écho, le 5 février 
1794, devant les mêmes administrateurs : « Une pareille voie de 
fait, s'écriait-il, mérite l'animad version des agents de la république ; 
je croirais manquer au devoir de ma charge, si je ne réclamais vi- 
vement contre un abus si préjudiciable à la chose publique. En 
conséquence, je requiers au nom de la république et de la loy 
que ledit Philippe, dit Kerarmel, soit à l'instant ou de moment à 
l'autre, mis en état d'arrestation, comme dévasteur des biens na- 
tionaux'. » 

Devant une accusation aussi précise, le directoire arrêta que 
Kerarmel « sera mandé pour être de suite interrogé sur la dénon- 
ciation prédite, et accompaorné au district par deux fusiliers de la 

' L. SoA. 
« L. 8o3. 



Digitized by 



Google 



PENDANT L\ RÉVOLUTION i2l 

garnison d*Âuray à la tête desquels sera le républicain Allain^ 
garde national d'Auray*. » 

Le lendemain 6, Taccusé comparut effectivement devant les ad- 
ministrateurs, et comme il se défendait d'avoir commis les dégâts 
qu*on lui reprochait, trois commissaires se rendirent à Sainte-Anne 
pour vérifier l'état des choses, examiner a s'il y a eu des arbres 
abattus dans l'enclos, quel nombre il y a d'abattus, si c'est par 
pourriture, force de vent qu'ils sont tombés... ; ils constateront les 
dimensions exactes des uns et des autres, si ces émondages ont 
nui à la pousse et à la vigueur des arbres*. .. » 

Le 7 au matin, l'examen commença ; mais il ne tira pas à consé- 
quence. Peu après, les dénonciations surgirent de nouveau, et 
furent suivies d'une seconde descente sur les lieux'. Cette seconde 
visite ne paraît pas avoir eu pour le fermier des résultats plus fu- 
nestes que la première. En paix sur ce point, il ne tarda pas à être 
malmené sur un autre. 

On sait que, pour se procurer des denrées^ les républicains se 
voyaient contraints de procéder par voie de réquisition. Or, il arriva 
que, vers la fin de 1794, Kerarmel fut taxé dans le contingent de la 
commune, à cent quintaux de foin. Cette quantité lui parut si 
exorbitante qu'il refusa de la livrer. Le 6 décembre, l'agent national 
lui prescrivit de s'exécuter sans retard, sous peine d'encourir les 
peines légales : a Je serais fâché, ajoutait-il, de t'y contraindre par 
des voies de rigueur qui répugneraient à mon coeur^. » Ce langage 
sensible triompha sans doute de toutes les résistances. 

Deux ans après, ce fut à recommencer. Dans le dernier contingent 
de 1796, sur deux mille de foin, on lavait taxé au quart. Pourquoi 
ne pas en faire la répartition au marc la livre sur tous les cultiva- 
teurs? Voilà la vraie égalité dont personne ne songerait à se plaindre. 
Dans le dessein de l'obtenir, il adressa de vives observations à l'ad- 
ministration départementale, qui les renvoya au district pour avoir 
son avis. Or cet avis fut tout opposé à celui qu'aurait désiré le péti- 

» L. 8o3. 

* Idem. 
» Idem. 

• L. 818. 
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tionnaire. Le directoire déclarait que dans toutes les occasions le 
plaignant s'était montré aussi récalcitrant ; que depuis la guerre 
actuelle, le district d'Auray avait été frappé de réquisitions si mul- 
tipliées et si excessives, que chacun devait nécessairement s'en res- 
sentir ; qu'au surplus il fallait prendre chaque espèce de denrée là 
où elle se trouvait. Comme conclusion, le directoire invitait « l'ad- 
ministration centrale à rejeter la pétition et à ordonner qu'il ac- 
quittera de suite en numéraires ou mandats cours, la somme de 
47 1.» montant des frais occasionnés par sa récalcitration^ » i5 
décembre. 

On voit la différence de style. Tout à l'heure '// répugnait au cœur 
de prendre à son sujet des mesures rigoureuses ; maintenant on le 
traite sans ménagement. Pourquoi ce changement? C'est qu'à cette 
dernière date il était au plus mal avec les administrateurs, qui ve- 
naient de révincer de la propriété du couvent qull avait acheté. 

Abbï^: Guilloux. 
fA suivre), 

1 L. 8o4. 
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LE PORT-LOUIS 



La Compagnie des Indes au Port-Louis et à Lorient. — Les armements 
et les prises. — Indiennes^ cotonacies, sucre et café. — Lettres d'un 
habitant du Port-Louis de 1696 à 1705. 

L*hi8toire du Port-Louis n'est pas ancienne. Eiledate^ à peu près^ 
de la plus belle période du règne de Louis XIV, alors que cette bour- 
gade, autrefois du nom de Blavet, reçut, avec sa voisine et rivale, 
Lorient, les armements très importants de cette belle compagnie 
des Indes, fondée sous les auspices de Colbert. 

M™® deSévignéa dit, dans ses Lettres, des choses fort obligeantes 
sur le Port-Louis. « Nous avons fait, depuis trois jours, écrivait-elle 
à M"^de Grignan, le plus joli voyage du monde au Port-Louis, qui 
est une très belle place, située comme vous le savez ; toujours celte 
belle pleine mer devant les yeux. ,» 

Eh I oui, toujours « cette bel^e pleine mer ! » madame la mar- 
quise. La mer change moins que les hommes. Elle garde encore ses 
aspects joyeux ou farouches comme il y a deux cents ans : et la jolie 
citadelle n'a rien perdu de ses charmes à notre époque. Cependant, 
il m'est permis de penser qu'elle n'a plus, toutes proportions gar- 
dées, l'importance qu'elle a eue jadis. 

Au Port-Louis, comme à Lorient d'ailleurs^ il y avait, au temps 
qui nous occupe, une population maritime très nombreuse. Les ar- 
mateurs, les constructeurs, les négociants d'outre-mer, et des ma- 
rins de tous grades et de toutes catégories peuplaient la ville. Et. 
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au mouvement inceâsaiit de la populatioa, s'adjoignait un person- 
nel fort considérable qui remplissait les magasins immenses de la 
compagnie, des particuliers ou du roi. 

La marine, ressuscîtée, pour ainsi dire, par le puissant ministre, 
était en faveur. Les ordonnances du roi. brochant sur le tout, avaient 
déclaré qu'un gentilhomme pouvait, sans déroger, se livrer aux 
spéculations du commerce maritime. En fallait-il davantage pour 
lancer toute une classe nouvelle sur cette voie, qui procura à beau- 
coup de gentilshommes de grandes richesses^ et fournit à des rotu- 
riers l'occasion d acquérir de la considération avec du profit. 

Cette activité, presque fébrile, qu'avait alors la jolie citadelle, se 
retrouve, à chaque pas, dans les correspondances de l'époque. On 
y sent vivre et palpiter l'âme de cette population, exposée aux pé- 
rils, aux aventures et aux déconvenues de toutes sortes, aux in- 
cidents joyeux ou tristes, comme aussi aux caprices de la fortune, 
qui, d'un seul coup élève ou renverse, à son gré, les plus puissants 
de ses adeptes. On perçoit, dans certaines lettres, l'inquiétude de 
ceux qui les écrivirent, lorsqu'un relard prolongé pouvait faire 
craindre que le navire attendu avait péri, ou subi, par imprévu, 
les tristes malechances de la guerre, dans une rencontre avec les 
corsaires. Ou bien, tout au contraire, c'est la joie non dissimulée 
d'un armateur qui a su l'heureuse traversée de son navire ; ou qui 
a vu,à l'entrée même du port, le vaisseau qu'il croyait perdu, flanqué 
d'une ou deux prises étrangères à sa poupe. 

Les vaisseaux de guerre ou les navires des corsaires amenaient 
fréquemment leurs prises à Lorient ou au Port-Louis, et c'était un 
vaste champ d'émotion, ouvert aux amateurs des coups de hasard, 
et des incidents fortuits de Dame Fortune. Parfois, en effet, telle 
denrée coloniale devenait introuvable, ou se vendait à un prix 
exorbitant, parce que les nouveaux arrivages du pays producteur 
avaient fait défaut, depuis des mois,... des années peut-être? Et 
voilà que, soudain, dans la ville, on répandait la nouvelle qu'un 
vaisseau de guerre, était entré dans le port avec une prise, capturée 
au large, et dont le fret contenait la précieuse denrée ! On conçoit 
aisément l'allégresse des consommateurs et aussi la déception des 
marchands qui gardaient jalousement et vendaient, à prix d'or. 
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les provisions qu'ils avaient pu conserver du rare produit, devenu 
vénal et commun tout à coup. Adieu! les bénéfices si chèrement 
escomptés ; c'était une bonne affaire manquée ; et quand Toccasion 
en offrirai t-elle une autre semblable? Voilà^, certes, dejoliâ coups 
de bourse, et d'émouvants coups de dés, que la rapidité des com- 
munications et la sûreté des relations extérieures a rendus impos- 
sibles désormais. 

« Voici quatre ans, écrivait un Port-Louisien, qull n'est venu 
ici aucun navire portant des indiennes. C'est dire combien le peu 
qui en reste se vend à un prix élevé et encore on ne trouve pas 
toujours ce que Ton veut* ». 

Comment, dans de telles conditions, faisaient donc les belles 
dames du temps pour rafraîchir leur garde-robe P Quatre ans ! 
C'est une longue période qui peut paraître fabuleuse et mytholo- 
gique à un européen de la dernière partie du XIX* siècle. Grâce 
aux paquebots des messageries maritimes, les grands magasins 
possèdent des approvisionnements considérables de tous les objets 
de provenance étrangère ; à chaque saison, à chaque heure, pour 
ainsi dire, ils sont à même de répondre aux désirs de leur char- 
mante, mais parfois assez exigeante, clientèle de jolies femmes. 

On me dira peut-être qu'il n'est plus besoin d'aller jusques aux 
Indes pour un rapporter des indiennes. C'est vrai, et j'en demeure 
d'accord. On fabrique, à peu près partout, des étoffes garanties de 
provenance exotique. Et la majeure partie du public accepte assez 
volontiers la supercherie. Mais pour les personnes qui ne transigent 
point avec goût, qui consentent à payer, comme il convient, des 
mousselines ou des soieries de provenance authentique, ne seraient- 
elles point obligées, comme le commun des mortelles y de se ra- 
battre sur les imitations, si les navires suspendaient subitement 
leurs courses à travers le Pacifique ou les mers de l'Inde, ou met- 
taient, suivant l'ancien usage, des lustres entiers à accomplir leurs 
voyages ? 

J'ai connu deux vieilles demoiselles, fort intéressantes, certes, 
par l'innocente manie de leurs accoutrements bizarres et aussi la 

* Lettre de M. GesUn de Trémergat, mai 171 3, at-chives personneUes* 
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singulière originalité de leur esprit. De bonne famille, sans être 
cependant entichées de noblesse» elles ne pouvaient se faire k l'idée 
de voir d*autres personnes qu'elles porter des robes d'étoffe et de 
nuances semblables aux leurs Aussi le moyen qu'elles avaient 
imaginé pour ne pas éprouver de déception de ce genre était 
radical et simple tout à la fois. Il consistait à acheter, chez le mar- 
chand, non pas une robe ou deux dans la pièce d'étoffe mais bien 
la pièce entière. 

Peut-être que les Port-Louisieiiues agissaient à l'égard des 
indiennes comme mes deux originales et faisaient leur provision 
complète, dès les premiers jours d'arrivée des navires de la Ck>m- 
pagnie. 

Mais alors, autre fait grave, elles tombaient indubitablement 
dans cette ridicule manie de porter toujours les mêmes vêtements ; 
ce qui était justement le cas de mes deux vieilles filles qui portaient, 
il y a quelques années et portent même peut-être encore, des robes 
de couleur tendre, dont elles possédaient précieusement l'étoffe, 
depuis les journées de Juillet ou lavènement du second Empire. 
En quoi, dirait M Prudhomme, elles identifient la véritable incar- 
nation des éléments conservateurs. 

Cette navigation fréquente, aux Indes ou ailleurs, vers des con- 
trées étrangères et inconnues, fournissait, à beaucoup de particu- 
liers, l'occasion de tenter, en petit, des opérations lucratives 

On confiait, par exemple, à un officier de marine ou à un voya- 
geur, des objets de fabrication française, pour être vendus ou échan- 
gés, là-bas, moyennant un prix fort élevé. C'étaient spécialement 
des sabres, des pistolets ou des fusils, dont le trafic était le plus 
avantageux. Les frais d'achat prélevés, le bénéfice était partagé au 
retour, entre le propriétaire et le négociateur, par moitié entre 
eux. Et quelquefois, par suite d^associa lions originales, les parts 
étaient distribuées entre chacun des associés. 

Tout n'était cependant pas bénéfice, dans ces sortes d'opérations, 
et c'est pourquoi, sans doute^ on ne se risquait pas à verser, d'un 
seul coup, des sommes trop importantes, en ces entreprises loin- 
taines. Le navire pouvait faire naufrage ; être pris par un corsaire, 
ou pillé par un vaisseau de guerre ennemi. Outre le navire, le com- 
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metUat ou le négociateur pouvait disparaître dans une rencontre, 
être fait prisonnier et ne jamais plus revenir. C étaient îà des risques 
à courir dans cea opérations d'outre-mer. Mais, par contre, lorsque 
elles aboutissaient^ et arrivaient à bonne fin. elles compensaient 
généreusement, par leur réussite, des inquiétudes et des déboires 
de l'attente qu'elles avaient pu momentanément susciter 

L'administration de la marine comptait une foule de gentils- 
hommes et de bourgeois distingués dans ses rangs. 11 y avait en 
ces temps qui nous occupent, au Port-Louis, un intendant de ia 
marine M. de Mauclerc; un ordonnateur M. de Chamiilard; un 
trésorier M. de Gharmoy, et d'autres encore comme M. de Glairam- 
bault, neveu de Tévéqua de Toulon^ qui passa successivement à 
Brest et k Lorient. Tontes ces places, dans la marine, étaient vive- 
ment recherchées ; témoin celle note qui apprend comment 
M, rintendant, a a attrapé, dans son voyage de Paris, une com- 
mission d écrivain principal pour son His aiDé, et a fait recevoir 
son cadet, dans les gardes ou cadets de la marine, bien qu'il ne fût 
âgé que de dou5se ans* . 

L1n tendant, dont il s'agit, est M. de Mauclerc que j'ai déjà nom- 
mé plus hauL Mais si, d après une déduction logique, on juge h 
priori, par cette note, que ce gentilhomme n'était qu'un vulgaire 
courtisau; je tiens à établir tout de suite, — car la chose mérite 
dêtre signalée. — combien et avec quelle scrupuleuse honnêteté, 
il relusait tout ce qui aurait pu l'inciter à se départir des règles^ de 
la justice et de l' impartialité. * 

Dans une lettre, écrite par lui-même, et signée de sa haute et 
aristocratique écriture, j'ai lu celte réponses qu'il adressait à un lour- 
msseur, heureux de se faire bien voir du chef, par un présent et 
un cadeau : 

*i Je vous suis très obligé, Monsieur, du présent que vous m'a- 
vez voulu faire ; mais permettez-moi de vous dire que je n en re<,ois 
de personne*. » 

Ceci est généreusement pensé et bien dit ; et compense largement 



i Lettre de M. L'Hcrmitte, du ^ septembre 1159^. Archives personne! le«. 
> Lettre do M. do Mtuclerc i M. P^o^ost, du lo noi^t r6çfri. Arch. pen. 
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le fait d'avoir sollicité quelque place du roi pour ses proches. On 
ne pourrait peut être pas trouver, aussi facilement, dans le royal 
corps de Messieurs de la marine, une intégrité et une honnêteté 
aussi pures, à la fin du XVII* siècle et même plus tard. 

J ai trouvé, dans mes archives personnelles, la volumineuse cor- 
respondance d'un habitant du Port-Louis à son armateur de 
Rennes, et j'y ai relevé des notes qui peignent fort exactement la 
physionomie des individus, Tétat des esprits et le mouvement des 
aCTaires, à la fin du XVII* siècle, dans la jolie ville du Port-Louis. 

M. G. L'Hermitte, le correspondant en question, était à la fois le 
dépositaire et le fondé de pouvoirs d'un M. Provost, négociant puis 
banquier à Rennes. Le commerce qui les occupait était celui des 
toiles, et dans presque tous les ports : à Brest^ à Lorient, au Port- 
Louis, à la Rochelle, h Rayonne, Bordeaux. Le Havre, Honfleur et 
Saint-Malo, M. Provost était chargé de la voilure des vaisseaux du 
roi, delà Compagnie ou des particuliers. Je publierai, quelque jour, 
quelles étaient les relations d'aiTaires de ce bourgeois de Rennes avec 
tout le personnel de la marine. Je dirai simplement aujourd'hui 
quelle fortune lui advint, en rappelant que, après avoir débuté, dans 
les afiaires, comme simple marchand, il fût successivement ban- 
quier, échevin de Rennes, puis conseiller secrétaire du roi, maison 
et couronne de France ; et qu'il traitait de pair avec les premiers 
gentilshommes de la province, après avoir su procuï^r à son fils, 
M. de Laval Provost, le plus avantageux des étabhssements. 

Les lettres de M. L'Hermitte, embrassent une période de près de 
dix années de i6g6 à 1706. J'en ai extrait littéralement les faits les 
plus saillants, qui formeront pour ainsi dire, le journal de la petite 
cité morbihannaise pendant le cours de cette période. 

10 septembre 1696. 

« MM. de la Compagnie' se sont accomodés avec M. de Saint- 
Malo^ au sujet des marchandises des Indes des prises anglaises ; de 

' C'est la Compagnie des Indes, donl il s'agit constamment dans cette corres- 
pondance. 
* L'intendant de Saint-Malo. 
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sorte qu'elles seront vendues et débitées en France. Nous avons 
plusieurs lettres qui nou$ marquent que M. Renault a pris beau- 
coup de navires anglais, vers la Jamaïque. Si cela est, comme je le 
crois ; nous aurons des sucres à bon marché. Nous avons, en ce 
port, deux prises : une anglaise, avec ses victuailles seulement, qui 
allait à Terre-Neuve, à terre, prendre de la morue sèche, et une flûte* 
de Hambourg de 36o tonneaux, chargée de baleines en Quartaux 
pour faire de Thuile ; les deux ont été prises par deux frégates de 
Saint-Malo. 

1 4 septembre 1(396. 

« La Compagnie armera deux vaisseaux qui viennent de Brest 
et deux des prises anglaises, qui sont ici, pour les Indes. Je suis 
bien aise du mariage de M. de Laval votre fils. 

i*»" octobre 1696. 

tt J'ai touché à M. de Valois, par deux fois, cequll devait pour 
son habit. Il ne m'a pas offert d'argent. Celle partie est bien égarée. 
Il est bon homme, du tout point ménager... 

« Si vous souhaitez, monsieur, vous intéresser, de moitié 

avec moi, d'un fusil et d'une paire de bons pistolets^ pour envoyer 
aux Indes, nous y ferons bon profit, et je payerai la moitié de tout 
ce que vous aurez déboursé pour cet effet. Il faut que ce soit de 
bon travail et bien fait... 

« ... Le sieur Marin' qui vous a demandé des boutons est celui 
qui expédie les reçus sous le Garde Magasin. Le plaisir qu'il peut 
faire c'est de me dépescher', quand je suis à Lorient. Le sieur 
Couet est celui qui vous rend le plus de services. C'est lui qui 

1 Vaisseau long à plato varrangue, rond par derrière et enflé par le ventre, qui 
sert à porter des vivres dans les escadres de navire. Ricbelet, 1738. t. u, page 316. 
col. a. 

•Voir dans la Bévue de Bretagne^ Vendée et Anjou du i" janvier i8y7, mes 
Curiosités histi/riques, pages 5i et 5a, au sujet du sieur Marin, écrivain du 
roi. 

' C'est-à-dire : prévenir par dépêche ou exprès < 

TOME XX. — AOUT 1898. 9 
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présente les baliols de loiles ; il les choisit ; et fait voir celles qu'il 
veut. Ils les mesure : tout passe par ses mains ... 

i( ... 11 vient d'entrer, dans notre port, une frégate de i4 canons, 
de Granville, commandée par le sieur Perré Hamel ; avec une 
prise d'un yacht anglais, venant des Isles, chargé de sucre. Je ne 
sais s'il est blanc. 

Port-Louis, a a octobre 1696. 

(( Je suis bien aise que vous et M. de Laval soyez contents de 
Mademoiselle votre bru. M. Dubois est autant à pardonner de ce 
qu'il peut avoir dit de vous, que ceux qui crient contre vos MM. du 
Parlement, quand ils ont perdu leur procès. Il est un petit [peuj 
fâché contre moi parce que j'ai dit à quelqu'un qui le lui a répété 
que M. de Laval Provost aurait tout seul, plus de bien que M. son 
frère et Mesdames ses sœurs. . . M. de Mauclerc se porte un peu 
mieux. On travaille, à force, à l'armement de trois vaisseaux pour 
les Indes, pour la Compagnie ; et on attend, pour le même voyage, 
deux vaisseaux pour le Roy. Nous avons deux prises de morue 
sèche qui se vendront à Vannes. Je pourrai vous en ménager un 
quintal, si vous en avez besoin. 

Port-Louis, 26 octobre 1696. 

« Le vaisseau Le Saint Esprit, de Saînt-Malo, commandé par 
M. Perré, est sous Groix, avec une frégate de Flessingue qu'il a 
prise, après trois heures de combat. Elle est de 3a canons et avait 
aoo hommes d'équipage On lui en a tué 5o et blessé ao. Le dit 
sieur Perré a un coup de fusil dans le corps ; on ne sait ce qu'il en 
sera. Il a perdu 5 hommes et a 3 ou 4 blessés. M. l'Intendant^ se 
porte un peu mieux. 

Port-Louis, 12 novembre 1696. 

« 11 n'y a presque plus de café au Port-Louis. Ceux qui en ont, 
comme M. RouUant et le sieur Léger, le vendent 70 sols la livre. 

' M. de Mauclerc. 
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Port-Louis, 28 décembre 1696. 



« 11 s'est perdu, à la portée du mousquet de notre ciladelle, une 
barque, à ce que l'on dit, chargée de sel ammoniac, des prises des 
Anglais, venant des Indes, et deux autres barques chargées de 

seigle, échouées sous Notre-Dame de Larmor J'estime que les 

pistolets à A5 livres ne sont pas chers; mais le fusil, à 55 livres, est 
très bon marché, s'il est beau. Il faut que le tout soit bon et beau 
pour l'envoyer aux Indes et pour y profiter. Je me suis assuré d'un 
ami qui les prendra, pour les négocier, pour notre compte. Ainsi, 
si vous souhaitez que nous risquions cette petite partie, il est temps 
de les envoyer, avec de bons fourreaux de demy-rang ou baguette', 
pour les conserver de la rouille ; et nous y trouveions de grand 
profit. 

Lorient, le a décembre 1697. 

« J'ai manqué de vous écrire, les derniers ordinaires, pour étie 
arrivé trop tard au Port-Louis, de retour des ventes qui se font en 
ce lieu, où tout se vend d'une furieuse cherté. Lorsque je vous ai 
envoyé l'inventaire des marchandises des prises, j'ai cru que vous 
m'auriez donné vos ordres, mais vous m'a\ez écrit que vous n'y 
vouliez pas penser ; ce qui fait que je me suis associé, dans tout ce 

que j'ai entrepris, avec M. Lemoyne, Chevalier et Michel M. de 

Laval Provost sçait que M. de Ghamillart lui dit qu'il fallait 
quelques douceurs, pour faire passer vos toiles renforcées : tiois 
louys d'or feraient cette affaire. 

Port-Louis, le ao décembre 1697. 

tt Nous avons, de relâche, deux petites baxques, chargées de 
charbon, qui veulent aller à Saint Sébastien. Ces prises et leurs 
marchandises, nous donnent de l'ouvrage, depuis un grand mois, 
cl je ne sais quand nous flniions. . . 

* ËtoiTe très résistante, comme la lustrine croisée. 
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Port-Louis, le lo janvier 1698. 

« J'ai reçu les fromages que vous m'avez envoyés ; je les ai 
offerts, ce jour, à MM. de Mauclerc* et de Ghamlllart,à la réserve de 
celui destiné à M. Léger que je lui ferai rendre, ce jour. Quanta 
moi, je vous remercie; mais M. de Beauregard, capitaine de port et 
un autre en auront de la jalousie. Gomme nouvelle, M. de Rosma- 
dec vient commander en ce port. Nous devons avoir environ 66 
officiers de marine dans ce département. Ce n'est pas une marque 
que le roi veuille abandonner ce port*. Les deux vaisseaux de la 
Compagnie doivent partir pour la côte de Coromandel, mardi ou 
mercredi, sans attendre les vaisseaux du Roi qui vont à Siam. 

Port-Louis, 21 février 1697. 

<i Le 17 courant, M. l'Intendant était chez moi, quand il a reçu 
votre dernière lettre, suivant laquelleil m'a donné 98 livres 10 sols, 
pour le montant de sa veste. Je ne crois pas qu'il parte sitôt pour 
Paris. Le vaisseau du roi u leCastricon », sortant de ce port pour 
aller aux Indes, avec trois autres vaisseaux, a, lui seul, touché contre 
une basse, contre le fort, par faute de n'avoir pu le gouverner ; 
tellement qu'il sera obligé de rentrer et décharger, pour voir son 
mal, parce qu'il fait beaucoup d'eau. 

Port-Louis, 5 septembre 1698. 

« Il y a quelques jours que j étais sur le pas de ma porte, pour 
aller porter une lettre à la poste que je me donnais l'honneur de 
vous écrire. M. de Chamillart arriva chez moi dans le même temps, 
qui m*assura que le radoub qu'on avait commencé au vaisseau 
le Delfe, pris sur les Hollandais, cessait, par ordre de la Cour. H est 
tout raccommodé d'un côté, et l'autre [est] commencé. Il lui faut 
toutes ses voiles. J'avais vu sur ce sujet le sieur Léger, lequel, étant 

' On a vu eu que pensait M. de Mauclerc, des pots de >ins et des cadeaux; il 
n en était pas do même de M. de Chamillart. 
* Ce n*est donc pas d*hier qu*on a songé à abandonner le port de Lorient. 
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interrogé de M. l'Intendant, lui dit que j'avais des toiles propres 
pour ce vaisseau : ce qu'il trouva bon. Mais on n'y travaille pas 
jusques à nouvel ordre, qui ne peut pas tarder. Les prises hollan- 
daises et anglaises avaient tant de toiles à voiles que je n'ai rien 
vendu. Par bonheur tout est consommé. De plus, le sieur Léger 
fait faire toutes les voiles et du Roy, et de la Compagnie, et des par- 
ticuliers. Il entreprend tout et m'a promis de ne prendre de toiles 
que de moi, toutes les fois qu'il dépendra de lui. M. Saupin, pour 
qui se fait quelque chose, me Ta promis aussi. Je le ménage et le 

sieur Léger, pour cela M. l'intendant se porte très bien. Il a 

attrapé, dans son voyage à Paris, une commission pour son fils 
aîné d'écrivain principal et a fait recevoir son cadet dans les Gardes 
ou Cadets dé la marine. Il n'a pas douze ans ; mais il n'est que 

commissaire-général ordonnateur C'est M, de Charmoy qui doit 

tout faire recevoir ce qu'on fournira au roi. Il a toutes les commis- 
sions de ce port. Il dit la messe et la répond, parce qu'il ordonne 
le payement de fournitures des vivres et est le caissier des vivres. 
Cela n'empêche pas que je ne me donne les soins de voir le sieur 
Coué et M. Léger pour vos intérêts. J'oubliais de vous dire que j'ai 
promis la moitié dans la moitié que vous me donnez, dans toutes 
les toiles qu'il prendra de vous : ce qui l'a fait ouvrir les oreilles. 
M. Danon et M... firent voile dessous Groix, avec une flûte de ce 
port, pour aller en Guinée ; et dans peu on radoubera le Delfe pour 
aller à quelque grand voyage. 

Port-Louis, a6 juin 1699. 

u M. Le Mayer arriva, hier, dans le Courtault de Groix, de 
retour des Indes. Le sieur de Mona qui avait parti avec lui, y est 
resté parce que le Grand Mogol, nous fait quelques obstacles, à cause 
de quelques forbans qui ont pillé un de ses vaisseaux. Je ne sais 
encore rien de particulier, je vous le ferai dire par le premier ordi- 
naire. 

Port-Louis, i3 juillet 1708. 

« M. de Fondebin, officier et major de marine en ce port, me dit, 
cejour^ que l'on croyait M. de Mauclerc mort et qu'en ce cas. 
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M. de ClairambaultS de Brest, viendrait' ordooner à sa place : c'est 
un galant homme. .* Nous avons une prise hollandaise, en ce port) 
venant de Salé, chargée de laines et d'amandes ; on la décharge 
tous les jours. 

Port-Louis, 23 mal 1704. 

(( Nous n'avons rien de nouveau en ce lieu. On arme fortement 
le navire du roi le Mercure que M. le chevalier de Lannion a ramené 
des Isles, depuis peu On croit qu'il ira joindre M. l'amiral où il 
sera. Il parait, à Touest de Groix, deux vaisseaux que nous croyons 
anglais ou hollandais, nous n'avons point de vaissseau en ce lieu 
pour aller dessus. M. duDézet vous salue et vous prie de retirer du 
messager de Rouen un petit ballot de tapisserie. Il attend un vais- 
seau de Saint-Domingue et il a la direction de cette compagnie. 
S'il arme ici, comme nous le croyons, nous ferons tout pour que 
vous fournissiez les toiles nécessaires pour cette compagnie. Elle 
attend le vaisseau V Opiniâtre, venant de la traite*. On dit qu'il sera 
richement chargé. J'ai environ sept à huit livres de thé. Il vaut, ici, 
dix sols, la livre, et nous croyons qu'il n'en viendra pas cette 
année... Je fis ofîre de vos cinq sabres à M. delà Pallue, en présence 
de M. du Dézet. Il me dit que tous les officiers de son bord, avec 
le capitaine, avaient conclu de ne point prendre de commission 
pour qui que ce fût ; et qu'ils s'étaient promis ensemble de tenir la 
main à cela. Ce qui fait que je les ai donnés à M. Martin, capitaine, 
sur le vaisseau de ïa Compagnie, le Saint- Louis^ qui les négociera 
le mieux qu'il pourra, pour partager par trois le profit, après avoir 
remboursé le premier prix d'achat. Il a demeuré dix ans aux 
Indes; il connaît ce pays-là... Nous pouvons aussi espérer un 
vaisseau des Indes, sous deux mois. 

Port-Louis, i3 avril 1706. 

« On bâtit deux vaisseaux à Lorient pour le roi ; un de 70 ca- 
nons et l'autre de 5o. Il faudra des toiles pour ces deux navires, et 

* Ordonnateur à Brest, neveu de l'évêquc de Toulon. 
> Commerce dos nègres. 
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pour le Griffon qui est de relâche,il y a dix à douze jours, déinàté de 
tousses mâts On lui en prépare d'autres pour continuer sa course. 
Il y a une prise dans notre port qui aurait valu à Amsterdam Soo.ooo 
livres. Je ne sais ce qu'elle sera vendue ici. Nous attendons, de 
main au soir, MM. les Juges de l'Amirauté pour en faire Tinven- 
taire. Elle a beaucoup d'eau-dc-vie rectifiée dont une barrique en 
iklt trois en Hollande ; beaucoup de café, d'essences de prunes de 
Sainte-Catherine et autres choses chargées à Ligorne (P) et à Gênes, 
et de la laine. Le Griffon et sa prise perdirent leurs mâts vers les 
Sorlingues, environ le 19 de mars, après s'être bien battus. Le 
Griffon a Ao canons, 358 hommes d'équipage et la prise, 36 canons 
et 160 hommes d'équipage II est percé pour 48 canons. Il y a eu, 
de part et d'autre, bien du monde de tué. La dite prise s'écarta du 
GriJJon ; mais^ par bonheur, elle fut rencontrée par une frégate en 
course du Havre qui l'a traînée jusque à Belle-Isle et, de ce port, 
où elle est : pour et en faveur de 3o,ooo livres que Ton paiera au 
dît Connoy, pour Tavoir conduite en ce lieu où elle est en sûreté. 
M. de Barilly, contrôleur à Lorient a présenté une requête pour 
que la prise eût été déchargée dans les magasins du roi à Lorient ; 
attendu que le cinquième de la prise est au roi. Les armateurs s'y 
opposent et la veulent décharger au Port-Louis. On a écrit en Cour, 
de part et d'autres. On attend ce règlement. Cependant M. de Fon- 
débinS officier de marine qui commande le Griffon, est en dessein 

défaire décharger la dite prise au Port-Louis Je vous donne 

avis que les messieurs auxquels j'avais donné nos sabres pour les 
vendre aux Indes, sont tous bien arrivés. Un d'eux y a pensé 
mourir. Ils se portent tous bien et, en peu [de temps], ils me paye- 
ront et me tiendront compte de ce qu'ils ont fait ; après quoi je 
vous remettrai votre intérêt. Nous croyons que le Medenblicq 
pourra venir bientôt. Dieu nous l'amène ! On fera dans ce port de 
gros armements cet hiver ; et même pour la mer du Sud. Je vous 
ferai un détail des entreprises que l'on a envie de faire... Je vois 
souvent M. Le Mayer et M. Marchand. Je leur dirai que vous êtes 
lassé de fournir des toiles parce qu'on ne vous paie pas. Il est 

< Précédemment major dr marinr à Port- Louis. 
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^> beaucoup dii d'ar^eat daas ce port, et à des artisans matelots qui 

en soufîreût beaucoup. » 

Je termine ici les notes extraites de la correspondance de M. 
L'hermitte ; heureux de m'arrêter sur le glorieux fait d'armes du 
vaisseau Le Griffon qui prouve que jamais nos troupes de terre ou 
de mer, n'ont reculé devant le combat. Mais, hélas ! il est une 
chose toujours triste, et que le brillant aspect d'une victoire ne 
masque pas complètement^ c'est l'épuisement du trésor, la pénurie 
des ressources, qui fait que les soldats et les marins sont impayés, 
mal vêtus et mal nourris, et réduits parfois, au lendemain de la 
plus retentissante des victoires, à la famine ou à la mendicité. 

V^'' Odo^î du Hautais. 
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LÉGENDE DE SAINT JULIEN 



L*Ëglise catholique célèbre les fêtes de plusieurs saints du nom 
de Julien. Parmi eux, saint Julien Thospitalier, dit vulgairement le 
pauvre et dont nous donnons ici la légende bretonne, n'est ni le 
moins connu ni le moins populaire. On ignore Tépoque où il a 
vécu ; mais, d'après les Bollandistes, il aurait vu le jour à Naples 
où son père et sa mère s'étaient retirés. 

Ces mêmes Bollandistes nous donnent encore sur ce même saint 
qudques détails que rapporte saint Antonin, archevêque de 
Florence. 

D après ces détails, Julien, poursuivant un cerf, aurait entendu 
comme une voix sortant de la bouche de cet animal et lui prédi- 
sant qu'il tuerait son père et sa mère. Ce fut pour éviter ce 
malheur qu'il quitta son pays et qu'il gagna une région lointaine. 
Mais la prédiction devait s'accomplir. Julien, marié à la fille d'un 
grand seigneur, étant un jour en voyage, fut averti que la conduite 
de la princesse son épouse n'était pas ce qu'elle devait être^ et qu'il 
devait se hâter de rentrer. Ce rapport était faux. Malheureusement 
Julien y ajouta une foi aveugle. Il s'en retourna donc, le cœur 
ulcéré et l'esprit plein de projets de vengeance. 

En arrivant au château, soit qu'il ne rencontrât personne, soit 
qu'il ne voulut prendre aucune information^ il se précipita dans 
sa chambre, et, apercevant un homme et une autre personne dans 
son lit, il tira son épée et la plongea dans le sein de l'un et de l'autre. 
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Il venait de tuer son père et sa mère qui était à sa recherche et que 
son épouse avait placé dans son lit pour leur foire prendre du 
repos. 

Onconçoit la douleur et le désespoir de Julien en apprenant la 
vérité. 

Il prit aussitôt le parti d*expier son crime par une rude pénitence 
et se relira au fond d'un grand bois. Son épouse, cause elle- même 
involontaire de ce meurtre, voulut l'y suivre. 

Etablis sur les bords d'une rivière dont le passage était fort 
dangereux, ils y bâtirent un hôpital et y vécurent l'un et l'autre 
dans une pénitence continuelle et au service des pauvres et des 
malheureux. Outre l'hospitalité qu'il donnait toujours généreuse- 
ment, Julien aidait encore les voyageurs ou les pèlerins à passer 
le fleuve. C'est ainsi qu'il rendit service à Notre Seigneur lui-même 
qui se présenta sous la forme d'un pauvre et d'un mendiant. 

Notre légende bretonne s'accorde assez exactement avec ce récit 
de saint Antonin de Florence. Elle est très répandue et très connue 
dans les différentes parties du diocèse de Vannes, et se chante sur 
un air un peu langoureux, qui, néanmoins, ne laisse pas que 
d*élever l'âme en la pénétrant des plus nobles sentiments. 
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I 



Pater nosler qui es in cœlis, 
Clieleuetol tud a lliz, 
Tud a lliz, krechenion, 
Cheleuet buhé sant Julian. 

Buhésanl Julian zou skriùet 
Ë galleg hag é brehoneg. 
É galleg hag é brehoneg, 
De nemb e garou cheleuet. 

Julian^ èl mé oé dén a slad, 
E ié baaidé de jiboèsat, 
E ié bamdé de jiboèsat, 
Er glujal kerklouzèl er had. 

Un dé d*er jiboés el ma hé, 
Ur barwig rous ean e gavé. 
Hag, épad tri dé ha ter noz. 
Ean en hélias hemb repoz. 
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— « Julîan, Julian lar té d'ein-mé, 
M Perag en em héliès-té ? 

H Perag en em héliès té P 
ti Meit en espér a mem buhé. 

— u Salv, o kroéz, karwig, ne hran ket : 

— M'hou kav u! Ion braù dré er bed, 
*^ M'hou kav ul Ion braù dré er bed, 

a Hag hou kuittat ne heUan ket. 

— « Mar hum havès ul Ion d'ha hrad, 
H Me larou d'id t'avantur vad^ 

•t Me larou d'id t'avantur vad : 
» Te lahou ha vam hag ha dad. 

-^ « Salv o kroéz, karwig, n'er groein ket, 
u Kuittat e hrein kéntoh er bed, 
» Kuittat e hrein bro ha kanton, 
M Kéntoh eit kouéh en okazion. 

— (( Kuitla er bed tré ma karei, 
I En okazion té a gavei, 

' En okazion té a gavei, 

^ Ha vam hag ha dad e lahei. 



II 



Julian kentéh hum lak en hent 
Hemb laret nitra d'é gèrent^ 
D'é vam, d*é dad na d'é iondred 
Ker bihan meit d'é vorèbet. 

A zoh é vro pél mat é bas, 
En ur houh porh é arriùas, 
En ur houh porh é arriùas, 
Davout servitour hum iakas. 
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Devout servitour hum laké 
Ha kéntpél d'en ol é plijé, 
Ha ként pél d*en ol é plijas. 
Er verh ag en ti en hoantas. 

— « Me zad, me mam^ mar eui haret, 
« Reit t'ein Julian eit boud prièd, 

« Reit t'ein Julian eit bout prièd, 
« M'er har ha m'er harou perpet. 

— « Me merh, Julian hui n'hou pou ket, 
« N'houiamb é pèh bro ma gafiet, 

« Nliouiamb é péh bro ma gafiet 
<< Nag a béh famiil ma saùet. 

— « Poén ne mes chet a gement-sé, 
« Julian e vou me frièd-mé ; 

« Ban *n dès é bapér badient 
« É oèd, ol é dreu pen d'er ben . 

Kement ar nehé é talhas, 
Taul de fin ind e gousantas, 
Taul de fin ou dès kousantet 
Hi rein de Julian eit prièd. 



ni 

Julian, pe oé bet diméet. 
Dén a aifér lakeit oé bet, 
Lakeit oé bet dén a affér, 
Liés é hé pèl doh er gér. 

Ë vestréz oé un dévodéz 
D*en Intron Varia a Garwés , 
Liés, liés é hé d'er boed 
En ul laret hé chapelet. 
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Un dé ha hi monet arré, 
Deu zénîg kouh hi e gavé. 
Deu zénig kouk hi e gavas 
É tichuéh ar vord en hent-pras. 

— « Deu zénig kouh, doh hou kuélel. 
(< Kèr é goût é oh fatîget ; 

« I^ret enta, laret t'ein-mé, 
u Petra e glasket hui dré-zé. 

— tt È8 bras é d'emb bout fatiget 

« Open kand léaù hun nés kerhet, 
" Open kand léaù hun nés kerhet, 
u Ë klah hun mab en nés kollet. 

— a Deu zénig kouh, ne chiilet ket, 
u Hou mab sur n'en dé ket kollet, 

u Hou mab sur n'en dé ket kollet^ 
« Laret penaus é ma hanùet. 

— (( Hun mab e zou hanùet Julian, 
€ Kuitteit en dés é vro iouank ; 

(( Intron, Intron, d'emb-nilaret^ 
« Mar e hués ean dré-men guélet. 

Er huirioné a pe gleuas, 
En ou divréh hi hum daulas, 
En ou divréh hi hum daulas, 
Hag a galon en ou bokas. 

— « Me zad, me mam a garante, 
a Julian e zou me frièd-mé, 

« Julian e zou me friéd mé, 
« Ha mestr é ar ol men dané. 

Ha get er joé hi doé doh t'hé 
Hi ou lakas en hé gulé : 
En neu zén kouh oé fatiget 
Hag aben ou deoé kousket. 
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IV 

Arriw gel Julian er Golér 
Hag en davéas beau d'er gér, 
D'er gér en dès ean davéet, 
En ur hoal gonz aç é brièd 

— « Julian Julian kei bean d'er gér, 
« É ma ha voéz é hoal hobér ; 
« Ê ma ha voéz ér gambr d'el hlué. 
« T'hi havou hoah en hé gulé. 

Julian eias a bréz d'er gér, 
Avel un dén en dézespoér, 
Ha doh en ti pé arriùas 
Tri zaul ar en nor ean e skoas. 

Tri zaul ar en nor ean e skoé. 
Ha dén doh t on ne reskondé ; 
En ur skoein kriwoh ar nehi, 
Ean hi zaulas é kreiz en ti. 

En li a p'en de antréet 

D'er gambr d'er hlué en dès krapet, 

Ha d*é hulé e regarhas, 

É dad hag é vam e lahas. 

A p'en doé groeit en torfèd-zé, 
Kentéh d'er hias é tichenné, 
Kentéh d'er hias ma dichennet 
Hag é brièd en dès kavet. 

Ean e gav é brièd Suzen 
Ê arriw ag en overen : 
Hi e zou koutantha joeius, 
Ha hi e seblant bout eurus. 
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«< Suzen, Suzen, d^ein mé laret 
« Più éa hou kulé oé kousket ? 

— « Hou tad hag hou mam, o Julian, 
« E zou deit d'hou klah d*er vro-men. 

— « Doh-eÎD, men Doué, hou pet Iruhé, 
« Konzeu er hanv oé guirioné ! 

« Er harw e laras d'ein erhat 
« Bé lahet me mam ha me zad. 

« Maleur d'em dorn, maieur d'em fen, 
« E' han-mé d'hobér penîjen, 
u Ë han-mé d'hobér penijen 
H D'ur hoed don pé d'un inizen. 

— «[Mar dès^ Julian, me iei eùé, 
« Ke me zou kauz d'en torfèd-zé, 
« Doh ou Iakatérgambraral 

« Mem behé miret doh er goal. 



Doh ou bro pêl bras oé é hent, 
Ëtal ur hoèh é arriùent, 
Ëtal ur hoèh é arriùent^ 
Ul lojig benal e saùent. 

El léh-sé oé goal divourrus, 
Trézein er hoèh oé danjerus ; 
Hillèh, en ur dremén dré zé, 
En deoé kollet ou buhé, 

Sekour en ol e hré Julian, 
Ë kreiz en amzér kaletan, 
Hag, en ur skoein ar é galon, 
Get Doué e houlenné pardon. 
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Un dé é arriùas ur peur, 
E glask eùé trézein en deur, 
Jiilian kentéh, lan adruhé, 
En treménas ar er zishoé. 

Hag en deur a p*ou dès trézet 
Erpeur deJulian dèslaret: 
Trugèré d'id^ Julian m'em brér, 
Ë tes a dreménha Salvér. 

Eit er garante é hès bet 

É kevér er ré poéniet, 

Ë on deit de rein d'id pardon> 

Ha m'er ra d'id a greiz kalon. 

En ur laret er honzeu-zé 
Er Salvér hum saùas d*er hlué, 
E saùas d'er hlué ligernus, 
Ha Julian hum gavas eurus. 

Neoah Julian hag é brièd 
E hré penijenneu kalet : 
Meit grouiad-lezeu ne zèbrent, 
Ha deur sklèr hemb kin e ivent. 

Hag en neu brièd santel-zé. 
Ë zou bermen é lein en né, 
Eurus, bemb poénhahemb aukin, 
Eurus e veint de birhuikin. 



TOME \X. — AOUT l8()8. îo 
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Notre père qui êtes aux Cieux, écoutez tous^ gens d'Ëglise et 
chrétieus, écoutez la vie de saint Julien. 

La vie de saint Julien est écrite en français et en breton ; elle est 
écrite en français et en breton pour tous ceux qui voudront 
récouter. 

Julien, qui était de noble condition, allait] tous les jours à la 
chasse. Il allait tous les jours chasser la perdrix aussi bien que le 
lièvre. 

Un jour qu'il allait encore à la chasse, il rencontra un cerf de 
couleur rousse, et, pendant trois jours et trois nuits, il le t>oursuivit 
sans relâche. 

— « Julien, Julien, dis-le moi, je t*en prie : pourquoi me pour- 
suis-tu ainsi ? si ce n'est dans Tintention de m'ôter la vie. 

— Par la croix, petit cerf, il n'en est pas ainsi : mais je vous 
trouve bien joli ; je vous trouve bien joli et ne puis pas vous quitter. 

— « Si je suis un animal qui te convient, je vais te dire ta bonne 
aventure ; je vais te dire ta bonne aventure : tu tueras ton père et ta 
mère. 

— « Par la croix, non, petit cerf, je ne le ferai point : je quit- 
terai plutôt le monde ; je quitterai le canton et le pays plutôt que 
de m'exposer à ce danger. 

— « Quitte le pays, si tu le veux ; tu trouveras ce danger quand 
méme^ tu trouveras ce danger et tu tueras ton père et ta mère. 

II 

Aussitôt Julien se mit en route, sans prévenir sa famille ; sans 
prévenir ni son père ni sa mère, ni ses oncles^ ni ses tantes. 

II alla bien loin de son pa\s et arriva dans un vieux manoire. Il 
arriva dans un vieux manoir où il prit du service. 



Digitized by 



Google 



'^. 



lAgendb dk saint julien 



i47 



Dans le vieux manoir il prenait du service» et bientôt il sut plaire 
à tout le monde ; bientôt il sut plaire à tout le monde et la jeune 
héritière de la maison le désira pour mari. 

— « Mon père, ma mère, si vous m'aimez, vous me donnerez 
Julien pour mari ; vous me donnerez Julien pour mari, car je 
l'aime et je Taimerai toujours. 

— « Non, ma fille, vous n'épouserez par Julien : nous ne 
savons pas où il est né ; nous ne savons pas où il est né, ni quelle 
est sa famille : 

— « De cela je ne suis pas en peine, Julien sera mon époux : il 
a son extrait de baptême, son âge et tout ce qu'il faut. » 

EUe fit tant d'insistances sur ses parents qu'ils finirent par con- 
sentir. Us finirent par consentir et par lui permettre d'épouser 
Julien. 



III 



Julien, une fois marié, fut chargé de toutes les affaires. U fut 
chargé de toutes les affaires, et souvent s'en allait au loin. 

Son épouse avait une grande dévotion pour Notre* Dame-des-Car- 
mes. Elle se rendait fréquemment au bois en récitant son chapelet. 

Un jour qu'elle s'y rendait encore, elle rencontra un homme et 
une femme très âgés qui se reposaient sur le bord de la grande 
route. 

— Mes braves gens, en vous voyant il est facile de comprendre 
que vous êtes fatigués. Veuillez donc me dire ce que vous cherchez 
par ici. 

— « U n'est pas étonnant que nous soyons fatigués : nous venons 
de faire plus de cent tieues à pieds ; nous venons de faire plus de 
cent lieues à pieds, à la recherche de notre fils que nous avons perdu. 

— Mes deux braves gens, il ne faut pas vous désoler : votre fils 
n'est pas perdu; dites-moi comment il s'appelle. 

— <* Notre fils s'appelle Julien ; il était encore jeune lorsqu'il 
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a quitté soapays. Madame, Madame» dites-nous si vous l'avez vu 
par ici. 

Quand la dame apprit la vérité^ elle se jeta dans les bras des deux 
vieillards et les embrassa de tout son cœur. 

— ^< Mon père et ma mère chéris, Julien est mon époux ; il est 
maigre de tout mon bien ! 

Dans Texcès de sa joie et de son bonheur, elle les fit se coucher 
dans son propre lit. Les deux vieillards étaient fatigués ; ils ne 
tardèrent pas k s'endormir. 

IV 

Cependant la Colère rencontre Julien, et lui dit de s'en retourner 
chez lui au plus vite ; elle lui dit de s'en retourner chez lui au plus 
vite, en parlant mal de son épouse. 

— w Julien, Julien, retourne vile chez loi : ton épouse fait le mal. 
Ton épouse est dans la chambre du haut ; tu la trouveras encore 
dans son lit. 

Julien au désespoir, s empresse de retourner chez lui. En arri- 
vant près de la maison il frappe trois coups à la porte. Il frappe 
trois coups à la porte et personne ne lui répond. Mais en frappant 
plus fort il finit par la faire lomber dans la maison. 

Aussitôt entré dans la maison, il monte à la chambre du haut, 
se précipite sur son lit et lue son père et sa mère. 

Dès qu'il a commis ce crime il se hâte de descendre. Il se hâte 
de descendre et rencontre son épouse. 

Il rencontre son épouse Suzanne qui revient de la messe. Elle 
est joyeuse et contente ; elle parait être heureuse. 

^— a Suzanne, Suzanne, dites-moi qui dormaient dans votre lit. 

— H C'est votre père et votre mère, ô Julien : ils sont venus vous 
fherchpr jnsc^u'iri. 

— • Mi'ii Diou, mou Dieu ayez pitié de moi ! Les paroles du 
cerf se sont vérifiées. Le cerf m'avait bien prédit que je tuerais mon 
père et ma mère ! 
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« Malheureuse main, malheureuse tête ! Je veux aller faire péni- 
tence ! Je veux aller faire pénitence dans une forêt profonde ou 
dans une ile. 

— « Si tu vas faire pénitence, ô Julien, j'irai aussi, car je suis 
la cause de ce crime. Je Taurais évité en les mettant dans une 
autre chambre. 

V 

Ils allèrent bien loin de leur pays, et s'arrêtèrent sur les bords 
dune rivière. Ils s'arrêtèrent sur les bords d'une rivière et y cons" 
truisirent une petite cabane en genêts. 

C'était un endroit peu agréable ; le passage de la rivière était 
très dangereux. Plusieurs avaient perdu la vie en tentant ce 
passage. 

JubVn, même dans les moments les plus pénibles et les plus 
dangereux, portait secours à tout le monde ; et^ en se frappant la 
poitrine, il demandait pardon à Dieu. 

Un jour vint un pauvre qui voulut aussi traverser la rivière. 
Julien, plein de pitié pour lui, le porta sur ses épaules. 

Quand la rivière fut traversée, le pauvre dit à Julien : Merci à 
vous Julien, mon frère, vous venez de faire passer la rivière à votre 
Sauveur. 

Pour votre charité envers les malheureux, je vous pardonne et de 
bon cœur. 

En prononçant ces paroles, le Sauveur s'éleva vers le ciel ; il 
s'éleva tout brillant vers le ciel, et Julien fut au comble de son 
bonheur. 

Cependant Julien et son épouse se livraient à de rudes pénitences. 
Ils ne mangeaient que des racines d'herbes et ne buvaient que de 
l'eau. 

Ces deux époux, d'une sainteté si grande, sont maintenant au 
paradis. Ils sont heureux, à l'abri de toute peine et de tout cha- 
grin ; ils seront heureux pendant l'éternité. 

J.-M. Cadic. 
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Le Château de Nantes, par Jules Furret et Dominique C^iUé, 
dessins de J. Chudeau, Nantes, L. Gusfhau, imprinoeur, 1898. 

80US un petit volume, MM. J. Furret et D. Caillé viennent d'écrire 
une intéressante histoire du château de Nantes, d'autant plus précieuse 
pour nous que les érudits bretons se sont trop rarement occupés de 
cet admirable monument de notre ancienne architecture militaire. 

Pour n'être pas très développée, la description actuelle n*en est pas 
moins complète, ni moins circonstanciée. Tous les événements notables 
qui se sont déroulés au château de Nantes, les hôtes de marque, de la 
duchesse Anne à Henri IV, du cafdinal de Retz et du surintendant 
Fouquet à la duchesse de Berry, que ces vieilles murailles ont vu vivre, 
agir et souffrir, défilent sous les yeux du lecteur. Il nous plaît beaucoup, 
que les auteurs, après avoir compulsé les archives relatives à la fon- 
dation, aux fastes et aux luttes de Tancien château de la Tour-Neuve, 
restent sur le récit de la béatification de la duchesse Françoise d*Am- 
)x>ise qui eut pour cadre l'imposante forteresse féodale. '< Juste quatre 
« cents ans après que la duchesse fut revenue du couvent des Carmé^ 
« lites au château pour arracher François II à ses désordres, sa statue y 
< pénétrait, portée en triomphe » écrivent les auteurs, qui citent avec 
éloges, à cette occasion, la cantate de M. Emile Grimaud, mise en mu- 
sique par M . Bourgault-Ducoudray , œuvre bien nantaise. 

A ces préoccupations littéraires, à la citation de beaux vers de M. 
Emile Péhant, à l'élégante précision du style se reconnaît la plume de 
poète de M. Dominique Caillé . 

Un titre en lithographie, de charmantes vignettes et reproductions de 
vues anciennes par MM. Chudeau et Furret contribuent, avec la typo- 
graphie très soignée de M. Gust'hau, à donner un iin ragoût d'art à 
ce Château de Nantes qui va retrouver, sous forme de brochure, son 
succès de la Rêvoê nantaUe, O. db G. 
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L'iMMACtL^B Conception, bîsioîre d'un dogme, par le O* Dubosc de 
Peaquidous. — Tours, Marne et Paris LecoJïre, 1898. 

Ce livre dans ïeciuel je n'hésiïe jias k sûIlilt une des plus nobles oeuvres 
âe l*esprit humain, a demandé à son auteur des années de travail ; îl 
remplit un millier de pages au cours desqnelJes la foi du chréiten^ la 
science érudîle du théologien, le raisonnement du philosophe, Télé- 
gante clarté d'eïtpressîon de l'écrivain ne se démentent ou ne s'altèrent 
un seul Inatanl. Le sujet k la fois si simple et si complexe se laisse pé- 
nétrer par les humbles et confond les savants ; c*est d'en haut que M* le 
Qt« (ie Pesquidoni a ma ni reniement reçu les lumières qull fallait pour 
le traiter avec cette ampleur et cette autorité. 

L'Immacllée Conceptio:^, histoire rf'a/i dogme^ reunit autour de ce 
dogme, de tout temps admis par l Eglise, solennellement institué^ en la 
seconde moitié de ce siècle, par le souverain pontife Pic IX, toutes les 
raisons d'y croire que fournissent l'Ecriture sainte, la Tradition de» 
apôtres, des premiers chrétiens, des Pères, des docteurs, la controverse 
qui a vu naître et s'évanouir les objections. THistoiredu cuJte, THistoire 
de îa définition. 

it Preuves scripturales * dit Tauteur dans son magistral avertissement, 
< preuves traditionnelles du dogme» preuves sortant du récit de ses 
« luttes, de ses triomphes, c'est-à-dire ses orig in es, sa vie, son dénouement ^ 
- telle est la gradation de l'ouvrage n. 

Les deux tomes du livre sont d'un chrétien, mais le logicien^ qui 
affirme toute sa valeur dans le premier, se rencontre, dès le début du 
second, avec un véritable poêle. Après avoir exposé la promulgation du 
dogme, M. de Pesquidoux nous montre, en effet, ce dogme descendant 
jusqu'à nous, se manifestant par les miracles de Lourdes et répandant 
sur le peuple catholique la moisson de ses grâces, Nous avons dans cette 
deuxième parlie une liistoire complète de bi dévotion contemporûinc à 
la Vierge immaculée, un « Lourdes »^ chrétien pour opposer h celui de 
M. Zola, un • Lourdes # vibrant, coloré, embaumé, enthousiaste, ré- 
vélant chez le C* de Pesquidouï, le couipagnon et le compatriote de 
de M. lleuri Lasserre, le Méridional fier que son pays ait donné aux sou- 
veraines apothéoses religieuses un magnifique cadre naturel. 

En disant que h* les manifestations de l^ourdes dominent les temps 
modernes et sont un de» faits les plus considérables de l'humanité depuis 
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mille ans », l'auteur du présent livre n*a fait qu'aftlrmer une vérité qui 
frappe les ennemis de la religion eux-mêmes. A œux qui douteraient 
encore il faudrait répéter les vers de Racine : 

Eh I quel iomps fut jamais plus fertile on miracles ? 
Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir, 
Peuple in({:rat ? ^ 

Le récit des merveilles de Lourdes n*est que le prolongement dans 
Tordre des laits et comme la mise en action de la théorie que M. de 
Pesquidoux a précédemment exposée. Des milliers de volumes, dlnnom- 
brables témoignages ont été consultés ou invoqués par lui ; il n'a pas 
plié sous une < montagne de matériaux », selon sa propre expression. 
La division par livres, ainsi que dans V Histoire des Variations, de Bossuet, 
permet de s'orienter dans ce dédale, sans fatigue. Une telle œuvre entre- 
prise et menée à bien à notre époque en acquiert plus de valeur. Le 
pieux et érudit écrivain nous fait espérer qu^il la couronnera par une 
Histoite de la renaissance catholique^ qui pourrait être le Génie du chris-- 
tianisme de ce siècle finissant. O. de Gourcuff. 



Saint Louis, par Marins Sepet. — Paris, librairie V. LecofTre, 1898. 

Je m'étonne que les beaux et bons ouvrages écrits sur saint Louis ne 
soient pas plus nombreux. L'excellent sénéchal de Joinville, si cordial, 
si disert, aurait-il tout dit, ou imposé à ses successeurs l'éternelle obli- 
gation de le suivre ? Tel n*a point été, fort heureusement, l'avis de 
M. Marins Sepet, l'historien de Jeanne d'Arc et des Assemblées révolu- 
tionnaires. Son Saint Louis d'une sincérité respectueuse remonte aux 
sources et appuie les récits de vieux chroniqueurs des plus savantes 
investigations de la critique moderne ; il nous présente, avec science et 
avec charme, l'homme, le roi, avant tout le saint couronné méritant 
une place d'honneur dans la collection entreprise par la librairie Le- 
cofiRre sous ce titre t Les Saints. » 

Placé au centre du département des manuscrits de la Bibliothèque 
Nationale,à portée des grands dépôts d'Archives. M. Marins Sepet pouvait 
écrire, sur Louis IX, un livre de pure érudition. Mais plus il s'approchait 
de cette grande figure, plus son cœur en était séduit et lui taisait désirer 
de donner un portrait animé, ressemblant du plus accompli de nos rois. 
J'ose dire qu'il y a pleinement réussi et que les divers chapitres de son 
livre constituent, comme il le souhaitait, « une série dç vitraux histo- 
riques consacrés à saint Louis, t 
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Les historiens modernes : Lecoy de la Marche, M.Elie Berger, M. Wallon, 
M. Faure, et l'éditeur de Joinvilio, M. N. de Waiily, ont été consultés avec 
f^uit par M. Sepet ; mais ce sont les contemporains. Geoffroi de Beaulieu, 
Guillaume de Chartres et Joinville surtout qu'il interroge de préférence, 
c'est en eux qu'il trouve ses plus sûres comme ses plus naïves autorités. 

Dans saint Louis, M. Marins Sepet envisage successivement : Uhomme 
et le roL II divise de la sorte son livre en deux parties dont la première, 
la plus intime, est aussi la plus attachante. On trouverait difficile- 
ment un fils comparable à celui de Blanche de Gastille, un époux à 
celui de Marguerite de Provence. Pour l'ami nous avons les inappré- 
ciables confidences du sénéchal de Champagne qui, dévoué compagnon 
dans la paix et la guerre, a tenu registre de ses <« saintes paroles et bons 
faits. » Le chrétien, Tascéte qui mortifiait sa chair, l'apôtre, qui évangé- 
lisait les infidèles et les juifs, ne seront jamais trop connus. Quant au 
c clerc », imbu de théologie et de bonnes lettres, aimant les livres et les 
recueillant, une précieuse citation de Geoffroi de Beaulieu nous le 
révèle. Son intelligence était vive et son esprit cultive. 

« La piété de saint Louis n*avait rien d'incompatible avec l'exercice 
fl parfaitement compris de ses devoirs de souverain et de chef d*armée, '> 
écrit M. Marius Sepet et il le prouve dans la seconde partie de son livre 
intitulée ^ Le Roi. § Du siège de Bellesme auquel il assista toulfenfant, à 
sa deuxième Croisade, couronnée par sa mort héroïque devant Tunis, il 
accomplit de nombreux exploits et ce n'est pas la seule amitié qui a 
inspiré à Joinville ce portrait du monarque guerrier, pris à la bataille 
de Mansoura : « Jamais je ne vis plus beau chevalier, car il paraissait au- 
<« dessus de tous ses gens, les dépassant des épaules, un heaume doré sur 
« la tète, une épée d'Allemagne à la main, t Comme contraste j'aimerais 
à montrer le bon roi groupant ses fidèles et rendant la justice sous le 
légendaire chêne de Vincennes. L'amour de la justice^ et l'amour de la 
paix tels sont, avec la piété, les traits distinctifs de ce caractère auquel le 
XVIP siècle, par l'organe de Bourdaloue et la plume du P. Lemoyne, 
le XVIll« siècle, avec Voltaire, tous nos contemporains ont rendu de 
pieux hommages. 

Le roi qui tint tète à sa fougueuse noblesse et, maintenant devant le 
Saint-Siège lui-même les droits du trône, mérita plus d'une fois le beau 
nom de médiateur, est comparé, de façon assez imprévue, à Napoléon 
par son excellent historien. < Saint Louis (dit M. Sepet, à la fin de ce 
« parallèle) était au plus haut degré l'homme du sacrifice et c'est pour 
m cela que sa gloire est bien plus pure, plus vraie, plus solide, que celle 
« de Napoléon. » — Qui en doute ? 
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Une coquille dimprimerie fait nBÏite Dante en i665. Avis poar la 
prochaine édition. O. ds Gourcutf. 



La. Marihb marchande et la surtaxe de PATiLLoit, par le V^ de Col- 
leville. — Paris. Bibliothèque de rAssociatîon, I898. 

Poète, romancier, archéologue, historien, M. le V(« de Colleville s'af- 
firme en toute occasion comme un ardent patriote que l'idée du relè- 
vement de la France préoccupe instamment. 

Il voit dans la diminution progressive de notre marine marchande 
aiu profit de la concurrence étrangère et de la navigation à vapeur un 
symptôme désastreux. Pour enrayer le mal, il faudrait que l'on subs- 
tituât la protection da pavillon français à la funeste liberté du pavillon. 

L'excellent petit traité du ¥*• de Colleville sur la marine française se 
rattache au programme éminemment national du malheureux marquis 
de Mores. Il intéressera les nombreux marins bretons, que la crise at- 
teint cruellement. O. de G. 



Autour d'un péché, par Valentin Grandjean. — Paris, Bibliothèque 
de rAssocialion. F. Clerget. éditeur, I898. 

Ce livre est le premier roman d'une série qui doit porter le titre général : 
La Cité de Calvin. L'auteur a voulu montrer quelles peuvent être dans un 
pays rigoriste à l'excès, dans une ville où la moralité est faite surtout de 
respectabilité, les conséquences d'une faute assez pardonnable, en somme. 

Vévangélisle Davel met son fils Henry, coupable du péché que son austé- 
rilé déleste et poursuit sans relâche, dans la nécessité de s^expatrier ; et il 
accueille la nouvelle du départ volontaire de Henry et de sa complice de 
façon à nous faire croire que sa préoccupation dominante était la crainte 
du scandale. Nous ne pouvons insister davantage sur ce livre d'ailleurs 
d^une sérieuse portée morale, d'une chasteté d'expression presque cons- 
tante et où M. Grandjean a dit sans emphase des vérités qui, dans ia 
(Jrenève d aujourd'hui, peuvent n'être pas bonnes à dire. O. de G. 



La Sémitique Albion, par Louis Martin Chagny. L Anglais est 
Israélite, par Alain A..., Paris, Henri Jouve, éditeur, 1898. 

L'Anglais est resté, pour le Breton, l'ennemi héréditaire. Les livres 
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dont nous venons de transcrire les titres rencontreront donc,assurément, 
un bon accueil en Bretagne, car en même temps qu*ils lèvent un coin 
du voile sous lequel se cache Timmoralité britannique, ils nous livrent 
sur rinfériorité des Anglais aux point de vue agricole et militaire, sur la 
fidblesse même de leur marine des renseignements qui démentent les 
conclusions anglo-saxonnes de M. Demolins. Très enclin aux sociétés 
secrètes, fondateur de la franc-maçonnerie, faisant d'une religion aux 
dehors rigides Tinstrument de ses menées politiques, l'Anglais aurait, de 
plus, les origines juives les plus avérées; dix trbus sur les douze tribus 
d*Israêl auraient trouvé asile et se seraient développées en Angleterre. 
C'est ce que tente de démontrer Tauteur d'un des ouvrages cités en 
interrogeant la Bible, THistoire et les travaux de la Briiish Association, 
Nous n'avons pas à prendre parti, mais nous signalons à l'attention des 
bons Français deux ouvrages qui ne sauraient, à Theure présente, passer 
inaperçus. 

O. DE G. 



L^ESPRiT MILITAIRE DANS UNE NATION, discoufs pfcnoncé à la distri- 
bution des prix des écoles Albert-le-Grand et Laplace, par le Père 
Didon. — Paris, J. Mersch, imprimeur, 1898. 

Ceux qui n'ont pas eu la bonne fortune d'entendre le R. P. Didon 
prononcer ^n magniflque d&cours, apprécieront, en lisant la brochure 
que nous leur recommandons, cette apologie éloquente entre toutes de 
l'esprit militaire et de « la force », suprême garantie du droit. 

L'heure n'est point aux réticences, et tous les patriotes, tous les Fran- 
çais remercieront l'illustre religieux d'avoir pris, en de pareils termes,la 
défense de l'armée outragée, de Thonneur militaire. A côté des traits d'une 
éloquence qui sera diillcilement égalée, surtout parce qu'elle atteint son 
but, nous signalerons le passage suivant à nos lecteurs bretons : 

« L'âme d'un peuple, sa première du moins et sa plus vive manifes- 
tation, c'est cet amour singulier, ardent, passionné pour tout ce qui 
touche à la patrie, pour son sol et son ciel, le petit coin de la terre na- 
tale, le clocher, la maison paternelle, et nos champs et nos tombes. » 

Voilà comment nos Bretons aimaient et aiment toujours la grande patrie, 
à travers la petite. 

0. DE G 
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La Rencontre, par Abel Letalie. — Paris, Henri Jouve, 
éditeur, 1898. 

M. A.bel Letalie, le poète distingué des Libellules et des Croyances, 
nous annonce un nouveau recueil de vers, ou la philosophie aura sa 
place. L'orbe enchanté. Entre temps, il vient de rimer un récit, dans 
Tesprit et dans la forme de François Coppée. La Rencontre met aux prises 
deux vieux époux, qui s'aiment comme deux tourtereaux, avec un jeune 
mendiant qui a commis l'impardonnable inconséquence d'acheter, au 
\ie\i des c deux sous de pain •• traditionnels et nécessaires, un bouquet 
de violettes pour sa mie. D'abord éconduit, le jouvenceau fait plaider sa 
cause près du vieux couple par un avocat irrésistible, Tamour. Nous ne 
sommes pas surpris du succès que M. Prudhon de la Comédie Française 
a obtenu en récitant ces vers frais, pimpants, et dont une pointe de sen- 
timent rehausse le charme. O. db G. 
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LE MYSTÈRE DE SAINT GWÉNOLÊ 



Les poètes et écrivains bretons, sous le haut patronage de l'Aca- 
démie Française et de l'Institut, ont célébré le i4 août dernier à Plou- 
jean près Morlaix la résurrection de leur art dramatique national ; 
ce fut une superbe cérémonie : les grands noms de la littérature 
bretonne, le peuple des campagnes, les artistes parisiens, les na- 
tions étrangères réprésentées par des groupes d'excursionnistes, le 
soleil éclatant, le vieux décor du cimetière, l'absence de Tesprit 
bourgeois provincial suffisamment peu représenté — rien n'a 
manqué ! 

Un mélange d'archaïsme, de populaire et d'art ; une très heureuse 
combinaison de poésie, de couleur locale et d'élégance; et par-dessus 
tout un souffle d'enthousiasme digne du Midi et du soleil méridional 
qui planait majestueusement sur le tout, voilà le bilan de la fête ; 
Saint Gwénolé et le barde anonyme qui fut son apologiste peuvent 
être heureux d'avoir réuni pour les célébrer dans un si petit bourg 
mais dans un si beau cadre, l'élite artistique et le populaire de 
c( chez eux » . 

a Ecoutez comment les flots mangèrent Is la maudite, et com- 
ment Gwennolé sauva Gralon seul pénitent parmi tant de coupa- 
bles I... » ; — on voit que c'est la légende bretonne dans tout son 
charme et son caractère : religieuse, morale et poétique. Elle a été 
présentée aux auditeurs comme elle fut conçue quatre cents ans 
auparavant ; les acteurs ont apporté à l'interprétation de l'œuvre le 
même esprit que l'auteur dut mettre à la composer. 

Quel heureux pays qi^e le nôtre où les grandes et belles œuvres 
trouvent toujours des âmes pqur se les assimiler !.. . 
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Donc le i4 août dernier, sous une chaleur accablante, les foules 
d'équipages de maître» de voitures de locations d'omnibus, ame- 
naient i Ploujean les centaines d'écrivains, de journalistes descen- 
dus la veille à Morlaix ; et puis c'était aussi sur la route ombreuse 
et pittoresque des files, des groupes de piétons venus en pèlerins 
des quatre coins de' la Bretagne pour ouïr l'aventure miraculeuse 
de Gralon sauvé des eaux ; le bourg s'emplissait à vue d'œil : du 
monde, encore du monde et toujours du monde ! . . . une invasion des 
fauteuils d'orchestre occupés par le monde «chic d, des estrade» 
surchargées et piquées de coiffes blanches et jusqu'aux toits, aux 
faites des cheminées transformées en buvettes où Ton se passait par 
les lucarnes des bouteilles de cidre bues au goulot. 

Messieurs A. Le Bra2 et Gh. Le Goffic. quand un jour de patrio- 
tique et d'artistique inspiration, ils ont songé à demander au peuple 
de venir — comme jadis les ancêtres — rire et pleurer au récit d'une 
page de leur histoire, au monde Uttéraire de venir contempler cet 
enthousiasme naïf et sincère digne des siècles passés, n'ont dû réver 
ni mieux, ni autre chose ; ils ont été grandement dédommagés de 
leur peine et hautement récompensés de leur belle idée ; faisant 
appel aux Bretons, ils en ont eu le meilleur, les artistes et le peuple.. 

D'un côté les toilettes claires établissant comme un parterre de 
fleurs fraîchement colorées sur le fond de verdure sombre des or- 
meaux de la place — et c'est de ce côté que se tient M. Gaston Paris 
de l'Académie Française qui avait accepté la présidence de la fête -« 
puis MM. Michel Bréal, Ernest Havet de l'Institut, les poètes Louis 
Tiercelin, Théodore Botrel, Jos Parker, Ch. Le Fûstec,Pierre Laurent, 
René Saïb, Madeleine Desroseaux, Sullian GoUin, Ed. Lemé^ auteur 
dramatique, le romancier Rémy, Saint-Maurice, le dessinateur 
Scott de VUlustration, le peintre Maufra, le musicien Bourgault- 
Ducoudray, le doyen Loth de la Faculté des lettres de Rennes, 
le comte de Ghàteaubriand, le marquis de l'Estourbrillon, René 
Giivart, etc... etc... ; de l'autre côté, le public vrai c'est-à-dire le 
peuple dont est la langue qu'on va parler, d'où sottent les acteurs. 
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Dâos les coulisses avec les organisateurs MM. Le Bras^ Le Ooffîc, 
Cioarec maire de PÂoujean^ circulent des peloions de journalistes, de 
photographes, de dessinateurs ayant albums, appareils ou blockaote 
à la main ; tous les journaux représentés. 

Et« comme au vieux clocher sonnent les deux coups de 

3 heures^ des binious préludent... 

Alors» megestueux s'avance Parkic drapé dans son péplum royal, 
pour esquisser un grand signe de croix fidèlement suivi par tous les 
autres et d'une voix profonde qui va jusqu'aux recoins reculés de la 
place^ il commence l'exposition : 

Dre c'hraz an Eternel a zo croufir ar bed 
Me zo roue puissant, Grallon an anwéed. 

Faire l'analyse de la pièce est chose facile : c'est la vie de saint 
Gwénolé depuis la prédiction de sa naissance par Tange Gabriel 
jusqu'au jour où il sauve de l'engloutissement d'Is le roi repen- 
tant Gralon ; vie édifiante s'il en fût, et peuplée de prodiges — a 
signaler un tableau très pittoresque et d'un jovial comique des 
débauches d'Is adonnée au paganisme. 

Quand la pièce a pris fin, passant de l'antique au moderne, il a 
été donné au public d'entendre le dernier barde existant « Rolland » 
de Guerlesquin qui, aux vifs applaudissements de la foule^ a 
chanté quelques-unes de ses œuvres ; — et ce fut ainsi le cas de 
voir que la langue bretonne n'a rien perdu en pureté^ en richesse 
même de termes dans l'espace des siècles qui séparent le mystère 
de l'époque actuelle, douce constatation qui prouve que la restau- 
ration de notre art dramatique n'est pas une utopie, ni une idée 
vaine ; qu'au contraire, à l'heure où les norvégiens et les pièces 
ibséniennes nous envahissent, l'époque estmûre pour tenter d'ici, 
de notre coin breton une influence peut-être plus large que sur la 
Bretagne seule : la transformation de l'art dramatique français tout 
entier. 

• 

Le soir au banquet^ M. Gaston Paris a merveilleusement inter- 
prété la pensée des organisateurs, et la résumant dans une phrase 
charmante : 
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« Dans le concert de littératures différentes, a-t-il dît, qu! est 
« comme une harmonie de cloches de chaque timbre, la litEérature 
<( bretonne donnera elle aussi sa note particulière, et ce «era peut< 
« être la cloche la plus argentine ! » 

En tout cas, cette fois elle aura donné la note la plus authen^ 
tique ! . . . 

Cette pièce en vers bretons d*un auteur breton sur un sujet 
breton fut en effet interprétée sur ce sol breton par des acteurs 
bretons, dans toute l'acception du terme ; et il faudrait en outre 
pour en juger, savoir l'entêtement vraiment breton que tous ces 
hommes ont mis pour mener à bien une aussi rude tâche 1 . . 

Quel mérite d'initiative ! quel sens artistique ! quelles démar- 
ches incessantes ! quels soucis, quels affairements ! du coté de 
MM. Le Braz et Le Goffic ; mais aussi, comme le disait un jour- 
naliste parisien dimanche, u quel bonheur pour eux d'être tombés 
sur un maire comme M. Gloarec »1... Celui-là s'est donné à sa 
tâche avec tout Tenthousiasme d'un jeune, sacrifiant même ses 
propres intérêts pour ne pas avoir à redouter un seul moment la 
ruine des espérances bretonnes !... 

Et, du côté des acteurs, quel labeur^ quelle diligence, quel u feu 
sacré » 1... 

Tous en sont déjà récompensés par la grandiose impression pro- 
duite ; mais ils peuvent s'apprêter à récolter d'autres fruits encore 
de leurs travaux : le théâtre breton ressuscité conserve en recon- 
naissance leurs noms en tête de son livre d'or ! 

Joseph QUINTIN. 



Le Gérant : René LAFOLYE, 



Vanne». — Imprimerie Lapolte, a, place des Lice». 
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I 

Sinite parvulos venire ad me.,. 

Vers le rivage biblique, toujours fleuri, du Jourdain, le Sauveur 
Jésus a dirigé ses pas, — et la foule se presse autour de lui ; atten- 
tive et charmée, elle écoute ses divines paroles : nul autre jamais 
ne sut parler ainsi du u royaume des Cieux. » 

Le soir est venu ; la fatigue pèse lourdement sur les épaules du 
Fils de rhomme. Enfin les rangs de la multitude commencent à 
être moins pressés ; avec un peu de repos^ il va trouver le calme 
et le recueillement si propices aux entretiens avec le « Père qui est 
aux Cieux. » 

Mais voici que des voix joyeuses et pures, voici que des rires 
clairs et pejrlés éclatent dans le demi-jour mystérieux du soir : on 
dirait que tous les enfants de la ville prochaine se sont donné 
rendez'vous pour venir au-devant de Jésus de Nazareth, recevoir ses 
bénédictions et ses divins baisers. A leur aspect le regard du 
Haitre, tout à Theure fatigué, se ranime, se charge d'un amour 
encore plus céleste, s'il est possible : dans ces petits enfants à Tâme 
liliale il a cru reconnaître, un instant, les anges qui dans le paradis, 
là-haut, forment sa cour. . . 

Des disciples — prétendus ^ veulent arrêter Tessor de la bande 
joyeuse. « Ne voyez-vous pas, disent-ils, la fatigue du Maître ? Ne 
comprenez-vous pas à quel ^oint tout ce bruit l'importune P » 

Seuls ils sont importuns, eux qui veulent priver le Maître de sa 
joie la plus chère et la plus douce, eux qui méconnaissent ainsi le 
cœur de Jésus... 

Qs ont beau dire, les petits enfants s'échappent toujours, très 

TOME XX. — SBPTEMBRK 1898. 11 



Digitized by 



Google 



162 PAGES ÉVANOÉLIQUBS 

empressés, des bras de leurs mères pour se réfugier dans ceux de 
Jébus, et là ils jouissent comme d'un avant-goût de ce beau ciel 
qu'ils croient entrevoir parfois, la nuit, à travers les voiles tout 
blancs de leurs petits berceaux. 

Aux protestations les disciples bient&t ajoutent les menaces. 
Mais le Maître les ayant entendus, leur dit d'un ton ineffablement 
doux et très ferme cependant : <( Oh ! laissez donc venir à moi tous 
les petits enfants ! à eux, à ceux qui leur ressemblent est le royaume 
des cieux. » 

Et Jésus souriait sous ses longs cheveux d*or» 
Rayonnant et plus beau que le plus beau des anges. 

Et ces enfants qui l'enserrent de toutes parts, « il les touche )>, 
comme pour les sanctifier de son divin contact ; *^ « il leur impose 
les mains », comme pour en prendre possession ; — « il les em- 
brasse », comme poor les enfermer, les cacher dcns «on coeur. 

Aujourd'hui encore les fkux amis du Sauveur^ comme ses enne- 
mis déclarés, sont là qui veillent sans cesse, voulant éloigner de lui 
les enfants ; ils emploient ruses et menaces à l'adresse des parents 
ou à Tadresse des chers petits que Jésus toujours attire* ainsi qu'un 
céleste aimant. Malgré ces mécontents criminels et odieux, la voix 
divine se fait toujours entendre comme aux bords du Jourdain aux 
rivages fleuris ; engageante et très douce, elle dit encore : '< Oh ! 
laissez venir à moi les petits enfants... » 

Cette parole bénie, d'autres voix la répètent, voix des amis^ des 
disciples véritables, des prêtres les plus aimés du Sauveur, répé- 
tant à tous les échos des villes et des campagnes : Laissez venir à 
nous tous les petits enfants; nous les placerons dans les bras du 
Maître, nous les aimerons avec Tamour de son cœur adoré. . . 

Et voilà pourquoi se multiplient partout les crèche, les asiles, 
tes écoles^ les œuvres chrétiennes^ — parterres bénis où germent» 
poussent et fleurissent, loin des fanges du pavé, les fleurs immor- 
telles qui embaument déjà et orneront plus tard les jardins du Pa- 
radis .... 
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II 

IrUuitus eum dilexit.... 

Après qu'il eut congédié les enfants par une dernière bénédiction 
et un dernier baiser, Jésus accepta l'hospitalité dans une maison 
amie. Le iendemain il reprit de bonne heure sa course évangélique. 

— Un jeune homme bientôt s'avance au-devant de lui et laborde 
avec les marques du plus profond respect. Fléchissant le genou, il 
dit : « Bon Maître, que dois-je faire pour arriver à la vie étemelle? » 

— Vous savez les commandements, répond le Sauveur. 

— Je les ai observés depuis mon enfance. 

C'était vrai. Jésus avait devant lui une de ces âmes très rares pour 
lesquelles la vertu esc une amie fidèle qu'on n'a jamais trahie. Il 
le regarde avec complaisance, ce jeune homme au front noble et 
pur, il lit dans ses yeux la droiture et la virginité de son àme^ il 
scrute jusqu'aux replis les plus intimes de son cœur^— intuilus eum 

— et après l'avoir ainsi bien regi^dé^ il liû ouvre tout grand le 
sien : « il Taima. » Et quand le jeune homme lui demande : « Que 
me manque^-H encore ? » il lui répond : « Viens, suis-moi, £n me 
suivant» tu ne t'égareras jamais dans les chemins diMciles et très 
sombres, souvent, de la vie ; je te conduirai par les droits sentiers 

— per vicLS recias — jusqu'au ciel ...» 

Aujourd'hui encore les jeunes gens rencontrent sur leur route 
Jé8^s de N^areth portant au fropt la divine auréole ^ui imposeJe 
r60p^t et l'adoûra^on, qui excite la confiance et l'amour. Et comme 
les jeu(^ gfifps, indemnes ^es flétrissantes souillures, s'en vont 
d'iojstinct y^rs ce qui est grand, noble et beau, ils s'arrêtent, émer- 
veillés,, à la vue de Jésus ; à deux genoux, ils lui disent : Bon 
M^l^ce» que faut-il faire pour arriver au salut, pour atteindre ma fin ? 

,Ç^^e question d'une âme droite et loyale touche le cœur du 
l|||^i(]fp, et il répond d'abord : 

— Observe mes commandements. 

— Je les ai observés ; que me manque-t-il encore ? 
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— Il te manque un guide pour te conduire ; il manque un père 
à ton àme ; il te manque des frères pour soutenir par leur exemple 
ta bonne volonté chancelante parfois en face des austérités saintes 
du devoir et du sacrifice ; — viens, suis-moi. 

Et le prenant par la main^ il le conduit à son prêtre qui^ après 
l'avoir bien regardé^ Taime comme Jéçus aima. 

Et voilà pourquoi, tandis que les ennemis du Sauveur travaillent 
à corrompre, à pervertir la jeunesse, des prêtres qui vivent de Jé- 
sus, qui chaque matin à Tautel puisent leur charité et leurs inspi- 
rations de dévouement dans son cœur adoré, étabh'ssent des re- 
fuges qui préservent et sanctifient les jeunes âmes : oasis bénies, 
fertilisées par les eaux du Ciel, où ces âmes vibrent avec une mys- 
térieuse douceur sous le souille du Paradis, comme la harpe éo- 
tienne sous la brise du soir 



III 



Misereor super turham,.. 

Il y avait sur les bords enchanteurs du lac de Génézareth, en 
Galilée^ une riche et vivante couronne de villes élégantes. Durant 
toute la seconde année de sa vie publique, Jésus y répandit à pro- 
fusion le trésor de ses enseignements et de ses bienfaits. Il n'y a 
pas de plages plus embaumées des souvenirs évangéliques, que les 
plages du petit lacgaliléen. Aussi une grande foule s*était attachée 
aux pas du Sauveur « a cause des prodiges qu'il opérait. » 

Entouré» un jour, de cinq mille hommes, il s'arrête au sommet 
d'une colline ; il contemple, attendri, cette multitude qui, pour le 
suivre, a oublié le boire et le manger. Sur les visages attentifs à ses 
divines paroles il remarque les signes d'une fatigue extrême. Il en a 
pitié, et veut accomplir en faveur de ces fidèles un de ses plus grands 
miracles : la multiplication des pains. — Mais auparavant ses 
yeux bleus et profonds comme l'azur du ciel se sont voilés d'une 
indicible tristesse, et de ses lèvres ou plutôt de son cœur jaillit ce 
cri sublime : Misereor super lurbam!.... 
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Oh ! oui, il a pitié de cette fouie qui a faim, il a pitié des foules 
qui doivent se succéder ici-bas dans la vie et aussi dans le malheur 
et dans la faim, — et aux pauvres affamés de tous les temps il 
promet ce jour-là et il donne bientôt le pain de l'Eucharistie, il 
donne le pain de sa doctrine très sainte, — célestes tous les deux et 
conduisant au Ciel à travers les tristesses, les épreuves et les meur- 
trissures de la terre 

L'écho de ce Misereor super turham s'est répercuté à travers le 
monde dans le cœur de tous les vrais ministres, des vrais apôtres 
du Sauveur Jésus. Oui, ils ont pitié des foules ignorantes et abusées, 
des foules trompées, des foules qui cherchent en vain l'aliment qui 
rassasiera leur faim d'idéal, qui étanchera leur soif de bonheur, qui 
donnera enfin la réponse à leurs aspirations de justice et d'immor- 
talité. De toutes parts, en y regardant bien^ on voit surgir des 
prêtres dans le cœur desquels résonne, toujours écouté et toujours 
béni, l'écho de la grande parole, — et qui cherchent les moyens 
de traduire en actes Tamour divin, compatissant qui est comme la 
flamme vivifiante de leur sacerdoce. 

Et ils se donnent, ils se dévouent sans cesse et sans mesure à 
leurs frères, répétant à tous une autre parole du Sauveur, elle aussi 
très miséricordieuse et très douce : « Venite ad me omnes qui 
laboratis.,. » Et les travailleurs, et les soutirants, et les pleurants 
viennent déverser dans ces cœurs qui ressemblent à celui du Maître 
adoré le trop plein de leurs cœurs endoloris ; ils viennent demander 
le secret de porter avec noblesse et vaillance leurs croix sur le 
chemin du Calvaire toujours douloureux, toujours arrosé de larmes 
et de sang, — et ils viennent apprendre que^ à l'extrémité de ce 
chemin, Jésus, pour ses disciples, a placé le Ciel... 

De tous les sentiers de la vie ils viennent avec foi et confiance : ils 
le savent très fidèle et divin cet écho du Misereor super turham ; 
c'est le même qui répéta jadis la parole immortelle et bénie du Sau- 
veur Jésus sur les bords enchanteurs du lac galiléen 

P. GlQUELLO, 

A bord du Saint-Paul, da/15 la mer dlslande, 
U 9 juin {Fêle-Dieu), 1898. 
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m SUCCESSIONS D'ANNE DE BRETAGNE 



ET 



DE LOUIS XII 
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Bien que cadette, Renée de France était iinè fîctlè Héritière. Ëtlë 
avait à faire valoir des droits de diverses origines. 

« Il lui appartenait une dot du côté de la couronné, comhië fiilé 
du Roi' ; » elle était héritière d'Orléans et de Bretagne ; et il s'était 
ouvert où allait ^'ouvrir de très importantes successions collatérales 
i^ii'ellë partagerait avec sa sœiir. 

Charles VI avait fixé à i5o,ooo francs d'or la dot dé chacune dé 
éës iilles^ Cet arrangement de famille devait-il faire loi pour 
léÈ filles de ses successeurs ? C'est bien douteux ; mais, fallût il 
l'admettre, i56,ooo francs du temps de Charles VI valaient un siècle 
après, au temps de François P', bien plus que les aoo.ooo écus d'or 
sol que Renée réclamera de ce chef^. 

t Voir la lirraison ds Juillet 1S9S. 

' Le roi le reconnaît expressément dans le traité de mariage avec Oharles 
d'F.spagne. Morioe, Pr, III, 999. 

' Mémoire (col. i4io) dit simplement que le roi Charles VI avait u ordonné 
une dot pour le mariage de ses filles » ; mais sans en dire le chiffre qu'il supposé 
oonnu Le chiffre de i5ô,ooo lianes d*or est donné par Lobineau {Hitt. p. 679), 
comme celui de la dot de Jeanne de France femme de Jean V. Il est indiqué 
dans plusieurs actes conservés aux archives de la Loire-Inférieure, E. 9. —Lettres 
de la reine Isabeau. — Mandement de Charles VI. 

* Mémoire {ihio.)^ Aucun doute sur oepoint. Il B*agit de francs ou livrM d*or 
valant ao sols C'est seulement sous Henn 111 que furent frappées des livres en 
argent. De iSga à i55o, il y a dans la valeur de la monnaie une différence de s5 
environ. On ne s*en rendait pas bien compte, en 1670. 
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Hais c'était peu auprès des biens auxquels elle pouvait pr&- 
fendre comme héritière. 

Le mariage de Louis d'Orléans, aïeul de Louis XII, avec 
Valentine de Milan (iSSg) avait fait de la maison d'Orléans une des 
plus riches du royaume ; elle avait des biens en France et en Italie. 

En France, c'était l'apanage d'Orléans, plus de nombreuses sei- 
gneuries acquises, comme propres, au prix de 35o,ooo florins d'or 
de la dot de Valentine. En i4i!i,Char]es^ fils de Valentine et père de 
Louis XII, avait, après la mort de sa mère, rendu aveu pour huit 
comtés et quatorze ou quinze seigneuries^ Plusieurs furent érigées 
en pairies par le roi Charles VI en 1899 et i4o4 ; et, par lettres 
de i5o9, Louis XII reconnut que « les érections de ces. terres en 
pairies n'étaient que pour leur accorder privilèges et non qu'elles 
fussent sujettes à réversion à la couronne par iaute d'enlanta mâles » 

Nous avons vu Louis XII, en i5o6, donner en dot i Claude, outre 
Asti en Italie, les comtés de Blois et de Soissons, la seigneurie de 
Coucy, « et tout l'apanage d'Orléans. » A ce moment, le roi pou- 
vait espérer d'autres enfants, et il avait dft réserver la meilleure part 
de ses biens : c'est-à-dire les autres seigneuries qu'il mentionnera 
dans les lettres de 1609 et qui sont biens propres. 

En Italie, la maison d Orléans possédait le comté d'Asti donné 
à Valentine, évalué alors (1389) 3o,ooo ducats d'or en revenu ; 
et qui en valait 60,000 un siècle plus tard'. Charles d'Orléans, père 
de Louis XII, avait, du chef de sa mère, hérité le comté de Gênés 
et le duché de MUan (i448), sans parler de prétentions sur le 
royaume de Naples. 

D'autre part la succession d'Anne de Bretagne était opulente. 
François II, père d'Anne de Bretagne, avait les titres de seigneurie? 

* En voici l*énumération faite dans le Mémoire (Morice. Pr. i4ii.) 
« Comtes et vicomtez de Blois, Dunois, Beaumont-sur-Olse» Angouléme, 
Périfford, Soissons, Vertus et Portian ; — et es terres deConU — (lire sans doute 
Goucy ; nous trouvons Coucy aux mains de Louis XII et donné par lui à Claude, 
— et Conti ne parait pas avoir appartenu à la maison d*Orléans) — Sezanne, 
Chantemerle, Epernay, Treffou, Saint -Sauveur, Landelin, La Ferté Alaix, 
Noir^nt, TArtault, Gaudelus, Man, Pinon, Monopmet, Origny ; — plus le vinage 
i!U Laon et 1800 1. de rente sur le trésor du Koi. » 
« Mémoire (f4il-t412). 
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hors de Bretagne et « non incorporées au duché. ». C'étaient les 
comtés d'EtampesS de Vertus^, de Montfort-i*Ainaury avec les sei- 
gneuries de Néauffle-le-chàtel et de Houdan^^ enfin le comté de 
Richemont, en Angleterre^. 

Plusieurs de ces seigneuries, il est vrai, ne se retrouvaient plus 
en la possession de Louis XII et de la reine Anne ; mais il en restait 
pourtant et de fort importantes, comme nous allons voir. 

Des seigneuries de la maison d'Orléans situées en France, 
plusieurs avaient été données en apanage ou en mariage, d'autres 
avaient été aliénées. En Italie, la guerre avait enlevé à Louis XII 
Gênes et le Milanais, sauf quelques dépendances comme Crémone 
et le Crémonois qui lui restaient avec Asti*. 

^ Pour plus de détails, on peut voir mon mémoire : Seigneuries des dues de 
Bretagne hors de Bretagne. 

Le duc François II ne possédait pas Etampes dont il prenait le titre,- après ton 
père. Le dauphin (depuis Charles Vil) avait donné Etampes, à titre d'apanage, à 
Richard, père de François 11. Après un long procès, le comté fut attribué au 
roi par arrêt du parlement (1479). Le roi Louis XI le donna au comte de Nar- 
bonne, frère de* Marguerite de Foix, seconde femme de François II. Le comté 
passa k son fils le fameux Gaston de Foix, duc de Nemours. A la mort de 
celui-ci à Ravenno, (ibi3) le comté fit retour à la couronne ; et le roi Louis XII 
le donna à la reine Anne et à ses enfants. 

* Vertus avait été érigé en comté et donné en mariage k Isabelle de France, 
qui épousait Galéas Visconti, duc de Milan. Leur fille Valentine Fapporta en 
dot à Louis d'Orléans et plus tard Vertus fut donné en dot à Marguerite d'Or- 
léans, mariée à Richard de Bretagne, père de François II. 

' Montfort TAmaury fut apporté dans la maison de Bretagne par Yolande de 
Dreux, seconde femme d'Arthur II (1291) devenue héritière de Montfort vers 
i3io. Yolande fut mère de Jean, qui fut comte de Montfort, et compétiteur de 
Jeanne de Penthièvre et de Charles de Blois. 

On ne trouve pas Houdan et Néauffle-le-châtel en la possession des ducs 
avant François I*' (aveu à Ghinon i4 mars i446. Lobineau. Hist. p. 6aO. Mo- 
rice. Pr. II. 1081). Cette seigneurie semble avoir été l'objet d*un acquêt ou d*un'e 
transaction. (Lobineau. Pr. 1190). 

* Richemont attribué à un Penthièvre après la conquête normande entra 
dans la maison de Bretagne par le mariage (avant ii38. Lobineau, Hitt, p. i36). 
d'Alain de Penthièvre avec Berthe, fille de Conan III, hériUère de Bretagne. — 
En i4a5, quand Arthur dit comte de Richemont, frère de Jean V, devint con- 
nétable, Richemont fut confisqué. Il ne fut plus rendu à la maison de Bre- 
tagne. Henri Tudor (depuis Henri VII) quand il se réfugia en Bretagne (1474) 
portait le titre de comte de Richemont Le duc François II prit le même titre, et 
après lui sa fille, au moins pour un temps. 

* L a preuve de la possession du Crémonois se tire de la donation avec garantie 
que Louis XII en fit à Renée, en x5ia. (Ci-dessus p. 3i). 
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De même, Anne de Bretagne n'avait pas possédé Vertus donné 
par son père à son fils naturel^ François, baron d'Avaugour (i48o), 
ni Richemont, confisqué par le roi d'Angleterre longtemps avant le 
règne de François II ; mais il restait dans sa succession Etampes, 
que Louis XII avait recouvré et qu'il lui avait rendu en i5i3 ; et le 
vaste comté de Montfort-rAmaury s*étendant sur plus de cent 
paroisses, comprenant cinq châtellenies. aoo fiefs, a5o arrière-fiels» 
plus ses deux annexes Houdan et Néaufle-le-Gliàtel. 

Ajoutons que, selon la mode du temps, les meubles, bagues^ 
joyauxS vaisselle d'or et d'argent devaient augmenter chaque succes- 
sion d'une valeur considérable ; il y avait aussi de l'argent monnayé. 
Dans son testament, Louis XII déclarait laisser deux millions 
d'écus d'or à ses deux filles. 

On comprend combien importait à Renée un inventaire des 
meubles de toutes sortes et un état des terres de chaque succession. 
Ces actes que Louis XII avait omis de faire pour la succession 
d*Anne de Bretagne^ François I*' ne les fit pas dresser après la mort 
de Louis XII ; mais de sa part ce ne fut légèreté ni négligence ; ce 
fut assurément calcul d'intérêt... très habile , C'est ce que la suite 
démontrera. 

Le roi sans doute conseillé par le chancelier Du Prat, que 
nous allons voir à l'œuvre, se garda de faire nommer un tuteur 
à Renée. H se déclara son proiuteur ; et, à ce titre, il agit pour elle, 
même dans les actes où ses intérêts propres étaient contraires à 
ceux de sa prétendue pupille. Il ne régla même pas la pension an- 
nuelle de Renée. Il jouit des successions paternelle, maternelle, col' 
latérales indivises entre tes deux sœurs et sans jamais tenir compte à 
Renée des revenus communs Renée sera tenue dans une ignorance 
absolue de ses droits ; elle ne pourra obtenir communication des 
titres communs entre elle et sa sœur ; et, elle mourra âgée de 
soixante-cinq ans, sans avoir pu lire le testament de son père. 

(A suivre), J. TiiÉvÉnY. 

' <t Anciennement les joyatix étaient ce que nous appelona aujourdluii pierre» 
ries ; les bagues comprenaient les habits et autres nippes des femmes. » Duparo- 
PouUain. CoutuYne de Bretagne^ 111, 1 25, note. 

Nous dcanerons plut loin quelques détails sur les meubles et bagues de la 
reine Amie. 
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(suite*) 



DEUXIÈME VOLUME 



En arrivant chez ma mère, je vois un monsieur qui m'embrasse 
en me disant qu'il est mon frère aîné. 11 y avait quinze ans que 
nous ne nous étions vus. 

Ma mère rentre quelques instants après. Dès les premiers mots 
pour la préparer k me revoir, elle répondit : « Eh, mon Dieu, je 
devine, c'est Théodore qui est arrivé. » Elle était contente de me 
revoir après une longue absence et des dangers réels. 

Les journaux m'avaient appris la mort du malheureux Ludovic 
de Gharette. Je demandai des détails qui me donnèrent une haute 
idée du courage des braves qu'il commandait. Mais quelle complète 
ignorance de l'art de la guerre, du soin surtout de se garder. Cette 
insousiance des règles premières rend plus étonnants encore les 
succès obtenus et explique leurs revers. On me parla beaucoup 
d'Athanase que la mort de son frère venait de iaire un homme 
très important. Il était bien jeune, mais les services de ses parents... 
J'allai le voir, à la Trémissinière. Sa mère y était. A peine nous 
étions-nous embrassés, Athanase me demanda si j'avais l'intention 
de continuer à servir : sur ma réponse affirmative il ajouta : « tu 
es bonapartiste, mais c'est égal, je te sais incapable de manquer 
à tes serments. Aussi tu peux compter sur moi, si je puis t'étre utile 
dans tes prqiets. » Après ce qui m'était arrivé au ag®, m'entendre 

* Voir la Uvraison d*octobre 1896. 
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appeler bonapartiete mlndigna. Ma première pensée lut de la re- 
ftiÉér net, pvAs de lûë jusUflet. Je i^époussai 1 un ef Fautre. Hee 
traits altérée (tahif^fit fîia déiiteiif ; je iris la surprise te peindre sitt 
la physionoiùie d*Atbaùàsè. I^àrvénn k me maliriser je le remerciai 
aaéét frddement. Je fi'ai point esftayé dé le dissuader tant que J'ai 
été au service. Longtetâps après les événements de iSSa et seule- 
ment à son retour d*exil, je lili ai appris èômbiôn il s'était abusé 
éur tùdû cdtnpie. Je le ftiisals alors sans craifité, il ne pouvait plus 
ri6à poixt inoi. 

Je restai quelques jours dans ma faûlille sans m'occuper de mon 
avenir. J'aimais mon înétièt cependant^ mais j'avais besoin de eon- 
naître mes frères que le malheur avait tenus si longtemps éloignés. 
Leur caractère étaii resté îe même. Benjamin aussi doux, aussi 
dalitië; huit années stit les pontons anglais avaient en vain mis sa 
l^tiencé k l'épreuVe. Mon frère aîné avait passé onze ans à Nor- 
Idancrossë. En se frottant avec tant d'espèces d'hommes dans cette 
jnison de terre, il S*étàit modifié sans changer ses habitudes. Il en 
ftvait abandotiné quelques-unes auxquelles llmpérieuse nécessité 
l'avait fait renoncer; mais il avait appliqué toute son énergie à 
conserver les autres. Il connaissait peu le monde avant son départ 
de Nantes. Dé là chez lui des idées singulières qui lui donnaient 
tlne teinte d'originalité. Il était de retour depuis près d'un an. Ses 
opinions politiques devaient se ressentir de son séjour à Norman- 
éh>Sse où Ton comptait sur le génie de l'Empereur pour humilier 
l'Afigleterre et venger les prisonniers des soufi^ances inouïes aux- 
quelles les condamnait Tégoïsme du gouvernement britannique. 
Ces prisonùiers regardèrent les événements de i8i4 comme une 
catastrophe, malgré ce qui leur advint d'heureux, puisqu'ils re- 
couvraient la liberté. Mon Irère René était donc bonapartiste. 11 
i^était fait une singulière idée de l'état de la France. H croyait, par 
exemple, que les longues guerres avaient tellement décimé la po- 
pulation masculine qu'il n'y avait presque plus d*hommes. Il avait 
pHa à la lettre cette menace d'un soi-disant devin prédisant qu'un 
jbur viendrait où une jeune fille s*écrierait : « Maman, voilà un 
fiomme qui passe. » 

benjamin était royaliste modéré. Nous nous comprimes bientôt 



Digitized by 



Google 



172 MÉMOIRES D'UN NANTAIS 

tous les trois. Il n'y eut jamais entre nous de ces discussions ora-' 
geuses si fréquentes à cette époque et qui brouillaient les amis in- 
times, troublaient l'intérieur des familles les plus unies. 

J'allai avec Benjamin voir M. de Busnel à Couëron, il me promit 
ses bons offices auprès du colonel de la légion de la Loire -Inférieure 
dont la nomination venait de paraître. 

Quelques jours après Athanase vint me prévenir qu'il recevait ce 
colonel à déjeûner le lendemain à la Trémissinière avec plusieurs 
officiers supérieurs de Tarmée royale. De là ils se rendaient à Car- 
quefou pour inspecter une partie de la division de M. de Lendemon 
et incorporer dans la nouvelle légion tous les jeunes gens qui vou- 
draient prendre du service. Athanase m'engageait à me trouver à 
cette réunion. Il voulait profiter de Toccasion pour me présenter au 
comte de LabessC; le nouveau colonel. Je fus fidèle au rendez-vous. 
Nous attendîmes vainement ces messieurs. Ils n'arrivèrent qu'après 
dix heures^ ils avaient déjeûné. Nous montons tous à cheval excepté 
mon frère aîné qui pensa que Taffaire la plus importante était de se 
remplir l'estomac. J'aurais bien voulu en faire autant, mais je 
n'étais pas venu pour cela. Aussi malgré mon appétit de vingt ans, 
Je suivis Athanase et me fit présenter à M. de Labesse. J'aurai bien 
souvent à parler de ce dernier ; les faits le peindront mieux que je 
ne saurais le faire. 

Je profite d'un moment où il restait en arrière pour lui adresser 
la parole. Il se prête à mon désir et entame ainsi la conversation : 
« Vous voulez être adjudant major, m'a dit M. de Charette qui vous 
recommande chaudement. Je suis disposé à céder à ses instances. 
Cet emploi est un des plus importants et je ne voudrais le confier 
qu'à un homme capable. - Mon colonel, je connais toute l'im- 
portance des fonctions que j'ambitionne ; elle ne m'effraie pas. Je 
ne demande pas une confiance aveugle. Veuillez me mettre à l'é- 
preuve . J'ose espérer que je pourrai vous satisfaire. Ma jeunesse 
vous fait hésiter, — il fit un signe de tête affirmatif — un adju" 
dant-major doit être jeune. En outre j'ai déjà quatre ans de service, 
deux campagnes et une blessure. — Vous avez donc toujours été 
officier? — Oui, mon colonel, je sors de Saint-Cyr. — A la bonne 
heure!. . . Et bien, je ne vous refuse pas. J'ai très bonne opinion 
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devous. Venez me trouver à Nantes dans quelques jours. Vous avez 
le temps d*aUer avec votre ami à la campagne^ où il a besoin de 
vous pour recevoir les Prussiens. Ils doivent y arriver demain ou 
après demain. » M. de Labesse me quitte pour rejoindre M. de 
Lendemon et son état-major. Je les suis. , Quelques minutes après 
nous arrivons à Carquefou. Deux cents hommes environ nous y 
attendaient : quelques-uns demandèrent du service et furent ins- 
crits par un jeune officier en habit rouge. Il portait l'uniforme 
de ce qu'on appelait alors les compagnies rouges de la maison du 
Roi. 11 saluait en penchant la tête à droite. J'en conclus que c'était 
la mode. C'était M. Budan de Boislaurent, neveu de M. de 
Labesse. Depuis j'ai été lié avec lui et Tai trouvé assez bon 
enfant pour lui faire part de ma remarque relative à son salut. 
Nous en avons ri. 

Le colonel était un fort beau, fort joli homme d'une quarantaine 
d'années. Sans être laid son neveu était loin de lui ressembler. Sans 
son brillant uniforme et ses saints de tête sur l'épaule droite je ne 
l'aurais pas remarqué ce jour-là. Après la revue j'allai saluer le 
colonel, Athanase et moi primes la route de Confié. Chemin faisant 
nous parlâmes à plusieurs paysans. Le pays était très ému de l'ar- 
rivée des Prussiens. Leur conduite indisposait les habitants, d'un 
caractère facile à irriter. Les conséquences d'un conflit pouvaient 
être graves. Les gars étaient organisés, ils avaient des chefs, des 
armes et le triomphe de leur cause les rendait peu endurants. Ils 
disaient hautement qu'ils ne s'étaient pas insurgés pour subir les 
vexations de ces étrangers qui paraissaient ne faire aucune distinc- 
tion entre eux et les patauds (bonapartistes) ; si ça devait continuer, 
ils sauraient bien les mettre à la raison. Je souriais de satisfac- 
tion en écoutant ces propos éminemment français; j'approuvais 
néanmoins le calme de mon compagnon dans toutes ses réponses. 
La situation présentait déjà une certaine gravité. Le moindre con- 
' flit pouvait amener une conflagration générale et il était impos* 
sible de prévoir quel en serait le résultat. Il n'y avait de certain 
qu'une suite de malheurs. L'armée de la Loire n'était pas encore 
licenciée. 

(il suivre). 
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LE NOUVEAU PAPE 

(Contt de r/fh-êt-ViMM) 



Une légende du pays de Tréguier, traduite en vers français jpar 
le poète Ropartz, tendnat à faire croire que saint Tugdual aurait été 
pape sous le nom de Léon V Ce saint est appelé en breton 
saint Pabu. On le trouve ayasi dénommé Léon Le Qreton^ puis Lépn 
Pabu, et epQn Léon V. 

Chose assez curieuse, je viens de recueillir dans les environs de 
RQnnes|)luaieyuc8 coptes daii9 lesquels il est également question d'un 
fiiretoiivdevenu pape. Voici T^n de ces récits : 

U^prinpe ))rdton, riche et puissant, était père de trois fils, tous 
1«B trois e^Ltsémemept ^jeivapt^. Le ^upe, surtout, appelé Yves^ était 
CQimpe pn dit chez nous, un puits de science que Ton vivait con- 
sulter da toutes les parties de l|i Çr^tai^e. 

^ Icèrea en devinropt jaloux, et, qomme Us étaient les préférés 
à» hw pk9, ife Qimt tiint et si bien Ç[p'il^ indisposèrent celui-ci 
co^tce h pupvre entot. Ils lUlèr^nt j^^qu*^ dire qpe si Yves s*en- 
fecimit dws aa chambre^ ^ travailler jour et npit, c'était pour 
8'«i|\pfirAr de la iorJtuoe de son pèri», de 9W ritnj;, de ses préroga- 
tive. 

Lepripçe finit par leiic^ire, et résolut la mort de son fils. 

U chAtgea deux de ses serviteur^ de le conduire d|ins un bois el 
de .1^ tner. « Vous m'igpipQrter^ sa langue, leur dit-il. » 

l^<iofl9ïMtigues, chitf'gés d'aOQOOiptir ce crime abominable, em- 
Q^enéront l'inforii\pé j;arçpn ^ uf leiir parla en ces termes : « Je ne 
vous ai jamais fait de mal, laissez-moi la vie et je vous promets 
qu'il n^ vo.ua arrivera rien de fâcheux. Je m'en irai tellement loin 
qu'on n'entendra jamais parler de moi. » 
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Us y consentirent d^autant plus volontiers qu'ils n'avsient rien i 
reprocher à leur jeune mattre, qui avait toujours été bon pour tout 
le monde. 

Ils rapportèrent au père la langue d'un chien. 



Dix ans s'écoulèrent, et, un jour, le bruit se répandit que le pape 
était mort, et qu'on invitdt tous les savants du monde à se rendre 
à Rome, pour que Ton choisisse, parmi eux, un successeur. 

— Vous devriez y aller, mes enfants, dit le prince à ses deux QJ»; 
vous êtes suffisamment instruits pour briguer l'honneur d'être pape. 

Les jeunes gens partirent et rencontrèrent dans leur chemin wl 
Ranger qui^ lui aussi, se rendait à Rome. Us firent sa connais- 
sance, et résolurent de voyager ensemble. 

Cet étranger, que ses frères ne reconnurent pas, n'était autre 
quTves qui, depuis dix ans, n'avait cessé d'étudier et de s'instruire, 
tout en vivant, comme un anachorète, au fond des bois. 

En passant près d'une ferme ils entendirent un chien hurier. 

— Comprenez- vous les plaintes de cet animal P demanda le plus 
jeune des voyageurs à ses compagnons. 

— Gomment voulez-vous que nous les comprenions? nous -ne 
sommes pas des chiens. 

— Eh bien 1 md, je vais vous les expliquer attendu que je suis 
arrivé, par mes études, \ connaître le langage de toutes les bêtes. 
Ce chien annonce qu'il a entendu des voleurs raconter qu'ils vien- 
draient, la nuit prochaine, attaquer la ferme de son maître. 

— Ah I par exemple vous plaisantez. 

— Tous pourrez vous en assurer en restant avec moi, pour aider 
les paysans qui habitent ce logis k défendre leur bien. 

Les deux amis acceptèrent par curiosité. 

Les habitants de la ferme furent prévenus du péril qui les me- 
naçait, et la nuit suivante tous se mirent en embuscade. 

Ijeslrigands, en effet, arrivèrent et, ne supposant ,pas que leur 
projet avait été divulgué, tombèrent dans une fosse creusée sous 
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leurs pas et qui était dissimulée par de la verdure. On s'empara 
d'eux pour les livrer à la justice. 

Plus loin, en continuant leur route, les voyageurs entendirent 
une grenouille qui coassait dans un étang. 

~ Que raconte encore cette b£te ? demandèrent les deux plus âgés 
au plus jeune. 

— Elle me prévient qu'un prêtre, tout à l'heure, en montant 
dans un bateau, a laissé choir, à Tendroit où est la grenouille, une 
hostie qu'il portait à un malade. 

Le savant plongea aussitôt dans l'eau et reparut avec Thostie. 
Au même instant, le prêtre revenait accompagné d'un nageur. 

— Voici ce que vous cherchez, dit Yves. 

L'ecclésiastique se confondit en remerciments, et porta le via- 
tique au moribond qui put communier et s'en aller au ciel. 

Enfin les trois frères arrivèrent à Rome, et se rendirent dans la 
basilique de Saint-Pierre, où se trouvaient réunis un nombre con- 
sidérable de savants. 

Yves fut le seul à pouvoir répondre à toutes les questions qui lui 
furent posées. Il le fit modestement, même avec une douceur évan^ 
gélique. Il émerveilla tout le monde par son savoir. 

Tout à coup, un miracle se produisit : une couronne suspendue 
à la nef de la basilique descendit d'elle-même sur la tête du jeune 
prince. 

En voyant cela, les assistants comprirent que Dieu venait de dé- 
signer celui qui devait le représenter sur la terre. 

La grande cérémonie du sacre eut lieu immédiatement. 



Les frères du nouveau pape, revenus en Bretagne, racontèrent à 
leur pète ce qu'ils avaient fait et vu : leur voyage, la rencontre du 
savant qui comprenait le langage des animaux^ l'histoire du chien 
et de la grenouille, Texamen subit par leur compagnon de route, 
examen tellement brillant que le choix du nouveau pape avait été 
aussitôt décidé, le miracle de la basilique de Saint-Pierre, le sacre, 
et les merveilles de Rome, 
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Le vieillard écoutait tout cela d'un air distrait. Usé par l*âge, et 
rame bourrelée de remords, il voyait avec eifroi approcher la fia de 
son existence. 

Aucuu confesseur n'avait cousenti k Fabsoudre du crime qu'il 
avait commis et, tous, l'avaient engagé à se rendre à Rome, lui dé- 
clarant que le pape, seul, avait le pouvoir de lui remettre ses péchés. 

En entendant parler ses fils il résolut d'y aller, et ne tarda pas à 
mettre son projet à exécution. 

Arrivé à Rome, il obtint une audience du Saint-Père, se jeta à 
ses pieds et lui fit sa confession. 

Regardez-moi bien, lui dit le pape, et dites-moi si vous me re- 
connaissez. 

Le prince leva les yeux qui aussitôt s emplirent de larmes. « Mais 
vous éles mon fils î 8*écria-t-il. 

— Oui, je suis votre fils. Dieu n'avait pas permis que vos servi- 
teurs m'égorgeassent comme vous leur en aviez donné l'ordre, et 
c*est lui qui vous envoie près de moi pour que je vous donne l'ab- 
solution afin que vous puissiez dormir en paix. Retournez en Ar- 
morique^ et dites à mes frères que je leur pardonne. » 

Adolphe Orain. 

(Conté par Pierre Patard, cultivateur à la Croix- Madame, 
Commune de Bruz, 
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SAINTE-ANNE 

PENDANT LA RÉVOLUTION 

PREMIÈRE PARTIE 
COUVENT 

(Suite/ 



II 

Mobilier. 
III — Objets hésertés 

Tous les objets mobiliers ne furent pas mis en vente. L'adminis- 
tration réserva les cloches, l'argenterie, Torgue et la bibliothèque. 

La loi du a? avril 179a disait, dans son article V, à propos des 
cloches : » Les cloches de toutes \e^ églises des maisons religieuses 
et généralement de toutes celles qui n'auront pas^éié conservées 
comme paroisses succursales ou oratoires nationaux seront sans ex- 
ception descendues et portées aux ateliers de la fabrique des mon- 
naies et bronzes*. » 

Tant que les carmes demeurèrent à Sainte-Anne, on respecta les 
cloches A peine eurent-ils quitté leur asile, qu'on les confisqua. Le 
t6 octobre, le directoire arrêta « que les cloches de la ci-devant 
maison conventuelle de Sainte-Anne seront incessamment descen- 
dues et transportées à bord de barque au quay d'Auray pour être 
envoyées à la monnaie^ » Le procureur-syndic avait ordre de mettre 
en adjudication au rabais leur descente et leur transport^. 

L'argenterie devait avoir la même destination. C'est pour s'en as- 

' Ce paragraphe III. — Objets réservés est la suite de la partie publiée 
en mai. 

* L. 80 1. 
» id. 

* id. 
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siir^r surtout qu'op 8*^aU bâté de nommer un gantien. La t^^ 
cepeDdant ne fut pas complète du premier coup, et }\ eQ rast^il en- 
core quelques débris à la chapelle jusqu'en 1794. Une dernière vi«i^ 
ftiie vers I0 milieu da cette année ]a dépouilla de tout ce qu*eUe 
renfermait^ 

L'administration pouvait se vanter, d'une manière ou d'une autre, 
die avait réussi à saccager )e couvent et la chapelle, en sorte que, 
le 19 mai 1797, elle s*écriait qu'il n'y avait plus à Sainte- Aune que 
^ la bibliothèque d'environ 2 à 3ooo volumes, un orgue assez bpn 
et un grand chapier'. )) 

Le chapier n'avait sans doute pas grande valeur, et on se de- 
mande pourquoi on l'avait épargné. Quant à Torgue, aucune 
décision n'intervint & cet égard avant 1796. En cette année, le B|i- 
nistre des finances autorisa ladministration centrale du Morbihan 
<f à faire vendre à l'enchère les buffets d'orgues qui ^xistept dans t^ 
département et à excepter de cette mesure ceux qui paraîtraient le 
mériter par la beauté de leur travail et leur perfection^ » Ce^te 
circulaire fut communiquée, le a5 mai^ au directoire d'Auray. avec 
ordre de procéder à l'estimation des buffets du district, et d'eu 
adresser sur-le-champ, à Vannes, le procès- verbal. 

Le district ne renfermait que deux Ofgues, celles de Sainte-Anne 
et de Saint-Gildas d'Auray. Le directoire chercha aussitôt des 
experts qui voulussent se charger d'en dresser l'ii^ventaine, « sur- 
tout pour celui de Sainte-Anne^», le plus important des d§ux. 
Ob ne connaît pas les /conclusions de l'expertise ; maî* au mois 
de mai de l'année suivante, cette question n'é(ait pas réglée 
eoicore : « Que fera-t-on de l'orgue de Sainte-Anne »", écrivait 
l'ancienne administration au moment où elle se préparait k 3e 
défaire des dépouilles des victimes de la Révolution P Sapa 
le moindre effort, eUe suggéra la solution quç yqici : « Npi^s 
pensons qu'il conviendrait de le déposer dans la tribune de notre 

> Areh. de Vévéché. 
» L. 8IÎ. 

* L. 811. 

* Id. 

* L, 812. 
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église qui est assez vaste pour le recevoir, en attendant une desti- 
nation ultérieu^e^ » 

Le district reçut une réponse favorable, dont il donna connais- 
sance aux municipaux d'Auray, en leur faisant observer que Torgue 
étant destiné à être meuble communal, il leur appartenait d'en opé- 
rer le transport. Ce à quoi ils consentirent, comme il parait par une 
lettre du i5 à l'administration centrale r « Nous nous préparons à 
faire démonter et transporter à Auray, et remonter dans le bâti- 
ment destiné au culte l'orgue de Sainte-Anne. » Une seule chose 
les inquiétait, le manque de ressources. Pour subvenir aux frais, ils 
demandèrent, « de vendre tous les débris de Tancien orgue de cette 
commune et d'eu faire servir le produit à cet usage*. » Or le dislric 
et la municipalité avaient mal compris 1 intention du département, 
qui n'était pas de remonter dans l'église d'Auray l'orgue de Sainte- 
Anne, mais de ly déposer seulement^. 

Eu réalité il ne fut ni déposé ni remonté à Auray, puisqu'il conti- 
nua de rester eu place. Seulement, en i8o4, on avait projeté de 
raccommoder l'orgue d'Auray avec des jeux tirés de celui de Sainte- 
Anne. Deux ou trois jeux furent enlevés dans ce but ; mais le père 
Blouet. qui avait la garde de la chapelle, s'empressa de porter 
plainte au juge de paix% et cela dut suffire à réprimer d'autres ten- 
tatives du m^me genre*. 

La bibliothèque eût mérité, plus que l'orgue assurément, de 
passer intacte h la postérité. Elle comprenait en dernier lieu, on Ta 
vu, deux ou trois mille volumes*. Bien souvent il en avait été ques- 
tion depuis l'oriî^ine de la Révolution. D'après les lois du 37 sep. 
tembre 1789, le monastère aurait dû déposer, au greffe de la muni- 
cipalité, un état et catalogue des livres qu'elle renfermait. Les 
commissaires chargés de l'inventaire du mobilier, avaient eux-mêmes 
omis de le fournir. Pour réparer cette négligence. Le Grand, procu- 



»L. Stl. 

' L. 769. 

ï Jd. 

* Arh. de Véréché. 

' 1/orgue a été vendu à Carnac, depuis une trentaine d'années 

•L 8n. 
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reur- syndic requit, le 20 septembre 1793, « que le directoire doÏd me 
de suite un commissaire pour eflectuer le catalogue et se charge 
d'en faire le transport à Auray*. » 

Le directoire ne déféra pas à cette réquisition. Il avait peu d'es- 
time pour ces ouvrages quil considérait comme « un fatras de vieux 
théologiens, interprètes, commentateurs mystiques et ascétiques 
auteurs et quelques mauvais historiens^. » A son avis, d'ailleurs, 
rinventaire dressé dans la forme prescrite par Tinstruction du 
i5 mai 1791. entraînerait plus de frais que les livres ne valaient ; de 
plus, si on les transportait à Auray. on ne pourrait les loger dans la 
maison du district^ encombrée déjà par la bibliothèque des char- 
treux, et on serait obligé de faire la dépense d'un nouveau local. 
Dans ces conditions, il opina pour « un inventaire pur et simple et 
simplement nominatif desdits livres lesquels resteraient déposés où 
ils sont à présent jusqu'à ce que l'administration supérieure n'ait 
décidé où elle sera tiansporlée pour être plus avantageusement 
vendue'. » 

L'administration supérieure ne se pressa pas de prendre une déci- 
sion, et la bibliothèque était toujours au même endroit, lorsqu'une 
loi de la Convention ordonna de créer un Muséum dans chaque 
chef-lieu de district. Le muséum d'Auray devait s'établir dans la 
chapelle de la Congrégation des hommes. On avait obtenu des fonds 
suffisants pour disposer une salle à cet usage, et les travaux tou- 
chaient à leur fin au moment où la guerre civile éclata (1794-1795). 
Dès lor:<, « on ne s'occupa plus que de se mettre à Tabri d'un coup 
de main, et les ouvriers ainsi que les fonds furent employés à la 
siireté publique^ » Deux ans s'écoulèrent ensuite, sans que la ques- 
tion eut fait un pas En mai 1797, l'administration écrivait etîecti- 
vement : « Le muséum resta là, et il est encore aujourd'hui dans le 
même état avec les matériaux nécessaires à son achèvement *. » 11 
s'agissait enfin de reprendre le projet abandonné. Pour le réaliser, 

•X. 803. 
• Jd. 
» Id 

i Jd, 
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il DO fallait pas eependant disposer aveuglément de tous les Hrres 
qu'oh avait sous la main, mais savoir en faire un choix judicieux : 
« Des deux bibliothèques de Sainte-Anne et de la Ghartreuëe, on 
pourrait tirer un millier de volumes propres à faire les fonds de la 
collection... Tout ce qui n'entrerait pas dans la collection que nous 
sollicitons, devrait être envoyé au pilori» n'étant pas propre à d*au- 
tre usage'. » 

Josqu*& quel point ces instructions furent-elles suivies ? Oii 
rignore. Une tradition parle de livres brûlés sur le Loch, sans 
autres détails. Alors qu'elle serait authentique, il est certain qu*on 
en épargna beaucoup ; car la mairie d'Auray contient encore de 
gros in-lblioqui provieonent de la Chartreuse, et la bibliothèque du 
Petit-Séminaire de Sainle-Anne, uq certain nombre de volumes 
à^ant appartenu aux carmes. Ajoutons que les livres n'étaient pas 
éû proie au premier venu. Le fermier du couvent en avait la garde, 
et il en demeurait responsable devant radministratioD^. 

m 

Immeubles. 

V. — Vetste du couvent^. 

Si de fermier Kerarmel était devenu propriétaire, c'était dans 
le but de parer à Téventualilé d'une expulsion, qu'il redoutait par- 
dessus tout. Son bail durait depuis un an à peine qu'il eut de quoi 
trembler : « Il vient d'apprendre qu'un citoyen se propose d'acqué- 
rir l'objet de sa ferme, il est instruit que la qualité d'acquéreur lui 
donne le droit incontestable de l'expulser de sa ferme, moyennant 
l'indemnité réglée « par les décrets*. Cette nouvelle lui fit pousser de 
hauts cris, le 6 juin 179^ : « Un républicain, père de famille, con- 
vaincu de l'esprit de justice qui vous anime, vient avec confiance 
vous exposer sa situation embarrassante et même ruineuse où il 

' L.sn,. 
•Registre 32, p. 71. 

* Ce paragraphe V. ^ Vente du couvent fait la «uite à ce qui a pabu en 
août ItdS. 

• g. 56?. 
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peut se trouver d'un moment à ^aut^e^.. » Sa personne n'était pas 
seulement intéressée en cette aflaire, le pays y était aussi : c. Veuil- 
lez bien vous pénétrer du dommage public et particulier qui résul- 
terait d'un résiiiement forcé. Quant à lui, ce serait la ruine entière 
de sa famille. Respectivement à Tintérêt général, ce serait une perte 
irréparable. Gomment tirer party de ces racines prélieuses qui ne 
sont encore qu'à la deuxième végétation*? » 11 suppliait donc en cas 
de vente d'introduire dans le contrat une clause qui lui permît 
d'achever son bail. 

Cette supplique louchai >Ue les administrateurs ? Peut être. 
Toujours est-il que. pendant deux ans, les choses restèrent en 
l'état. Enfin, le aS juin 1796, une proposition d'achat fut faite 
par Mathurin Isaac Hialan, homme de loi, à Vannes. Le procès- 
verbal d'estimation, en date du 4 juillet, montait à 61696 livres 
ao sols et comprenait les maisons, les jardins, l'enclos, avec la 
vénérée chapelle et ses dépendances^ En ce dernier point toutefois 
on s'empresra d'apporter une importante restriction. 

Dès le lendemain,radmiuislration centrale fit venir Tacquéreur en 
séance, lui expliqua que l'acte qu'il avait souscrit ne lui donnait au- 
cun droit aux oblations, et de son consentement formel, elle arrêta 
« que les aumônes qui pourraient être déposées dans les dépen- 
dances desdits bâtiments ne pourront en aucun cas lui appartenir : 
elles suivront leur destination naturelle^ ». Cette condition fut de 
nouveau stipulée, le i3. lors de la cession définitive : « Nous avons 
par ces présentes vendu et délaissé dès maintenant et pour toujours 
les domaines nationaux dont la désignation suit, un couvent et 
enclos, une petite église en forme de croix... » mais, « il est con- 
venu que l'arrêté du département du 5, pris en présence de Rialan, 
sera exécuté suivant sa forme et teneur. En conséquence ledit 
acquéreur ne pourra rien réclamer, prétendre, ni même rien recevoir 
directement ou indirectement desdites aumônes, sous quelque 
dénomination que ce soit, soit pour réparation, location, entretien... 

» Idem. 

* Domaines nationaux. 
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Cette clause est d expresse rigueur, et sans son apposition, la pré- 
sente vente n'aurait pas lieu'. » 

Cela veut dire que les administrateurs retenaient d'une main ce 
qu'ils concédaient de l'autre, ou du moins qu'en aliénant le 
domaine direct de la chapelle, ils en exceptaient la jouissance ; 
mais il en alla autrement du couvent et de l'enclos, dont la vente 
était sans réserve, et l'on conçoit que le citoyen Kerarmel se mon- 
trât adecté de ce changement. Fit-il entendre de nouvelles plaintes 
au sujet de sa rhubarbe compromise? Parvint-il à dégoûter Rialan 
de son acquisition? ou plutôt ce dernier fut-il impuissant à verser 
la moitié du prix dans le décade conformément à la loi ? On l'ignore. 
Toujours est-il que Rialan ne resta que quelques jours en possession 
de Sainte-Anne, et que dès le 22 du même mois, nous le voyons 
supplanté par KerarmeP. Celui-ci d'ailleurs faisait cette acquisition 
aux mêmes conditions que son prédécesseur, et on prit soin de 
l'avertir qu'il n'avait aucun droit sur les « aumônes et offrandes qui 
pourraient être versées dans les dépendances de la dite maison^.. » 

Malgré cette clause, le nouvel acquéreur se prétendait légitime 
propriétaire de la chapelle, et libre par conséquent d'en disposer à 
son gré. Aussi, pour payer les termes du dernier quart exigé en 
numéraire par la loi du 7 thermidor an 4, (a5 juillet 1796), se pré- 
parait il à la vendre avec la sacristie, le cloître et la grande cour 
qui y étaient contigus*. Le temps lui manqua de réaliser son projet. 

A peine fut-il le maître de Sainte-Anne que sa conduite suscita 
de vives observations : <« Chaque jour, écrivait le district, on nous 
porte des réclamations contre ses prétentions qui parai:)sent fort 
étend ues'* ». Le 1 5 novembre, la citoyenne Jardin prévenait qu'il 
avait commencé à émonder des arbres situés sur le terrain acquis 
par son père : << Nous avons conseillé à la citoyenne Jardin de se 
pourvoir en justice* •' ; et comme l'acquéreur revendiquait égale- 
ment la propriété des arbres plantés au bord du chemin qui servait 

• Arch. dép. rey. 
« L. 8o4. 

» Idem. 

• Arch. de Sainte-Anne. 
» X. 81J. 

• Idem, 
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d'avenue, le directoire ajoutait : « Nous ne pensons pas qu'il y ait 
le moindre droit, parce que nous ne pensons pas qu'on ait pu lui 
vendre un chemin public*. » 

Toutes ces plaintes furent fatales à Kerarmel. Laissant de côté 
les questions de détail, l'administration prit à son égard, le a3 no- 
vembre^ une mesure décisive ; elle le déclara déchu de son acqui- 
sition, « faute d'avoir payé le premier 6* du dernier quart », suivant 
la loi du 3i juillet 1796. Cette déchéance lui fut annoncée trois jours 
après*. Ou lui fit savoir en même temps que deux experts se ren- 
draient chez lui, le 3o, pour vérifier les dégradations dont on Tac- 
cusait. 11 aurait en conséquence à ne pas s'absenter ce jour, car 
l'inspection devait se faire en sa présence et contradictoiremeut 
avec lui. Kerarmel demanda un délai, attendu qu'il était malade, et 
la visite fut ajournée au 8 décembre. 11 ne jugea pas à propos d'y 
assister, prévoyant peut-être qu'elle tournerait à son désavantage^. 
Il avait d'ailleurs cherché pour sa défense un meilleur terrain. 

Dans l'espoir que sa plantation lui fournirait un appui en haut 
lieu, il s'était adressé au ministre de l'intérieur et l'avait prié d in- 
tervenir auprès de son collègue des finances, pour qu il fût sursis à 
la déchéance prononcée contre lui. Cette démarche eut un plein 
succès,dontilfut informé, quelques jours après l'inspection que nous 
avons signalée, par le citoyen Dubois^ chef de division au ministère 
de l'intérieur. Cette bonne nouvelle, il se hâta naturellement de la 
communiquer au district, et il aurait pu obtenir gain de cause 
sans le rapport qu'il avait lui-même provoqué sur la valeur de sa 
rhubarbe. Ce rapport se trouvait encore aux mains du directoire 
d'Auray, qui l'expédia à Vannes pour être transmis aux Minisires 
de Tintérieur et des finances, eu l accompagnant de ces désobli- 
geantes remarques : <( Il vous donnera une idée de cette grande 
entreprise. Ce qui est bien plus certain que les précieux avantages 
de cette rhubarbe^ c'est que depuis que le citoyen Philippe est fer- 
mier de l'enclos de Sainte-Anne, si bien cultivé, si bien entretenu 
par les anciens possesseurs, il n'est plus reconnaissable et que 

« L. 8r>. 
« Idem. 
» Idem. 
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chaque jour il réalise ce proverbe du pays : Souviens-toi, lande, 
que tu es lande et que tu retourneras en lande*. >» 

L'affaire traina un peu en longueur, et si Kerarmel se laissa 
persuader que les influences qu'il avait mises en jeu, le tireraient 
d^embarras, il so trompait. Une lettre du 8 février 1797 lui apprit 
que le Ministre de Tintérieur s'était déterminé « à laisser un libre 
cours à la loi et à cesser ses sollicitations. » En lui communiquant 
cet avis, le directoire d'Auray ajoutait : « En conséquence ce do- 
maine rentre dans la régie du receveur de l'enregistrement et nous 
le prévenons de s'en ressaisir. Nous vous prévenons de même de 
cesser les actes de propriété que vous vous êtes permis jusqu'ici, 
et que le receveur de l'enregistrement est chargé de poursuivre tels 
dédommagements dûs à la République pour les dégâts constatés 
par les procès- verbaux*. » 

Celle mésaventure ue pouvait avoir rien d'agréable pour Kerar- 
mel ; mais on est piesque tenté de dire qu'il la méritait. Nous 
avons cité Tarrêté du directoire qui réservait formellement les obla- 
tions. Or, ne s'avisalt-il pas d'y prétendre sous prétexte « qu'il les 
destinait au soulagement des pauvres et aux réparations des bâti- 
ments qui tombaient en ruines? » Ce qui parait plus vraisemblable, 
c'est qu'il escomptait les bénéfices de la chapelle pour réparer la 
brèche faite à sa fortune. Le dépit de se voir exproprié n'en était 
que plus vif. On s'abusait d'ailleurs bi on le croyait homme à céder 
sans combat. Le 3 juillet 17971 en séance municipale, il annonça 
rinlentîon de « se pourvoir envers qui de droit, pour qu'à l'instar 
de plusieurs milliers d'acquéreurs de domaines nationaux et d'égli- 
ses et de chapelles, il puisse comme eux sous la garantie sacrée 
des lois jouir et gérer paisiblement son bien^ ». 

Ce dessin eut l'approbalion des municipaux qui aimaient â 
décerner à Kerarmel des témoignages de confiance capables de 
lui rendre les bonnes grâces du département. D'abord ils l'avaient 
nommé commissaire provisoire du canton, avec la persuasion que 
ce poste lui serait conservé. Lorsque le 9 mai 1797, il fut remplacé 

« X. 812. 

« Idem. 

' Registre des délibérations de Pluneret (Arch. de Sainte- Antie). 
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flAr Ange-Marie Guillon, ils le choisirent pour agent de Piuneret, et 
malgré le refus du département de ratifier celte nomination, ils la 
maintinrent jusqu'à ce que leur protégé fut appelé, le a février 
1798, àla justice de paix^ Le commissaire Guillon déclara de son 
côté, 1q a4 octobre 1797, que les dénonciations portées contre lui 
n'avaient aucun fondement, et qu'on ne saurait trop le remercier 
d'avoir sauvé les immeubles eu question : « On cherchait par toutes 
sortes de moyens de le dégoûter de sa ferme^ et ensuite de son ac- 
quêt, parce que sa surveillance gênait les fanatiques qui eussent 
voulu s'emparer et de la chapelle et du couvent II a tenu ferme et 
sa constance doit luy mériter près des vrais républicains^. » Un 
procès-verbal d'inspection du 3 novembre suivant semblait con- 
firmer les dires du commissaire. Des dégâts avaient été commis, k 
plusieurs reprises ; les portes brisées à coups de hache et de massue, 
les vitres cassées^ les serrures et les ferrailles, les balcons et les 
grillagea enlevés i mais ces actes de vandalisme, c*est à des citoyens 
d'Auray qu'il fallait les attribuer; pour Kerarmel qui s était permis 
des remontrances à ce sujet, on le menaça de la guillotine'. 

Toutes ces déclarations ne lui rendirent pas le domaine de Sainte- 
Anne qui passa, le 1 1 mars 1798, aux mains d'un autre propriétaire : 
« 11 a été allumé un quatrième feu, lequel s'étant éteint, sans qu*il 
ait été fait aucune enchère, DonTadjugeaà Louis Chedeville, demeu- 
rant à Lorient, lequel représentait Catherine- Marie Debrion, épouse 
non commune en biens d'Henri-Louis Guernoval d'Ësquelbec» et 
Jean-Marie-Noël Debrion, tous liabitant Paris. La mise à prix avait 
été de 39.971 fr., et la vente de 3oo.ooo. Celle-ci eut lieu dans les 
conditions ordinaires, c'est à dire qu'elle comprenait « l'enclos des 
ci-devant Carmes, consistant en maisons, cour, église, jardin, 
verger, prairies », avec défense de toucher aux oblations*. 

Au milieu de ses déboires ; Kerarmel éprouva cependant upe 
consolation. On sait que la loi du a6 août 1797 permettait de 
réduire les contrats de ferme passée durant la Révolution au taux 
de ceux qui existaient en 1790. Le fermier de Sainte- Anne, qui res- 

1 Registre des déllbéraUons de Piuneret {Arch. de Sainte^Anne] . 

* Arch, de Piuneret. 

• Arch. de Sainte-Anne, 
4 Arch, dép., Keg, 43. 
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tait dans les dettes du gouvernement, réclama une expertise dont 
les résultats lui furent favorables. La réduction fut si forte que son 
bail de 900 fr. descendit à 4o4 ; et son arriéré de a3i3 fr. a3. à 
975 fr i5. Telle fut la décision de i administration centrale du 
Morbihau, en date du 1 5 janvier 1799*. 

Cette décision arrivait à propos. Kerarmel avait commencé une 
seconde exploitation de sa plante favorite, et il avait besoin de 
toutes ses ressources pour la mener à bien. Par malheur rien ne lui 
réussissait à Sainte Anne. Le moment étant venu de transporter k 
Paris sa nouvelle récolte, t seul reste des débns de sa fortune* », il 
lui fut impossible de faire face aux frais du voyage. Dans sa dé- 
tresse, il sollicita une somme de i4oo fr. montant de la ferme de la 
chapelle, a raison de aoo fr. par an, depuis le 1 3 juillet 1796 au i4 
juillet i8o3, et il pria M*' de Pancemont d'appuyer sa démarche. En 
écrivant à ce dernier, il eut soin de protester qu'il était a le premier 
et vrai propriétaire », q le « la revente a été peu légale », que 
« l'ombre de la justice n'avait pas été observée à son égard », tout 
en ajoutant d'ailleurs : << puisque ce domaine ne peut m'apparteiiir, 
je me félicite que vous en soyez le possesseur plutôt que nul autre. » 
(3i juillet). Ces plaintes manquaient de base; il avait effectivement 
affermé l'enclos et le couvent, mais non la chapelle qu'une clause 
expresse réservait au public, dans le contrat du aa avril 1793. C'est 
ce que lui fît entendre l'évoque, qui refusa dès lors d'intervenir en 
sa faveur^ 

La correspondance de Kerarmel témoigne que l'évéque avait des 
vues sur Sainte Anne. Comment furent-elles réalisées au mieux des 
intérêts diocésains, on le verra dans la seconde parlie. Pour le mo- 
ment nous allons retourner en arrière, et montrer que le pèlerinage, 
si florissant avant la Révolution, n'avait cessé de Tétre pendant 
presque toute la durée de ces tristes jours. 

(A suivre). Abbé Guilloux. 



i Areh. dép., Q, 5Gi. 
» Arch. de Vévéehé. 
» Ibidem, 
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LES PRÉJUGES 

COMÉDIE EN DEUX ACTES 



PERSONNAGES 

HENRI DE KERGOR, frère d'Yvonne. 

ISIDORE DE LA RELIMOUSINIÈRE. 

FERNAND SAINT-EXUPÈRE. 

UN DOMESTIQUE. 

YVONNE DE KERGOR, sœur d'Henri et nièce de M'"- de Kerg^or. 

M'^** DE KERGOR, tante d'Henri et d'Yvonne. 

M"»* MAUBERT, jeune femme. 

MALVINA, femme de chambre. 

La scène se passe à Nantes dans un vieil hôtel 
du faubourg Saint-André. 



ACTE PREMIER 

SCÈNE PREMIÈRE 

YVONNE ET HENRI 

Yvonne regarde à la fenêtre. Henri entrant. 
Bonjour, petite sœur, ma tante est-elle levée P J ai un mot à lui dire. 

YvONIfE 

Elle esta réglise, mon cher Henri, il est dix heures passées. 

Henri 

C'est possible, l'heure semble toujours la même dans ces tristes 
logis du quartier Saint-André : le jour n'y pénètre que par force ; 
c'est un avant-goût de la tombe, un séjour admirablement propre 
à conserver des momies. 
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YvOIflfE 

Pourquoi dis-tu celaP Notre tante se fàch^ait encore, si elle t*en- 
tendait. Es-tu rentré tard hier au soîr ? 

Henri 
Non, je suis sorti du cercle à minuit sonnant. 

YyOHME 

Et tu appelles cela de bonne heure'f (Henri /ail un geste) oh\ ras- 
sure-toi, je ne veux pas le faire de sermen ; je sais que tu as tous 
les goûts d'un gentilhomme intelligent ; que tu n'aimes que les 
arts, la littérature, la musique. Mais je sais aussi que tu passes tes 
nuits à lire et quelquefois des nuits entières ; c est à ce sujet que 
j'ai bien envie de te gronder. Si tu venais h tomber malade? quelle 
inquiétude pour moi, ... et puis tu te lèves à dix heures ! 

Henri 

La journée est bien assez longue ; et si je n'avais pas la lecture 
pour me distraire, à quoi passerais-je mon temps, puisque d'après 
les idées de ma vénérable tante et marraine un de Kergor ne sau- 
rait prendre une occupation sans forligner ; mais je n'ai pas lu cette 
nuit et je suis sorti dès ce matin. . . . Tiens, il me semble que tu as 

pleuré ? 

Yvonne 

J'ai fait un mauvais réve^ depuis longtemps je n'ai reçu aucune 
nouvelle de Paris? 

Henri, riant. 

De Paris? Tu devrais dire du couvent? car je ne pense pas que 
tu connaisses un seul monument, ou même une seule rue de Paris? 

Yvonne 

N'importe, tu sais bien que j'ai k Paris une amie qui n'est plus 
au couvent. 

Henri 

Oui, chère enfant, et je sais surtout que tu as laissé à Paris des 
souvenirs et des espérances, qui, j'en suis sûr, se réaUseiropt. 
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Yvonne 
Oh ! mon Henri, que dis-tu là? Celle secoue la tête), 

Henri 

Ecoute : j'étais venu prévenir ma tante que je ne pourrai déjeu- 
ner avec vous aujourd'hui, car je me suis levé de très bonne heure 
comme je te lai déjà dit ; et, comme je passai près de la gare, le 
train de Paris arrivait. Devine qui j'ai vu. Oui, je voulais te faire 
une surprise, mais la tristesse où je te vois a changé mes idées. 
Devine qui j'ai rencontré sortant d'un wagon. 

Yvonne 
Comment veux-tu ? Je ne connais personne. 

Henri 

Allons ! courage ; le premier nom qui voudrait sortir de tes lèvres ! 
(Yvonne rit). Tu n'oses rien dire? Tu as tort. Oui, Mademoiselle j'ai 
trouvé à la gare votre charmante amie du couvent. M°® Maubert ; 
elle avait avec elle son fils, un enfant superbe. M"** Maubert pas^e 
à Nantes pour aller à Saint-Nazaire au-devant de son mari parti il 
y a six mois pour la Martinique. 

Yvonne 

Bonne Charlotte ! Va-t-elle être heureuse» elle m'avait écrit ce dé- 
part si peu de temp3 après son mariage ; comment ne m Vt^elle pas 
prévenue de son passage à Nantes P Elle est arrivée seule avec son 
Ois? 

Henri 

Et une bonne naturellement (silence). Tiens, je ne veux pas te 
faire trop languir, d'ailleurs je vois dans tes yeux que tu as deviné 
oui, son frèfe Fernand Saint-Exupère l'accompagne^ et c'est avec 
lui que je vais déjeuner.. .. Mais dis-moi, petite sœur» il ma 
semble que tu connais peu ce jeune homme, et parfois je me re- 
proche de t'avoir mis peut être cet amour au cœur, en te parlant à 
tout propos de mon meilleur ami ? 
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Yvonne 



Non, mon frère, il n*y a pas de la faule; du jour où j'ai vu Fernand 
j'ai deviné son âme tout entière, et je me suis promis de ne jamais 
me marier si je ne l'épousais pas. . . (avec larmes) ou plutôt non, 
vois-tu, j'en mourrai ! (Elle sanglotte). 

Henri 

Là ! voilà bien les grands mots d'une femme élevée dans la soli- 
tude ; l'amour croit dans son cœur comme le palmier dans le désert. 
Allons, Yvonnelte, du courage î Pourquoi n'épouserais-lu pas Fer- 
nand : vous vous aimez, il a pour moi la plus vive afYeclion: et. s'il 
faut doubler ta dot, ma petite fortune est à toi 

Yvonne 

Cher, excellent frère, ce n'est pas là ce qui m'inquiète, mais les 
idées étranges de notre tante, de celle qui représente nos parents 
morts. . . Oh ! ne va jamais rien lui dire I Reste mon unique con- 
fident, mon seul consolateur. Hélas ! une jeune fille est bien à 
plaindre lorsqu elle a perdu sa mère ; jamais je ne l'ai senti comme 
en ce moment, j'ai tant besoin de pleurer (elle sanglotle). 

Henri 

Et tout cela, parce que j'ai vu Fernand, mais Charlotte sera ici 

tout à rheure. 

Yvonne 

Ciel ! dis-tu vrai^ mon frère? Je n'osais t'interroger. 

Henri 

Elle va venir ; j'ai pensé qu'elle saurait mieux que nous se con- 
cilier notre tante, et je l'ai invitée, en son nom, à déjeuner. 

Yvonne 

Quoi ! sans prévenir M"* de Kergor, elle, si jalouse de ses préro- 
gatives ? 

Henri 

Mais je te répète que je venais ici pour la prévenir que je déjeu- 
nais avec Fernand, et la prier d*inviter ton amie ! 
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YvoTme 

Ah ! bienjaisse-moî faire alors ; ainsi lu vas déjeuner avec M. Fer> 
nand, que tu es bon : tu me dois, en effet, un dédommagement pour 
me priver de ta présence toi, mon seul ami ! 

Heuiri 

Oh I pas tout à fait seul I Oui, Mademoiselle nous allons parler de 
vous, conversation préliminaire ; l'Hôtel de France va devenir l'ile 
des Faisans ou de la Conférence, tout y sera, moins la Bidassoa. 

Yvo^xE 

Grâce, ne raille pas, car, si lu connaissais ma tanlo aussi bien 
que moi, tu douterais du succès. 

Henri, se promène dans le salon et s'arrête devant un portrait 
• dhomme. 

Voici donc le portrait de très noble et 1res honore chevalier, L<i- 
dor de la Relimousiuière, mort sans alliance ni descendance, 
comme dit ma vénérable lanie, parce que des parents cruels, comme 
Ton -en voyait dans ce temps-là, lui avaient refusé la main de son 
idole^ autrement dit, notre non moins honorée et respectable tante, 
Elisabeth Lescouet de Kergor, laquelle Ht vœu de célibat; le jour 
où ledit chevalier, Isidore de la llelimousinière, mourut les armes 
à la main au service de son Roy. ' 

YvoxxE, s'approchant. 

Tiens, ma tante a mis une fleur fraîche au cadre avant de sortir 
et depuis deux ans que je suis ici c'est toujours la même chose; et 
cela existe depuis un demi siècle, et durera autant que la vie de 
ma taulC; qui semble la prolongaiion de la vie du che\ aller, car t>es 
aumônes, ses prières, toutes ses bonnes actions, tout est en sou 
nom! Voilà commeut nous aimons, nous autres Bretonnes, quand 
l'amour n'a pas commencé par nous tuer. 

HExni, ému. 

Ce que tu m'apprends-là de notre tante est sublime ; je ne le soup- 
çoonais pa^ (il regarde alternativement le portrait de sa sœur), Al- 

TOMI %9" -^ SEPTEMBRE 1898. l3 
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Ions, Yvonne, sois raisonnable, l'amour est trop beau pour être 
triste (il regarde la fleur et fredonne). 

Hier encor de pervenche nouvelle 

De frais lilas, j*ai fleuri met amours (6û). 

C'est extraordinaire comment le cœur des femmes se rencontre, 
car si le chevalier de la Relimousinière n'est pas M. de Bérenger, 
ma vénérable tante est encore moins Lisette, les comparer serait 
une profanation. . . Mais» c'est que je suis un profane, moi, en fait 
d'amour ; j'en parle, comme on parle des fleurs et des fruits d'un 
climat inconnu, car je ne saurais confondre l'amour avec l'attrait 
naturel d'un sexe pour l'autre. Non le véritable amour doit être 
como^e celui de ma tante, quelque chose de lumineux, d'étemel ! 

Yvonne. 

Il me semble que l'on a sonné } (elle détache la fleur du cadre et 
la baise). Ah ! puisse-tu me porter bonheur. 

Henri 
Enfant bretonne et superstitieuse ! Mais en effet on monte. 

SCÈNE II 

Entre M"' MAUBERT, les deux jeunes femmes se jettent dans les bras 
Vune de Vautre. 

M"»* Maubbrt 

C'est moi I (A Henri). Femand nous attend en bas pour aller à 
l'hôtel de la Marine savoir des nouvelles du paquebot. 

Henri 
Pourquoi n'est-il pas monté avec vous ? 

M°*« Maubbrt 
Y pensez-vous^ à cette heure ? 

Henri 
Je vais l'appeler. 
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De grâce, nç )e tçnlez pas, jç <Joi8 4'a)?ord voir Madçmoi3clle 
votre tante. {Henri hésite), 

M"* Maubbet 

Allons, lai98ez-nou8, vous dis-je ; ce que iemme veut. . . 

Hbnri, portant. 

Dieu le veut, {bas à Yvonne] bon espoir ! {il sort). 

SCÈNE III 

M'* MAUBERT, YVONME 

M°** Maubbrt 

Enfin, nous voilà seules; tu vas tout me dire, tes dernières lettres 
sont d'une tristesse que je ne puis comprendre, n'aurais-tu plus 
confiance dans tes amis P Tu semblés douter de moi et surtout de 
mon frère, dis la vérité? 

YVOMIIE 

Oui, ma chère Charlotte, à mesure que le temps s'avance il me 
semble que les difficultés s'amoncellent, enfin, merci d'être vrarae 
{eUe VembrQS$ç\ 

M°»» Maubert 
Que crains-tu } 

Yvonne 

D'abord tes parents, il me semble qu'ils ne voient pas cette 
alliance avec plaisir? 

M"* Maubbrt 

Maia tu oublies que mçs parents te connaissent peu, et ignorent 
absolument les sentiments de Fernand à ton égard. Mon père a 
exigé que mon frère prit une profession^ il l'a envoyé à la Marti- 
nique surveiller nos plantations et notre maison de commerce, tu 
sais bien que m<m mari est parti il y a six moia pour aUcir ^wipla- 
. qt$ aM>n frère? 
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YVONWB 

Justement, ton frère est en France depuis six mois I 

M"« Maubeivt 

Ah ! voilà ce qui t'inquiète, mais mon père ne voulait pas entendre 
parler mariage pour mon frère avant qu'il eût vingt-cinq ans, vois- 
tu, c'c&t l'âge raisonnable ! Or, il a eu vingt-cinq ans hier» et au- 
jourdhui il est à Nantes. Eh bien, qu'eu dis-tu? il a été dans le 
monde et y a obtenu de grands succès (Mouvement d'Yvonne). Oh 
rassure-loi, son intention est de dire à noire père : « J'ai exploré 
par votre ordre grand nombre de salons, et je n'y ai rien rencontré 
qui réalisât mon idéal, mais il y a eu Bretagne une femme char- 
mante, une femme délicieuse qui .... 



YvoriKB, VinterrompanL 



Oh ! arréte-toi. 



M"** Maudeut 

Tu n'as pas le droit de m'interrompre. c^est mon frère qui parle ; 
une femme délicieuse, une femme que j'adore^... je crois en être 
aimé, mais enfin, pour dire ce dernier mot, il fallait te parler. 

YvorfifE, se jette dans les bras de J/"* Maubert. 

Ah ! je suis trop heureuse, oui, trop heureuse ; il va bien certaine- 
ment m'arriver un malheur ! 

M"** Maudert 

Eh bien, je ne m'attendais pas à cette conclusion.... 

YV055E 

Voilà ma tante qui revient do 1 église, aurais-tu sur toi une de tes 
cartes P 

M*" Maudert 

Non, elles sont restées à Thôtcl, il n'est pas l'heure des visites. 
[Yvonne prend dans un portefeuille une carie blanche.) Qae taia^iu ? 
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Yvo:mE ' 

J*écns ton nom à la miin comms cela se faisait du temps de ma 
tanle , c'est anciea régiras. {Elle sonne, parait un domestique, ) 
Portez cette carie à M"* de Kcrgor (a il/** Maubert}, je veux qu elle 
t'invite à déjeuner, et qu'elle te fasse une très aimable réception. 

M"« Maudert 

Serais-je indiscrète en acceptant ? 

Yvonne 

Non, mais seulement attends-toi à l'entendre émettre de singu- 
lières idées, car ma tante a des préjugés étranges. (Le domestique 
rentre apporlant,une carie sur un plateau qu'il présente à J/"* Mau- 
hert et se retire). 

M"* Maubeiit. lisant. 
« A Madame la comtesse Maubert » Hein ! que signifie ? 
Yvo:«îîE, vivement. 

L'erreur vient de moi : je viens de griffonner ton nom C, puis en 
haut... te. 

M"* Maubert 
Et bien cela fait comte tout au plus. 

Yvonne 
Elle aura pris la liaison pour un s. 

M"' MiUBERT, riant. 

Ah! la liaison, c'est toujours ainsi que tu cachais au couvent tes 
fautes d'orthographe; m3 voil'i donc avec le litre de comtesse, oc- 
troyé par ta belle main. Si mon miri était ici, il dirait qu'un nom 
est sacré, qu'on ne le travestit pas, etc., mais nous autres femmes 
nous n'attachons pas autant d'importance à ces sortes de choses, et 
d'ailleurs au dernier bal de cet hiver, mon très cher époux m'a 
Uissé me costumer en marquise, et j'aime à croire qu'il a autant de 
considération pour ma personne que pour son nom! 
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YromcE 
C'èêt cela, t>08e uû p6u ; il me semble qtiè j'entefùdâ thà taote ? 

M"* Maubbrt 
Quoi, die se donnerait la peine i^ 

SCÈNE IV 

Les Hémbs, M'^» db KERGOR, UN DOMESTIQUE annonce M""' de 
Kergor^ celle-ci fail une révérence en entrant et une seconde près 
de M^^ kaiiberl. 

M""DB Kbrqor 

Je Tiens vous dire, Madame, combien je suis heut'dude de l'hon- 
neur que vous voulez bien nous faire. 

M°»« MAtBBAT 

Veuillez, Mademoiselle, excuser la liberté que j'ai prise en me 
présentant chez vous, aussi matin, j'avais tant de désir d'embras- 
ser Yvonne, que cela m'a rendue indiscrète, mais je ne m'attendais 
pas à l'honneur d'être reçue par vous. 

M"® DE Kebgor 

Vous êtes l'amie de ma nièce et je vous prie de vous regarder ici 
comme chez vous ; hélas 1 voilà serez loin d'y être aussi bien, vous 
trouverez une grande différence entre nos maisons de province et 
vos magnifiques hôtels du faubourg Saint-Germain ? 

^me Maubert, cmbarrassé. 

Mais, je vous assure. Mademoiselle, que cette habitation me 
semble très confortable. 

M^^^ DE Keroor 

Nôh, elle est iroide, sombre, humide, on est obligé d'y entre- 
tenir- Un feu clair, et encore, voyez? Vos jolis yeux sont déjà tout 
gonflés, dans liia chambre c*est pis encore, cette maison n'a de 
prix pour moi que parce qu'elle a vu Hattre et mourir mon père, 
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et qu'elle est située dans notre chère paroisse de Saint-Clément, car 
la noblesse est très digne dans notre ville, et conserve les anciens 
usages dans toute leur intégrité ; ceux d'entre nous qui ont peu de 
fortune s'enterrent littéralement dans toutes les ruelles de ce quar. 
tier, plutôt que de s'éloigner de notre centre ; il en est quelques-uns 
qui s'égarent jusqu'au pont d'Erdre, mais passé ce pont point de 
salut. Ah I pardon, j'oubliais que vous ne connaissiez pas Nantes. 

M"**» Maubbrt 

Je viens ici pour la première fois, j'ai aperçu votre vieux et ma- 
gnifique château, je trouve cette promenade entre la Loire et l'Erdre 
fort belle^ car je suppose que TErdre est cette rivière qui coule au 
bas du cours Saint- André? 

M"* DE Kbrgor 

Justement, c'est la rivière infranchissable, comme la Seine dans 
votre noble faubourg ; ce sont les grandes arcanes de la société, 
l'ancien monde tend à s'écrouler, étayons-le de tout notre pouvoir. 
Nous avons donc ici, comme je vous l'ai dit, une noblesse très pure 
et, sans la garde nationale de i83o, Nantes serait resté ce qu'il 
était au temps du grand siècle, du roi soleil I 89 et les années sui- 
vantes y ont causé de grands ravages, mais les plantes vivaces re- 
poussent promptement, après l'orage, et demeurent immuablement 
les mêmes. 

TvoificÊ, timidement. 

Chère tante, il me semble que vous vous faites un peu d'illusion, 
au sujet de nos jeunes gens : beaucoup d^entre eux vont au bal 
dans les nouveaux quartiers ; plusieurs s'y sont mariés, et mon 
frère me dit que leurs ménages sont très heureux. 

M"® DE Kergor 

Vous voulez parler des mésalliances ? En effet, Madame, deux de 
nos jeunes gens, se croyant obligés de redorer leur blason, ont 
époysé des filles d'industriels. Toute la noblesse s'est sentie atteinte 
par cette dérogation. Nous avons cependant consenti i recevoir ces 
jeunes femmes, à cause de leurs maris, et nous ne leur faisons 
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pas trop sentir leur position. La politesse française exige qu*on ne 
cherche pas ii humilier ceux qui appartiennent aux clauses infé- 
rieures; mais il ne peut y avoir entre ces personnes et nous aucune 
intimité, aucun point de repère. Ces pauvres femmes sont embar- 
rassées au milieu de nous et do nos salons comme des oiseaux éle- 
vés dans un poulailler ; on sent que cela n*a jamais eu d'aile. 

L'autre jour la plus jeune de ces dames demandait à la marquise 
douairière de Champlocé pourquoi nous ne voulions pas inviter 
sur le cours le jeune et brillant capitaine de Coriolis, bien qu'il l&t 
de noble famille? la Marquise me regarda, mes yeux lui répondirent 
que toute explication était impossible ; elle se contenta de répondre : 
« Vous demanderez cela à votre mari, ma toute belle ! » 

Yvo:fîfE 

Mais en cflet, ma (ante, pourquoi cette exclusion du beau capi- 
taine? 

M"* DE Keugor 

Ici, entre nous, je vais vous dire ce qu*OQ ne peut avouer devant 
tout le monde. Les ofdcierâ du régifncut sont à Nantes de prove- 
nances très mêlées ; quelques-uns appartiennent à la noblesse et 
bien plus à la roture. En invitant les uns, sans les autres, nous 
blesserions l'esprit de corps qui teod toujours à la fusion et nous 
nous verrions forcés d'avaler los uns avec les autres, comme on dit 
vulgairement, tout y passerait î J'cspire que vous nous ferez l'hon- 
neur d'accepter notre frugal déjeuner. {Signe d assentiment ; un 
mastique entre) Dressez le couvert daus la salle à manger ! 

Yvonne 

Mais chère tante, la salle est froide, on n'y a pas allumé de feu 
depuis dimanche. Charlotte va nous excuser si nous mangeons ici 
comme à lordinaire, car je crains la reprise de notre rhumatisme i^ 

M°»» Maubbrt 

Je vous en prie. Mademoiselle, ne changez rien à vos habitudes 
pour moi, car vous me feriez regretter d'avoir accepté. 
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M^** DE Kbroor 

Eh bien soît, on n a rien à refuser à un hôte aussi charmant (le 
domestique dispose la table sar un geste de A/"* de KergorJ. 

Approchez vos pieds du feu, chère comtesse ; c'est singulier, il ne 
fume pas tant que cela ordinairement. La réflexion de ma nièce au 
sujet des mariages mixtes (elle rit) vient de me rendre un souvenir, 
car à mon âge la mémoire est paresseuse^ et ne se réveille pas au 
premier appel ; voici donc cette histoire, qui va vous mettre dans 
tout son relief la délicatesse de nos principes et de nos opinions. 

Un des nôtres, pat fait gentilhomme, mais entaché de libéralisme, 
ayant fait partie de la garde nationale de i83o. ... 

Yvo:f«E, interrompant. 

Pardonnez, chère tante ; pourquoi dites-vous cela, puisque mon 
père était aussi de cette garde nationale ? 

M'** DE Kergor 

Je suis loin de reprocher à feu votre père, mon noble frère, d'avoir 
comme les autres obéi à certaines pressions ; mais je déplore cette 
condescendance aux idées libérales et bourgeoises. Sachez donc, 
chère Madame, qu'en Tan de grâce i83o notre noblesse montait 
aussi la garde» s'alignant avec des gens des quartiers de la Bourse, 
de la Fosse et de foules les rues commerçantes ; on faisait l'exercice 
ensemble ; de vieux troupiers, quelquefois les pères de nos valets 
commandaient ; on fraternisait au moyen do certains agapes, et Dieu 
sait ce que nous avons rapporté do cette fréquentation P g3 en pre- 
nant nos biens nous avait laissé notre dignité, tandis que nos 
jeunes gens ont été perdus par cette garde nationale de i83o. 
(A Yvonne) Voyez votre frère, tous mes soins sont inutiles pour le 
ramener aux saines idées . 

TVONWE 

Mais Henri n'a jamais monté la garde, chère tante. 
M'^* DE Kergor 

A Dieu ne plaise, puisqu'il n'était pas né ; seulement il a entendu 
son père parler de ses liaisons temporaires, et cela a suffi pour faire 
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naitre dans l'esprit de mon neveu des idées folles, comme il en 
pousse dans ce temps, où l'ivraie étouffe le bon grain (elles se met- 
tent à tabUt Mctdemoiselle de Kergor regarde la place de son neveu), 

Yvonne 

Pardon, ma tante, si je ne vous ai pas dit qu'Henri était venu ce 
matin vous prévenir qu'il déjeunait avec le frère de Madame ; c'est 
un ami de collège, il sortait souvent à Paris chez son père. 

M"* DE Kergor 

Voilà comment je voudrais toujours le voir entouré, la grâce et 
la distinction seyent si bien à un homme de race ! N'aurai-je pas 
rhonneur de connaître aussi Monsieur votre frère» Madame ? 

M"* Maubert 

Votre désir devient un ordre pour lui, Mademoiselle ; à quelle 
heure voulez-vous qu'il vienne vous offrir ses respects ? 

M*** DE Kergor 

Mais le plutôt sera le mieux, que vous ofirirais-je (Les mets cir» 
calent), j'en reviens à mon histoire. 

Ce parfait gentilhomme ayant été quelque temps à la cour de 
Louis-Philippe, ce roi bourgeois, avait épousé une fille, dont j'ai 
oublié l'origine, elle n'avait pas de nom ; le mariage se fit à Nantes, 
la demoiselle y était, parait-il, domiciliée, depuis peu, aucun 
membre de la famille du jeune homme ne se permit d'y assister ; le 
quartier Graslin seul, celui qui représente votre Chaussée-d'Antin 
entourait l'autel ; vous comprenez que c'était un triomphe pour ces 
gens-là, s'allier à Tune de nos plus grandes maisons P 

Sous l'influence du temps quelques salons s'ouvrirent franche- 
ment devant cette ferame^, qui était, il faut Tavouer, vertueuse et 
spirituelle ; il y avait véritablement des heures, où l'on ne s'aperce- 
vait pas qu^elle se fût fourvoyée parmi nous ; eh ! mon Dieu, elle eût 
peut-être fioi par être incorporée, lowt-à-fait, lorsque son mari 
mourut. Deux ans après elle convoJa de nouveau, mais avec un ro- 
turier celle fois ; c'était Ta ni mal de la sainte Ecriture retournant à 
ce que vous savez. . . Ce second mariage eut lieu à Saint-Clément, 
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elle était de la paroisiâe. La cathédrale, depafs que l'on n'y a appelé 
de grands prédicateurs, est devenue banale, c'est presque tin om- 
nibus ; on s'y trouve avec tous les quartiers en pleine vallée de Jo- 
sapbat; le mariage eut donc lieu à Saint-Clément et la noblesse des 
deux cours y assistait! — Vous comprenez, n est ce pas ? C'était 
l'adieu suprême, cette femme ayant été l'épouse légitime de l'un 
des nôtres, ayant encore son nom, avait droit à nos égards. Nous 
devions k ce nom dêire là. C'était la garde d'honneur conduisant 
Charles X sur la terre d'exil ; elle aussi, sortait du royaume î ! (Les 
deux jeunes femmes se regardent). 

Eh bien, vous ne mangez pas, le plaisir de vous revoir vous au- 
rait- il enlevé Tappétit ? . . . 

M"* Maubbrt, regardant le portrait. 
Voilà une belle peinture, un portrait de famille sans doute ? 

M"* DE Kergor 

Hélas 1 non. Madame^ ce n'est pas un portrait de famille, mais 
l'image fidèle de l'homme le plus noble et le plus chevaleresque 
qui ait jamais eidsté ; je devais l'épouser, il y a environ soixante ans^ 
lorsque des raisons de famille, le peu de fortune, empêchèrent nos 
parents de nous donner leur consentement, et nous sommes de- 
meurés l'un et l'autre dans le célibat après nous être juré une fidé- 
lité éternelle 1 1 

Yvonne 

Bonne tante, combien vous avez dû souffrir î 

M'*' DE Kergor 

Oui, mais Dieu m'a donné la force de traverser seule le chemin 
delà vie. Et maintenant j'ai deux enfants (elle prend la main dY- 
vonne), vous, votre frère, et je suis heureuse de votre affection. 

Yvonne Vembrasse. 

Mais, chère tante, la mort du chevalier, arrivée lorsque vous étiez 
encore jeune, vous relevait de votre vœu ; comment se fait il qu'avec 
votre beauté ? 
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M"» DB Kbrgor, interrompant. 

J'avais promis au chevalier de lui donner ma vie, elle appartenait 
toul entière à son souvenir. 

Yvoriwi 
Vous avez raison, ma tante. 

M°° Maubert 
Mais, s'il en était toujours ainsi, le monde finirait bientôt. 

M"" DE Kergoa 

Après la mort du chevalier, j'ai dû subir bien des persécutions. 
Un de mes oncles, chanoine à la cathédrale, voulut me faire épouser 
un fi [lancier, car il faut convenir que le clergé a parfois une nuance 
bien douteuse I Cela vient de l'esprit de solidarité qui exiite entre 
tous ses membres ; il en est beaucoup de basse extraction, et les 
uns déteignent sur les autres. Nous sommes dans Tusage de con- 
sumer notre directeur de conscience au sujet d'un mariage, cela est 
dans Tordre ; mais nous n'agissons que d'après les raisons de 
famille, ce sont les seules déterminantes. 

M°° Maubert 

Je conçois que vous ayez refusé ce financier, puisque vous aviez 
fait un vœu ; mais l'eussiez-vous accepté avant de connaître le che- 
valier? 

M"* DB Kergor 

Non, ces sortes de mariages ne sauraient être heureux : l'un croit 
voir et l'autre craint de faire à chaque instant des allusions; pour 
moL je n'eusse osé ouvrir la bouche, me rappelant ce proverbe : 
« lljaut éviter déparier corde dans la maison d'un pendu, o 

M"** Maubert, à Yvonne, 

Mon Dieu ! que je soufire; j'espérais toujours, mais en vain ! 

Yvo3ï:«b 

Pauvre amie, juge de mon désespoir I 
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M"^ DE Kebgor 

Je vous demande la permission de vous quitter un instant ; j^ai à 
visiter un pauvre malade, vous allez pouvoir jaser du couvent en 
pleine liberté. 

M"^ Maubert^ saluant 

Si je ne dois plus vous revoir^ Mademoiselle, veuillez accepter 
mes remerciements pour votre gracieuse hospitalité. 

M"° DE Keugou 

Pourquoi notts quitter si (ôt, faites«moila grâce d'accepterà diner? 

M"® Maubqht 

Mille fois merci ; je vais ce soir à SaiotNazaire au devant de mon 
mari et de mon neveu, puis mon enfant réclame mes soins. 

M"° DE Kergoiv 
Comment, si jeune, vous avez un enfant déjà ? 

M"® Maubert 
Oui, Mademoiselle, un gros garçon d'un an. 
M^*^ DE Kergor 

Il doit être beau à miracle^ s'il ressemble à sa mère ? Soignez-le 
bien, ce cher ûls ; inculquez lui de bonne heure les bons et solides 
principes qui fout les fortes races ; dites-lui qu'il vaut mieux s'im- 
poser à tout perdre, que la gloire et Thonneur de son nom. 

M"*» Maubert 

Oui, Mademoiselle, et je lui répéterai plus tard votre proverbe : 
« On ne doU pas parler corde dans la maison (Tan pendu », car cela 
fttit quelquefois bien du mal I 

M^*° DE Kergor 

Vous avez raison; les vieux proverbes sont comme les vieilles gens, 
bons à consulter. Adieu donc, comtesse ; je vous recommande mon 
neveu ; j ai peur de le voir tourner au rouge, car il fréquente les 
hauts quartiers de la ville,c'est-à-dire, pardonnez-moi le jeu de mot, 
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ceux qui ne le sont pas, il dit y reocootrer des femmes jolies et 
spirituelles ; allons convertissez-le ; qu*il se persuade bien, en vqus 
regardant, que l'esprit et la beauté n'existent dans tout leur éclat 
que chez lious. Adieu, Madame, tenez-moi pour la personne qui 
vous restera le plus sincèrement attachée {elle fait une révérence et 
se relire). 

SCÈNE V 

M"' MAUBERT. YVONNE se Jette en pleurant dans les bras de 

son amie. 

M"« Maubert 

Que veux-tu, chère enfant? console-toi ; elle a cru être très gra- 
cieuse, la pauvre femme ; mais j*ai bien souffert, et moi qui comptajU 
Uni m'amuser avec mon titre de comtesse ! OuiM.Maubertaraison, 
un nom est une chose sacrée avec laquelle on ne joue pas. C'est une 
rude leçon. Mais quelle injuste absolutisme. Point de salut au-delà 
d'un pont ! Des prêtres ayant une nuance douteuse parce qu*ils dé- 
imjncnt les uns sur les autres! Un régiment qu'on craint d avaler 
tout entier! Il me fallait venir ici pour concevoir de pareilles énor- 
mités. 

YvoNifE 

Et, au milieu de tout cela^ tu semblés oublier mon bonheur 
perdu I 

M"' Maubert 

Mais à ta majorité, c'est-à-dire dans deux mois, tu pourras épou- 
stT mon frère, avec les sommations légales ? 

YVONWE 

Oh ! non, je ne ferai pas cela, ma pauvre tante en mourrait 1 

M** Maubert 
Miiis comment supporteras-tu la vie alors ? 

Yvonne 
Je De la supporterai pas. 
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M"* Mattbert. 

Ingrate, que dis- tu là P si Tune de vous deux doit mourir, ne 
vaut-il pas mieux que ce soit elle? Les temps sont changés^ ma chère, 
il nous faut accueillir les idées nouvelles, et lès vieillards n aban- 
donneront jamais les leurs. Le renouvellement des générations est 
donc fatalement nécessaire ; il faut que les bornes disparaissent* 
pour faire place à la civilisation et au progrès. 

Yvo:«NE 

Combien tu me fais mal en parlant ainsi; ma tante est si dévouée, 
si tu savais quelle affection elle ,a pour nous ! si tu savais combien 
elle est bonne !... 

Il faut que tu me le dises pour que je le crois ; puis laisse-moi te 
quitter, et viens me trouver à l'Hôtel de France avec ton frère avant 
l'heure du train. Nous aviserons. {Elle l'embrasse). Adieu, petite 
sœur. Ah ! voilà M. Henri ! 



SCENE VI 

Lb6 Mâmes plus HENRI 

Heowi 
Fernand est en bas, et demande s'il peut monter cett^ îokP 

Yvonne 
Pas en ce moment. (Bas à M^* Maubert), Préviens-le 1 

Henri 
Mais ma tante n'est pas encore sortie^ il va pouvoir la saluer. 

M"« Maubert 
Pas il présent, je descend. Adieu ! {Elle sort). 
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SCÈNE VII 

HENRI, YVONNE 
HBifRi, joyeusement. 

Tout va bien. Fernand est venu à Nantes h ton aujet» il a déjà 
parié de toi k son père, qui semble très bien disposé. 

YvoxiiE 

\ 

Ah ! mon ami, tout est perdu sans retour ; ma tante a été d une 
dureté, d'une intolérance telle, à Tégard de la bourgeoisie, que ja- 
mais ce mariage ne pourra s'accomplir ; elle a témoigné un orgueil 
ti un mépris qui ont dû briser le cœur de ma pauvre Charlotte. 

HEmni 

Tu m'étonnesl comment ma tante, toujours si courtoise à l'égard 
de ses hôtes, a t-elle pu témoigner son mépris pour la bourgeoisie 
devant M""^ MaubertP C'est impossible ! 

Yvo:«WE 

H faut tout te dire : pour annoncer à ma tante la visite de mon 
amie j*ai crayonné sur une carte le nom de Charlotte Maubert, et 
de Charlotte en abrégé j'ai fait involontairement comtesse. 

He!«ri 

Avoue que tu as dû y mettre bien de la bonne volonté 1 

YvowwE 

Peut-être; je n'avais pas réfléchi aux conséquences; ma tante a 
élé charmée de recevoir M"« la C*"»* Maubert, et c'est dans l'erreur 
où elle était qu'elle s est laissée aller à tout sou orgueil, à tous ses 
affreux préjugés ; mais elle trouve Charlotte divine, surtout comme 
comtesse. 

IIeicri 

Je vais lui parler, rien n'est encore désespéré ; je suis fâché de ta 
maladresse : mais, puisque tu l'as faite, ne cherchons pas en ce 
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momeDt à détromper ma tante. M""' Maubert quitte ?JaTil es demaÎD. 
laissons -la se poser ooblement dans le sou venir de SV^* de ivergor. 

YvortîTB 

Comment as lu la force de plaisanter, quand lu me vois si malheu- 
reuse P Mais j entende ma lante rentrer; je te laisse avec eUe^j'ai 
les yeux rouges^ elle demanderait ce que j'ai. . . . Adieu, mon frère, 
songe que toute ma vie est en ta puissance 1 

Henri 

C'est bon ; pas de grands mots, et laisse-moi agir ! 

SCÈNE VIII 

Henui, seul. 

Oh I j ai du temps devant moi ; ma tante, ma tante cause avec 
[quelqu'un, une visite sans doute P Comment la bien disposer à 
I m'en tendre ? (Il regarde le por Irait) C'est cela, une inspiration. 
lEamenoos-ta au souvenir de ses amours élhérés. 

Hier, en Usant les lettres de Desmou tiers, j'ai mis sur mon carnet 
juelques pensées, afîn d'en faire mon profit plus tard (// lit). 

« Quand on a commencé d'aimer, 
<< Ne plus aimer, c^est ne plus vivre. » 

Voyons^ tâchons de lui glisser celle-ci adroitement : 

'^ On est vieux à vingt ans si Ton cesse de plaire 
Et qui plaît à cent ans meurt sans avoir veilli. •» 

fais ce n'est pas assez tendre, disons-lui plutôt, ce quatrain 

hommages bien qu'on soit Temme, 
se fatigue au boni d'un jour. 
y^anité chatouille râinc 
pe remplace pas l'amour I 

disait h sa niailrcssc eu lui envoyant une pensée : 

èteà l'hiver tous les feux du printemps, 
Hf^ ^Iku jour pâlissant tous les feux de lauroiv*, 

— SEPTEMBRE 1898. l4 
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« Et par elle quand Tàge aura glacé mes sens, 
« Je croirai vous aimer et le pouvoir encore ! 

On ne vivait véritablement que pour aimer autrefois, et mainte- 
nant pourquoi vit-on ? Pour s'ennuyer à coup sûr, car sans amour 
et 8au8 ocjiipatiou aucaue, la vie, c'est le néant. 



SCENE IX 

M»* DE KERGOR entre, HENRI va au devant (Telle et 
lui baise la main. 

Henri 

Je venais, chère tante, m'informer de votre santé. Yvonne vous 
a- t-eile fait mes excuses pour ce matin ? 

M"* DE Kbrgor 

Oni,Henri ; mais je suis désolée que vous n'ayez pas été des nôtres, 
car la comtesse e^l délicieuse, tout ce qu'il y a de plus faubourg 
Saint-Germain. 

Henri 

Je la connais depuis lon.:^temps, ma tante, ot suis beureux de vous 
la voir si bien apprécier ; ses parents oat été remplis de bonté pour 
moi lorsque j'étais à Paris, du vivant de mon père. 

M"' DE Kergor 

Vous avez plus besoin qu'un autre, mon enfant, de fréquenter la 
bonne compagnie : feu votre père, mon noble frère, avait parfois de 
singulières idées que je lui ai entendu à grand regret émettre devant 
vous ; hélas ! cela tenait à cette triste garde nationale de i83o, 

Henri 

(A part ) Cela commence mal, changeons le diapason de la garde 
nationale. (Haut). J'ai déjeuné avec le frère de votre aimable visi- 
teuse, chère tante, Fernand Saint- Exupère. 
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M"^ DE Keroor 
Ah ! M. de Saiat-Exupère ! est-il aussi bien que sa sœur ? 

Hékri 

(il parL) Je crois qu'elle a mis le de, (Haut). Oui, ma tante, mais 
ils ne se ressemblent nullement ; Tune est blonde, Tautre est brun ; 
Fernand a même le teint bronzé par le soleil de la Martinique où il 
vient de passer six mois. 

M"* DE Keroor 

De mon temps les jeunes gens de noblesse, qui ne voulaient en- 
trer ni dans le clergé, ni dans l'armée, alla\^ent aux iles P 

Henri, riant. 

C'est juste, avant l'abolition de l'esclavage les iles devaient pa- 
raître un séjour enchanteur. . . c'était la féodalité noire dans toute 
sa pureté I 

M"* DE Kergor, sèchement. 

Plait-il, mon neveu ? 

Henri 

(A part.) Maladroit, je m'éloigne du but. (Haut).* Pardonnez-moi 
cette sotte plaisanterie, ma tante ; j'allais oublier de vous dire que j*ai 
rencontré hier à la chasse M. de Kerkorbin; ce jeune homme, qui 
ditee-vous ressemble .. (// désigne le portrait). (A part). Il y a des 
jours où tout le monde lui ressemble. 

M"* DE Kergor 

C'est-à-dire que je lui trouve ces manières aisées, cette fine fleur 
de chevalerie que je vous souhaiterais, mon enfant. 

Henri 

II m'a prié de mettre ses respects à vos pieds {tâchons de trouver 
l'occasion d ouvrir mon carnet). 
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M"* DE KCRGOR 

Ses respects à mes pieds ; oui, c'était là lexpression favorite du 
chevalier; c*est, en effet, un gentilhomme accompli que ce jeune de 
Kerkorhin : mais, hélas ! (elle lève les yeux au c/f/),lui aussi n'a pas 
de fortune. 

Henri 

Vous m'étonnez; il a cependant une meute considérable I 

M"* DE Kergor 

Eh bien 1 cela ne lui donne pas à manger. 

Hekri, riant. 

Oh ! belle tante, j*aime h croire le contraire ; car je ne pense pas 
qu'il ait de valet de \éaérie, et lui-même doit prendre soin de ses 
animaux ; mais je m'étonoe qu'il ait un aussi grand nombre de 
chiens puisqu'il est, dites-vous, sans fortune. 

M"' DE Kergoh 

Noblesse oblige, Henri ; mais laissez-moi vous parler de cette ra- 
vissante comtesse ; vous semblez hésiter à prononcer son nom (elle 
le regarde dans les yeux). Il nous faut si peu de choses, à nous 
autres femmes, pour deviner ces doux secrets. 

HCTSRI 

MaiS; ma tante, M™* Maubert est une femn^e du meilleur monde; 
— je la respecte. 

.M"« DE Kergor 

Comment donc, mon neveu, Tamour n'existe dans un cœur noble 
que lorsqu'il a Testime pour nourrice. (A part) il vient toujours aux 
hommes d'incompréhensibles idées. (Haut) Mais je vous le dis 
comme votre mère vous le dirait, l'homme a besoin d'un phare pour 
éclairer le chemin de la vie en pratiquant la vertu, et quel plus 
doux en couragement que le regard de la femme aimé^ ou, si vous 
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le préférer, de Ja dame de vos pensées, qui vous suit de loin en 
tea&ot votre àme en haut f 

Mab, ma tantes le* amours éUiéréa:* soûl raortes depuis long- 
temps; M'^^'Maubertaun ma ru qu'elle aime, ei dont elle esl aimée; 
je n*ai jamais sonï^é à en fahe mon idole, ni la dame de mes pen* 
i^a, je vous en donne ma parole do genLilhomme et qui plus est 
d'honnête homme. 

W^^ DE Ke^GOU 

Je respecte ce que vous appelez vos idéeg d 'honnête homme ; 
mais j aime à croire qu^elles ne consistent pas à prendre pour idéal 
quelque fille de laveuse de vaisselle ou de. , 

H Ejrn I f in lerrpmpa n i . 
Ma UQte ! 

M^*" DE KERGOn 

Oni, voilà ce qu'on appelle h prêtent des princesses, en les recou- 
vrant de velours et de soie. Jour de ina vie I l'ombre du chevalier 
de la Relimousinière doit frémir h ni "en tendre parler de ces espèces 
inconnues de sou temps, lui (jiii eut préféré perdre un œil que de 
regarder nue femme au-dessous di> sa condition. Noble Isidore I 
voilà les tristes fruits de la garde nationale de i83o! 

Uemii, Irds animé. 

Mon Dieu I ma lante^ pourquoi voire noblesse interdit-elle à sea 
jeunes gens tonte occupation 3 Pourquoi leur laisse-t-elle pour 
unique séjour lécurîe? et ne s'il perçoit-elle pas que la fréquenta- 
lion des paysans et des valets esl peu propre à conserver les bellei 
manières dont vos ancêtres étaient si fiers P Pourquoi ? 

X^llû DE KerCOR 

Apprenez, mon neveu, que les paysans et les valets sont à leur 
place auprès de vous pnisq^je vousdevest élre servi ; ils n'ont jamaii 
rêvé l'égalité, ceux-là : et nuisent moins à vos manières que les ma- 
panls et bourgeois que vous fréquentes ; croyez-vous que millç 
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échos n'ep arrivent pas à mes oreilles pour m'apprepdre vos faits 
et gestes? [avec colère) gardez- vous de m'amener ici une femme 
qui ne soit pas digne de vous ; car, je vous le déclare aujourd'hui, 
tous nos ancêtres couchés dans la tombe se lèveraient pour vous 
maudire par ma bouche I 

HliNRI 

Gomment ! vous, ma tante, vous seriez aussi impitoyable pour 
celui que vous dites aimer comme un fils ? 

M^^® DE Kebgor sanglotte. 
Hélas ! mon neveu, noblesse oblige! 

Un Domestique 
Mademoiselle veut-elle recevoir M. le baron de Chazé. 

M"' DE Kergor 
Certainement. 

Henri sort en saluant sa tante. 
(A part) Yvonne a raison : tout est perdu. 

C^ DE Saint-Jean 
(A suivre). 
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SONNEN FILAJ 



AVIID Elf BUTRU OlbIR ▲ HoUftHOH. 



Tud yevanq ha tud cou h in filaj chileuet 
Ur sonnen glaharus gùêral zou bet saiiet. 

Dré ur peurqueah cloérec hum gredé dîlezet 
Ha i vestrezic coant en doé miliget. 



Meura vlai zou, plahic, meuravlai m'hanaùès; 
Mez er chonj zou oueit cuit ag ha inean, mestrès. 

Itrezomb ni, t'er gouér, biscoah nen des bet trous, 
Hag a viscoah ehué i ous té bet m*en dous! 

Mez té, m'en douseizic, marcen t'hès chet m'haret, 
Haneoah, p'en den cùit^ seblanlès glaharet. 

Pen den d'er scolieu pel, ha zeulegad gu'en dar 
E vurlullé avel ma ha pê bet glahar. 

Mar a huéh i on bet borh ir pardon getn'ad ; 
Mud pé avel un in e oén i flatirad. 

Pel bras doh Bréh-Izel omb bet i perhindet. 
Eid ad, men douseizic, pet gùéh mes mé pedet ! 
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Hag a peo demb indro, aveid assai cousket. 
Ar me scoé ha fénic ta poé bet taulet ! 

Pe oéo ar men gùélé, hetnb fechal, mainDet, 
liai en tespeneg, me gred i hès ouilet. 

Marcen in ha galoa ue oé nameit truhé? 
MarcoQ oé in hever un tamic caranlé? 

Aveid petra bermen i chomén mé biû kel ? 
Kenavo, disprizus, hilleih gùel é meruel ! 



En ha ni en des bet er sonnen meo sàûet 
Lueiz Kerihuelleu e zou gùerso marûet. 

Tud yevanq ha tud couh, a n'hou ou pet truhé. 
El er plah miliget ya de huélet i vé 

Barh i bened Landaul, ha. kent enovren bred, 
Eider peurqueah cloérec in ur ouiiein e bed .. 

' PlERRIG LaURENS 

Paris, meurh 1 898, 



TRADUCTION 



SONE DE FILERIE 



A M. Olivier db Gotmcurr. 



Jeunes gens et vieillards assemblés à la (ilerie, écoutez une chan- 
son navrante faite jadis 

Par un pauvre clerc qui se croyait abandonné et qui i^audissait 
aa mignonne an^ie, 
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Belle, il y a bien des aanées que tu me connais, mais le souvenir 
s est envolé de ton àme, mon adorée. 

Entre nous, tu le sais, il n'y a jamais eu de brouille, - et» de 
tout temps aussi, c'est toi que j ai chérie. 

Mais toi, ma mignonne, peut-être ne m'as-tu point aimé, — et 
cependant, lorsque je te quittais, tu paraissais inquiète. 

Quand j'allais aux écoles lointaines, les larmes — faisaient cligner 
tes yeui, comme si tu avais ressenti de la douleur. 

Bien des fois, je t'ai accompagnée au pardon, — tantôt silen- 
cieux, tantôt bavard comme un oiseau. 

Très loin de Basse-Bretagne, nous avons été en pèlerinage. — 
Pour toi, ma mignonne, combien de fois ai-je prié ! 

Et, lors de notre retour dans l'espoir de sommeiller, tu laissas 
choir sur mon épaule ta tête gentille. 

Lorsque j'étais cloué au lit comme un paralytique, - il me 
semble que tu as pleuré à mon cbevet. 

Peut-être ton cœur n*éprouvait-il que de la pitié ? — Peut-être 
avais-tu pour moi un brin d'amour ? 

A quoi bon vivre désormais ? — Adieu, dédaigneuse; je préfère 
de beaucoup mourir. 



Celui qui a composé cette sooe, - Louis Kerihuello, depuis 
longtemps, est mort. 

Jeunes gens et vieillards, prenez-le en pitié. — comme la belle 
maudite qui visite sa tombe 

Au cimetière de Landaul, et, avant la grand'messe, pour le mal- 
heureux clerc, prie en versant des pleurs . . 

Pierre Laukbnt. 
Paris, mars 1898. 
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JEANNE LA TISSEUSE 



Ce qui frappe le plus l'étranger à Lyon 

Ce n'est pas Bellecour où la rébellion 

A laissé de sa griffe une empreinte funeste ; 

Ce n'est pas les Terreaux où Cinq Mars et de Thou 

Furent décapités : ce n'est pas ce qui reste 

Du vieux Forum ; ce n'est ni l'œuvre de Coustou 

Ni celle de Lemot, ni dans son lit le Rhône, 

Bouillonnant et grondeur, à côté de la Saône 

Aui longs flots reposés — ce qui frappe le plus 

Dans la ruche en travail, c*est un amas confus 

De réduits privés d'air qu'on nomme la Croix-Rousse, 

Guillotière et Brotteaux, insondables faubourgs 
Affamés et malsains, où l'on entend toujours 
Le tic-tac des métiers, où l'ouvrier qui tousse 
Succombe jeune encore au labeur sans repos. 

C'est là, dans une rue étroite et tortueuse. 
Qu'était l'humble logis de Jeanne la Tisseuse. 
On y montait, courbé, par un sombre escalier 
De bois, et, tout au bout de la spirale roide 
S'ouvrait au vent du nord la grande chambre froide. 
Mais pleine de clarté, qui servait d'atelier. 
Les murs en étaient nus ; près d'un vieux poêle en fonte 
S'étendait le métier où l'ouvrière monte 
Cas merveilleux tissus dont l'éclat elle goût 
Nous font tant d'envieux. L'ordre régnait partout 
Dans la pauvre mansarde, où toute chose usée, 
Mais luisante, prenait comme un air jeune et frais : 
Une liane en fleur festonnait la croisée 
£t rappelait les champs qu'on ne voyait jamais ! 

C'est là que travaillait Jeanne, entre son vieux père, 
Fléchissant sous le poids de la caducité, 
Et sa sœur dont les yeux frappés de cécité, 
N'avaient jamais connu les baisers d'une mère. 
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Pour nourrir et vêlir ces chers infortunés, 
Treize heures de travail lui paraissaient légères, 
Et ces instants, au prix de nos fêtes vulgaires. 
Jeanne, la nohle enfant, ne les eût pas donnés. 

Elle était à la fois vaillante, habile et belle, 
Et le meilleur canut ne tissait pas mieux qu'elle 
La soie et le velours. Rivée à son métier, 
Jeanne gagnait ainsi d*un robuste ouvrier 
Le salaire élevé ; mais pour les faire vivre 
A peine il suffisait. Pourtant dans ce combat 
Où s*épuisait sa vie, on la voyait poursuivre 
Sa tâche en souriant. Elle aimait son état. 
Et Ton comprend, à voir ces étoffes soyeuses 
Aux dessins achevés, aux tons harmonieux, 
Ce qu'elles ont d'attraits pour les mains et les yeux 
De personnes de goût comme sont les tisseuses. 

Avant l'aube debout, et la dernière au lit, 
Jeanne disposait tout dans la pauvre demeure. 
Et, vers la fin du jour, s*il lui restait une heure, 
De son père couché prenant le vieil habit. 
Elle y faisait un point, ou pour sa sœur chérie 
Taillait un vêtement. Qu'il fallait d'industrie 
Pour leur dissimuler l'amère pauvreté ! 
Que son cœur y mettait d'ingéniosité ! 

Ah ! nous ignorons, nous favoris de ce monde, 
Quand pour dissimuler la souffrance à nos yeux, 
Nous donnons d'un peu loin, le cœur insoucieux, 
Nous ignorons combien la misère est profonde, 
Combien l'artisan doit chaque jour déployer 
De noble activité, d'amour et de courage, 
Pour le morceau de pain qu'il apporte au foyer. 
Si l'hiver est plus dur, s'il survient un chômage. 
Que les jours et les nuits sont longs à dévorer ! 
De fabrique en fabrique on voit alors errer, 
Honteux et languissant, l'ouvrier sans ouvrage. 
La faim déjà le presse. Aura-t-il le couraj^e 
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De mooter la main vide au grenier de parpaing 
Où les enfants en pleurs demanderont du pain. 

Dans ces crises, hélas ! sans cesse renaissantes, 
Jeanne songeait aux siens et demandait à Dieu 
Que pour eux le foyer ne fùl jamais sans feu. 
Ni la huche sans pain. De ses mains frémissantes 
Combien de fois alors l'aiguille s'échappait. 
Et de quelles terreurs l'avenir la frappait I 
Mais reprenant bientôt son œuvre commencée. 
Pour ne rien laisser voir de sa trisle pensée, 
Elle chantait encor ; d'une même douceur 
Sa voix semblait empreinte ; à diriger sa sœur, 
A soutenir son père elle avait même grâce. 
Mais de toute son âme elle avait beau lutter, 
Ses forces fléchissaient, et chaque jour plus lasse, 
Dans ses rêves, la nuit, elle voyait monter 
La misère autour d'eux comme un flot invincible. 

La tâche était trop lourde et la lutte impossible. 
Un jour la sainte ûlle assise à son métier, 
Soudain s'évanouit. Un docteur du quartier 
Accourt, hoche la tête, et, la voyant brisée. 
Dit : « l'art est impuissant, la vie est épuisée » 
Un bon vieux prêtre alors s'approcha du chevet. 
Au confident ému de la peine secrète 
Jeanne voulut parler ; et, comme il achevait. 
Avec cette douceur que Dieu parfois leur prête, 
De consoler son àme et de la rassurer, 
u Jésus mon sauveur,sois leur père » dit-elle. 
Et, le front rayonnant d'une flamme immorteUe, 
Souriante, on la vit doucement expirer. 

Le Seigneur l'entendit, et Lyon charitable, 
Si prodigue du gain de son rude labeur, 
Obéissant soudain à l'élan d'un grand cœur, 
Tendit aux survivants sa main infatigable. 

flmile BoucBAUD. 
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Je tends les bras vers vous» Seigneur, 
Seigneur, entendez ma prière, 
Entendez mon cri de douleur 
Et le sanglot de ma misère. 

Loin de vous j'ai porté mes pas, 
Seigneur» et j'ai vu quô la monde. 
Le monde entier ne pouvait pas 
Consoler douleur hï profonde. 

Hélas! UD souiOe ravageur 
S'est acharné sur mon cœur vide, 
Et je suis comme un voyageur 
A.U sorlir d'un désert aride. 

Seigneur^ Seigneur, j'ai soif de voua. 
De voire divine parole» 
Je aald que votre Verbe est doux 
Et qu1ci-bas seul il console. 

C'est en vous, eu lui que j'ai foi : 
Pour apaiser ma soif ardente 
Laissez eu couler jusqu'à moi 
Le floE de fraîcheur bienfaisante. 

Emportez-moi sur votre eapril 
Retenez moi loin de la terre 

Où r horizon est trop petit. 
La réalité trop amère 

Àulrefois le peuple au désert 
Marchant à la terre promise 
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Vint puiser au roc eotr'ouvert 
L eau qu'implorait de vous Moïse. 

Et plus tard. Messager divin^ 
Vous auDonciez en Samarie 
La source au céleste parfum 
Toujours pure et jamais tarie. 

Seigneur, donnez-moi de cette eau, 
Seigneur, verset dans tout mon être 
La vigueur d'un élan nouveau 
Pour vous servir et vous connaître. 

Pour aimer vous et votre loi 
Je luirai toute ombre douteuse, 
Mais, Seigneur, marchez devant moi 
Dans votre clarté lumineuse. 

Montrez-moi la splendeur du ciel 
Où votre Beauté triomphante 
Luira dans un jour éternel 
A mon âme avide et contente. 

Ainsi je combattrai sans peur ; 
Mais rappelez- vous ma misère. 
Je tends les bras vers vous Seigneur, 
Seigneur, entendez ma prière ! 

Maurice Li Dault. 
1893. 
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Une femme pauvre et bien jeune. 
Belle sous le soleil de mai, 
En proie aux tortures du jeûne, 
Va lentement le long du quai. 
Mais, sur sa figure allrislée, 
Passe parfois comme un rayon, 
Quand elle voit ~ chère poupée — 
Dans ses bras, un enfant mignon. 

Ce tout petit — trois mois à peine — 

Se roule contre sa maman, 

Qui le frôle de son haleine. 

Plus douce qu'un léger ruban. 

Et la malheureuse ouvrière. 

Aux yeux rougis, gonflés de pleurs, 

Ne songe plus k sa misère 

Et semble oublier ses douleurs. 

A ses doigts, aucune alliance. . . 
Oh ! quel drame, quel abandon 
A donc précédé la naissance 
De ce pauvre petit poupon ? 
La malheureuse, tête basse, 
A sur le front une rougeur ; 
Et son aspect demande grâce, 
Son air est triste et tout songeur. 

Ses yeux s'usent à la couture, 

Son estomac connaît la faim 

Et se prive de nourriture, 

Pour que son enfant ait demain 

De chauds et forts chaussons de laine. 

Qui garantiront ses pieds nus 

Contre la morsure certaine 

Du froid, sur les membres menus. 
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Il sera propre le dimanche, 

Il aura des petits souliers ; 

Et sa mince figure blanche 

Sourira bien plus volontiers. 

Puis, quand dans la pauvre chambrette, 

La mère» auprès d*un maigre feu, 

A son bébé fera risette, 

U ne voudra nul autre jeu. 

Plus tard, mal nourri dans la vie. 
Ce gavroche aura la pâleur 
De toute existence meurlrie, 
Bercée au chant de la douleur. 
Gamin ouvrant chaque portière, 
Son visage aura le reflet 
Des pavés et de la poussière 
Qu'il foulera, plein de toupet. 

Quand, las de parcourir sa voie, 
Dans la mansarde^ chaque soir, 
U rentrera, des pleurs de joie. 
Un sourire, un doux mot d'espoir, 
Seront prodigués par la mère. 
A cet enfant, son cher trésor, 
Pour qui son existence entière 
Est de privations encor. 

Il 

Autre rencontre dans la rue : 
Vers quatre heures après midi, 
Une femme m'est apparue, 

— A l'extérieur alourdi. 
Un petit, ayant blouse neuve, 

— Nouvel écolier sac au dos — 
Prend la main de la jeune veuve 
Et lui dit. entre deux sanglots. 
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Qu'on vient de le battre à Técole : 
La mère se révolte un peu 
Et sa voix tendrement console 
Son enfant frappé dans le jeu. 
Et les petites mains noircies 
Du garçonnet réconforté 
Frottent ses paupières rougies ; 
Bientôt il reprend sa gaité. 

Pauvre enfant, seul espoir probable 
De ce veuvage sans appui, 
Sois fort, sois bon et charitable^ 
Lorsque ta jeunesse aura fui. 
Moi je garde la souvenance 
De ce moral enlacement, 
Fait de lourde désespérance, 
Qu'hier j'entrevis un moment. 

Et très souvent mon âme émue 
Complète avec facilité 
Cette rencontre dans la rue. 
Sur le trottoir en plein été. 
Je crois deviner l'accueil sombre 
Qui là-bas t'attendait au seuil 
De la mansarde plein d'ombre, 
Triste comme un manteau de deuil. 

Maria Thomazbau. 



Pièee ayant obtenu, le i5 août, une médaiUe i'* classe (prii unique), au 
Concours de la Société biographique de France. 



m^m 



TOME XX. — SEPTEMBRE 1898. 
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PROLOGUE 

Après un temps bien long — béni soit le hasard —, 

Mon titre de docteur et celui de vieillard 

Me donna pour amie une femme parfaite, 

(Qui dans mon ambulance avait tenu secrète 

L'origine d'un nom illustre et glorieux). 

Je crois revoir encor son profil gracieux : 

Dans mes vieux souvenirs s'estompait cette femme... 

J'avais, mieux que personne, apprécié son àme. 

Auprès des amputés, officiers ou soldats, 

Elle se dévouait, car ses doigts délicats 

Etanchaient le sang noir inondant mes malades. 

.... Au loin, toujours grondaient d'afireuses cannonades. 

Je m'écriais, alors : — « N'est ce poiûl du Devoir 

u Une incarnation céleste et poétique P 

« Quelle simplicité! Quelle grâce pudique ! 

« Cette femme est un ange ici-bas égaré.... 

Son regard, doux et pur, ne semblait inspiré 

Je me la rappelais —, touchante et si fluette 

Sous le blanc tablier orné d'une bavette —, 

Prodiguant nuit et jour mille soins spontanés 

Aux pâles moribonds... Ces tristes condamnés 

Qui n'avaient auprès d'eux, ni leurs sœurs, ni leurs mères, 

Par ses soins récitaient leurs dernières prières 

Et mouraient en chrétiens : sans craindre le trépas. 

Emu, je soupirais — , séduit par tant d'appas : 
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u Bienheureux est l'époux qui la possède et Taime î » 

Et vieillard triste et seul^ je rêvais... uq poème.... 

Je ne le puis nier, lorsques après la paix, 

Au moment du départ de nos braves Français, 

Je la vis s'éloigner, légère, vers la gare. 

Un trouble inopiné — cruellement bizarre —, 

Se glissa dans mon cœur, qui se brisa soudain. 

Etait-ce de Tamour ? Je n*en suis pas certain ; 

L*àme humaine est vraiment un singulier mystère : 

J étais veuf, bien âgé, j'allais être grand'père. 

I 

Le temps — remède sûr — bannit ce souvenir. 

Oublieux du passé, songeant à lavenir. 

J'exerçais cependant encor la médecine; 

J'avais bon estomac, bon œil et bonne mine. 

Arrivé depuis peu dans un autre pays. 

On m'eût bien vite appris qu'au milieu d'un fouillis 

De lierres toujours verts et de fraîche verdure. 

Vivait en son château — touchante créature —, 

Une veuve pleurant la mort de son enfant. 

Et qu'affolait ce deuil extrêmement récent. 

Près (lu feu je lisais, lorsque dans la soirée 

Un rustique valet, i la mine effarée, 

Vint du castel, en hâte, afin de me quérir. 

A peine si je pris le temps de me vêtir. 

Tant tout ce qu'il m'appnt offrait sympttknes graves. 

Nous avions, sur la route, à franchir plusieurs gaves 

Transformés par l'orage en de fougueux torrents 

Mais il faut tout braver pour sauver les mourants. 

« Un état maladif qui ne peut disparaître : 

« Deux fois, pendant ce jour, par sa haute fenêtre 

« La châtelaine — morne en son vêtement noir —, 

« A voulu sa jeter, criant : Je veux Le voir ! » 

Tel fut le bref récit de ce laquais M^\e 

Qui servait sa maîtresse avec beaucoup de zèle. 
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II 

Lorsque je soulevai la porlière en brocart^ 

Je recoDous ainsi^ par un cruel hasard. 

Ma chaste vision, ma trop chère Marquise, 

Actuellement pleurant sur un fauteuil assise. 

Elle se mit debout et se prit à chanter. 

Elle chantait très bas, mais je pus l'écouter : 

« Lorsque j'avais vingt ans, j'étais^ dit-on, fort belle 

» Et mon cœur s'envolait, semblable à l'hirondelle, 

« Vers la rive d'azur en un songe riant. 

« Mon époux m*a trahie ! Et je n*ai plus d'enfant !.. 

De l'amour maternel, la touchante victime, 
Avec ces yeux brillants que la folie anime, 
Porta de mon côté son regard de douleur. 
Je devenais pour Elle^ un objet de terreur !.. 
Elle voulut s'enfuir, mais tomba presque morte 
Auprès d'un lourd bahut placé contre la porte 

Aussitôt j'ordonnais Tamère potion 
— Qui devait apaiser cette agitation 
En calmant tous ses nerfs ~ ; puis, lorsque vers la ville 
Le laquais fut parti, baisant sa main fébrile 
Et rempli de pitié pour l'intime chagrin, 
Je me mis à pleureur sur ce triste destin . . . 
Femme, sacrifiée aux froides convenances, 
Cherchais-tu donc l'oubli, venant aux ambulances? 
Rêveur était ton front ; néanmoios tes beaux yeux 
Paraissaient clairs et purs en se fixant aux deux. 
Pouvais-je soupçonner que le fiel de ce monde 
Versait ses flots amers sur ta tête si blonde? 
Rose à peine entr'ou verte au soleil du matin, 
Que n'ai-je deviné l'horreur de ton destin . . . 
Je m'étais figuré que pendant notre guerre. 
Tremblant d'un noble effroi jfour l'époux ou le frère, 
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— Êtres aimés et chers t'adorant tous les deux — , 
Ton sourire fuyait pour courir après eux . . . 
Ah 1 que tu dus souffrir, ô douce et sainte femme I 
Si du moins j'avais su te dévoiler mon àme : 
T'offrant avec respect, en retour de ton deuil» 
Cette chaste amitié précédant le cercueil. . . 

Pendant que je songeais k ces choses navrantes, 
S'agitaient près de moi plusieurs vieilles servantes. 
Qui m'apprirent enfin : qu'en proie à la douleur. 
Leur Dame se caknait par l'aspect d'une fleur 
Excessivement rare en leurs chaudes contrées : 
Renoncule bleuâtre aux feuilles diaprées. 
Mystérieuse fleur, je pars pour te cueillir 
Ah ) puisse ton aspect l'empêcher de gémir ! 
La lune s'éclipsait pur Taurore chassée 
Et la roule courait dans des murs encaissée, 
L'heure était inefiable : un matinal soleil 
Répandait sur les prés un rayon si vermeil 
Qu'en foulant ce tapis de fleurettes humides, 
J'oubliais mes vieux ans et mes nombreuses rides. 
L'orage avait cessé. De ravissants oiseaux 
Gazouillaient, radieux perchés sur des roseaux 
Tout au loin se dressaient une immense montagne ; 
Une douce vapeur estompait la campagne. 



m 



Enfin ! Je Tai trouvée ! Oh ! puisse cette fleur 

Soulager un instant son extrême douleur, 

Je gravis l'escalier. Une voix psalmodie, 

Sur un rythme berceur une tendre élégie. 

En me voyant entrer, elle n'a pas eu peur : 

Elle semble sortir de sa lourde torpeur 

En regardant mes traits... Qui sait si mon visage 

Ne lui rappelle point un tout petit village 
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Et les soldats blessés qu'elle y vint secourir? 
La vaillante d'alors ne sait plus que souffrir.... 
Coïncidence étrange ! Est-ce toi, Providence 
Qui m'envoyas soigner l'Ange de l'Ambulance? 
Qu'avec un saint respect, je refaisais tes jours, 
Femme, qui ne connus que blessantes amours. 



IV 



Pour guérir sa raisoo, nous ferons un voyage : 
LEspoir doit refleurir, alors qu'on a son âge ? 
Je raccompagnerai car je suis un vieillard 
Ayant eu la croix rouge attachée en brassart. 

Le passé douloureux a laissé peu de trace 
Au front de la Marquise : elle est sur la terrasse 
Caressant le haby (un ravissant lutin 
Qu'elle vient d'adopter)^ beau comme un chérubin. 
Et s'amuse avec lui, cueillant des primevères. 
La cloche va tinter ; c'est l'heure des prières 
Faites dans la chapelle, auprès de ce cercueil 
Dont, fièrement, la veuve a conservé le deuil. 
Dieu — qui pris en pitié cette douleur de mère — , 
Conserve la raison à celle qui m'est chère. 

En revenant d'Alger, moi l'austère vieillard 
Qu'on avait surnommé le chevalier Bayard, 
Je pariai de rentrer dans mon humble demeure 
Et, le cœur tout saignant, je redoutai cette heure. 
Mais la Marquise, en moi voyant le seul soutien 
De l'enfant adopté — devenu son seul bien —, 
Ne voulut jamais plus entendre ce langage. 
Nous vivons réunis, depuis le graud voyage. 
Jeune, aimante et riant avec expansion. 
Elle me dit souvent sa pure affection 
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Sans soupçonner, hélas I dans sa candeur extrême » 
Qu'elle trouble mon cœur, en disant : « Je vous aime ! » 



Epilogue. 

Lui vouant sur la terre une chaste amitié, 

Qu'ai**Je voulu, sinon de ses maux, la moitié? 

Je ne trahis donc point sa douce confiance 

Et J'écoute, éperdu, l'Ange de l'Ambulance 

Sans qu'un transport d'amour — souffle de passion — 

Ne ternisse le front de ma chère vision. 

Camale Natal. 
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La Maison de Laval (io3o-i6o5). — Elude historique accompagnée 
du cartulaire de Laval et de Vitré, par le C® Bertrand de Brous- 
silloD, illustrée de nombreux sceaux et monuments funéraires, 
par Paul de Farcy. t. u, Les Montmorency-Laval (ia64-i4ia). 
Paris, Picard, 1898. In-8% 4o4 pages. 

Dans le numéro de janvier 1896 de cette Revue nous avons rendu 
compte du i*' volume du présent ouvrage. Poursuivant son travail 
avec une assiduité non ralentie par d'autres publications qu'il mène de 
front, M. de Broussillon, après avoir dans son tome i*'' traité des Laval 
(ioao-ia64), nous donne aujourd'hui dans le tome 11 les Montmorency- 
Laval^ en attendant que dans les suivants il termine par les Montfort- 
Laval et les Rieux-Laval. 

Comme on le voit, l'œuvre est considérable. A vrai dire, la famille 
dont s'occupe l'auteur est une des plus illustres, non seulement du 
>laine et de la Bretagne où elle a joué un rôle prépondérant, mais de 
la France même. 

Fidèle à sa méthode, M. de Broussillon indique tous les textes qui 
parlent des Laval et publie in-extenso ceux qui sont inédits. Il y a là 
une information d'une extrême richesse et pour ainsi dire sans lacunes, 
tellement rcdileur s'est donné de soins à compulser, à côté des ouvrages 
imprimés, les grands dépôts manuscrits de Paris, ceux de la province et 
des particuliers. Pour le présent volume on est arrivé à réunir 634 
pièces (n*'" 469 à i io3 de la série générale). L'auteur relie ces documents 
par une suite de notices qui s'intercalent avec eux et où, sous une 
forme généalogique, il met en relief les renseignements nouveaux ap- 
portés par son travail sur chacun des seigneurs dont il a à s'occuper. 

Que dans un volume aussi touffu il y ait quelques omissions et qu'il 
s'y soit glissé quelques lapsus, nul ne saurait s'en étonner. Gomme nous 
l'avons fait dans nos précédents comptes rendus, nous nous permettons 
de lés signaler à l'auteur, qui, avec le zèle le plus louable, se complète 
et se corrige à la fin de ses ouvrages (Voyez sa Maison de Craon). 
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M. de Broussillon a supposé (p. ii5) que Catherine de Laval était 
morte avant son mari Girard Chabot de Rays^ déjà décédé en i336. 
Ayant eu Toccasion d'étudier de près cette dernière famille en éditant, 
récemment, le Cartulaire des sires de Rays, nous avons pu constater que 
Catherine vivait encore quand elle perdit son fils en i344 et que par 
suite elle survécut à son époux . 

Louise de Chàteaubriant (p. 3 a 8) était fille de la célèbre Jeanne (et 
non Louise) de Belleville, mère du connétable de Glisson. C'est un lapsus 
que M. de Broussillon aura sans doute déjà remarqué, car le n<^ 678 de 
son cartulaire donne la vraie leçon. 

Le n*^ 679 du cartulaire doit être daté de i356 et non de i354. 

Les n<» 681 et 686, datés du 38 juin i355 et du 18 août i356, seront 
à supprimer. Ils font double emploi avec les n<^* 733 et 739 qui sont des 
38 juin i365 et 18 août i366. 

Au n^ 707, le lundi avant la Décollation de saint Jean doit donner la 
date du 34 août et non celle du 93 juin i36o. 

N® 877. Le sénéchal de Broerech — telle est la vraie leçon — et Alain 
de Servande ne font qu'un seul et même personnage et non deux. 

N* 930. C'est de Vannes et non de Rennes qu'est daté le mandement 
du duc Jean IV. 

N* 983. A la fin, parmi les témoins, figure un certain Georges de la 
Bonezac, licencié es lois. Un original de ce document, emprunté au 
chartrier de Thouars, rétablit la vraie leçon Boussac. C*est à n'en pas 
douter le même personnage qui, en ilwh, fut désigné pour résider auprès 
des jeunes enfants de Rays et dont M. de Broussillon a cité le nom au 
n** 911 de sa Maison de Craon, On le trouve aussi, en Uoo, au n® 955 de la 
Maison de Laval. 

L*auteur a relevé beaucoup de pièces où figure Brumor de Laval. Il a 
toutefois ignoré celle du 16 novembre 1371 et une autre du début de 
Tannée suivante par lesquelles le roi chargeait ce seigneur de garder,avec 
dix hommes d'armes, le pays de la dame de Rays (Moran ville, Etude sur 
la vie de Jean le Mercier, dans Mém. des savants étrangers à V Académie, 
1888, p. 353 et 360). 

On doit savoir le plus grand gré à M. de Broussillon d'avoir réuni tant 
de matériaux, de les avoir si bien coordonnés et, en travaillant à la gloire 
d'une famille, d'avoir contribué si largement à Thistoire générale. 

René Blanchard, 
Lauréat de V Institut . 
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A TRAVBHS LA BRETikGNE, par Paul Eudel. 

éditeur, 1898. 



Paris, Paul Ollendorff, 



Le « Voyage eo Bretagne " remplacerait-il le « Voyage en Italie ^. 
classique et démodé ? On le croirait à voir les guides, les descriptions» les 
monographies dont chaque année accroît démesurément le nombre et 
qui versent des torrents de lumière sur la vieille Armorique, sans en 
éclairer toutes les mystérieuses profondeurs. 

Chacun voyage à sa façon, M. Paul Eudel me paraît avoir choisi la 
bonne. Dans son excursion *< k travers la Bretagne >- sincère d'impression, 
élégante d*expression» il joint fort à propos l'érudition d'un Daedeker à 
la légèreté d'un Conty. 11 amuse, souvent même il instruit. 

Dans cette trentaine de petits chapitres rapides et précis comme des 
instantanés, ceux qui ont trait à Belle-Ile, la plus grande, la plus belle 
de nos lies bretonnes et à la* rade de Brest sont de beaucoup les plus 
ntéressanls. Quand il parle de Belle -lie, de la coquette petite ville de 
Palais, fortifiée par Vauban, de cet autre port minuscule Sauzoo, qui 
semble abrité dans un golfe méditerranéen, quand il décrit les splendeurs 
de la Mer Sauvage, de la Grotte de TApothicairerie et de cette Pointe- 
des-Poulains, où, depuis sa visite, le cabotinage a malheureusement élu 
domicile, M. Eudel captive notre attention, et nous faisons, avec ce gai 
et intrépide compagnon de route, un vrai petit € tour du monde » en 
pays français. 

D'autre part, une peinture fort exacte, en restant très pittoresque du 
grand arsenal de notre marine de guerre, de la vie et des études de nos 
futurs ofQciers de marine donne une valeur sérieuse aux chapitres sur 
Brest, sou port et sa rade. 

Partout ailleurs, à Vannes ou à Garnac, à Quimper ou à Quimperlé,^ 
Morlaix ou à Landerneau, à Saint-Brieuc ou à Saint-Malo, je glanerais 
de piquantes observations, des souvenirs du passé, mêlés à des saillies 
du présent, et il faudrait un plus savant que moi pour chicaner, parfois, 
l'auteur sur tel détail d'histoire ou d'archéologie. 

« A travers la Bretagne » est, en somme, un charmant livre qui répond 
à son but. Se souvenant qu'il est l'auteur d'une « Bretagne monumen* 
taie », M. Robida l'a illustré de dessins un peu fantaisistes, mais dont 
plusieurs sont de petits bijoux. O. de Gourcuff. 
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kv Chéplscule, un acte eu vers eu ThoDoeur ducioquantfiuairedes 
fbaéiaîLiefi de CbàLeaubriaûdf par Marc Daubrive. — Vaunea. 
imprimerie Lafolye, 1898. 

M. Marc Daubrivc (J. Quintin), qui^ le mois passé, rendait compte, en 
poète, du Mystère de Saini-Qwennalê, a voulu apport ei' son épi à la 
gerbe de lleura déposée par la Bretagne poétique au pied du tombeau de 
CbÂteaubriaiid, 1,'tdéede ce poème dialo£[ue, À a Crépuitcule, est f or tj ingé- 
nieuse, Dana le* bois de Combourg, en 1786, Cbàteaubriand, dé'^h atteint 
du mal de Kené, »e laisse c<^nsoter et conseiller par sa MBur Lucile, qui 
lui dit ; 

Prends courage un beau jour eL ItTHiint^ lu lâche, 

Te délivrant du iietl l«rr€«Ire qiit t'aLtach*^. 

De l'inertie où dort un rè^a liui^ vaitiqueui 

Ei laisse- loi planer sur les alte$ du c^pur ,. 

Dû lûul cô que Lu Aai§ tu peui faire un poênio 

Qua je devine beau de la tïeaitté ftuprèmu 

Qui couve indéfinie au fond do Ion teg^rd. ., 

Alors arrivent deui camarades du collège de Rennes, Moreau qui va 
partir pour Tarmée. voyant déjà la gloire militaire dans le ciel de ses 
rêves, et Sirjean, personnage imaginaire, rêveur pratique qui annonce la 
Révolution, 

Pareille û !■ rumeur de \& vajrue montante. 

Le contraste pourrait être curieui^ement marqué entre Moreau, 
homme d'action » et ChAteaubnand, homme dépensée ;il n^est qu'indiqué. 
MaJA M, Mure Daubrive pourra reprendre, développer son poérne en Ini 
lais^nt pour conclusion ces beauï vers mis dans la bouche de Moreau. 

Noui ■« lu ont en lot de grandei de?^Lïnée&, 

Laveiiir râ[ipartient pour do longues années, 
El jf cruifl déjà voir U^s die veux fia m lier d*or. . . 

Malgré beaucoup d'inexpériences et quelques libertés prises avec la 
proM)dle ou avec la grammaire, AuCrêpusettle resle un essai des p\u» hono- 
rables — tiooorable dans tous les sens, car il fait lionneur a 1 esprit et 
au camr du poète. 0. uk G 
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Il y a du talent dans Les Fêtes de l*été, de M. Georges Bamaekers 
(Paris, éditions de « La Lutte », 1898), il y a surtout de la foi chrétienne 
et Tessor d'une âme qui, ayant cherché sa voie, la trouve dans la prière 
et la piété. 

M. Ramaekers est un adepte du vers libre ; sa poésie, qui compte les 
assonances parmi les moindres hardiesses, s*égare hors des sentiers battus 
Mais comme ce sont des chemins fleuris au bout desquels apparaît 80U> 
Yent le fin clocher d'une église brabançonne, je conseillerai presque au 
lecteur de s*y aventurer avec lui, à condition, que si ce lecteur est poète, 
il imite discrètement un séduisant modèle. Je crains le vers libre, même 
quand sa droite est pleine de présents. Pourquoi M Bamaekers ne fait-il 
pas plus souvent des vers comme ceux-ci : 

Poêle ! ah ! sois vaillant et fort devant la Vie, 
La Douleur est le pont qui mène à la Beauté» 
Et c'est par la Douleur que Jésus te convie. 
Poète, à conquérir sa propre Royauté. 

ou encore : 

Et la pluie est tombée aux jardins de ces âmes, 
* Et quand tout le nuage ainsi fut épanché, 

L'Ostoiisoir reparu plus brillant s'est penché 

Vers ces jardins plus beaux, pour y verser ses flammes. 

De tels vers,parfaitement réguliers, le cèdent-ils à leurs frères indociles 
qui dans leur folle recherche des couleurs et des sons, dérangent les 
plis harmonieux du vêlement de la Muse ? Je pose la question, sans la 
résoudre. 



Par contre les vers de M. Désiré Luzet (I^aits Sereines, Paris, biblio- 
thèque de l'Association 1898), marchent alignés comme des soldats à la 
parade, ils ne pèchent contre aucune règle prosodique *, à peine s*y glisse- 
t-il un pauvre petit hiatus, autorisé d'ailleurs par Musset, dont l'auteur 
a chanté la muse. Ces vers coulent de source, ils ont les qualités et les 
défauts de l'écriture hâtive. Je crois pourtant que M. Désiré Luzet, 
quant il <' burine un sonnet, comme c Les vieux » ou « Aux Etoiles » 
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le met plus d'une fois sur le métier, et que, par exemple, les deux 
versets des « Vieux » d'une fermeté de style égale à la vigueur de la 
pensée, lui ont demandé quelque travail. 

Mais Tautomne bientôt mettra des tons dorés 

Par les sentiers herbus de la forêt prochaine. 

Et tous les chers vieillards, grands-pères adorés, 

Du faisceau de leurs jours sentant rompre la chaîne. 

Fatigués de pleurer, de rire et de souffrir. 

Quittant leur seuil béni, rentreront pour mourir... 

Il ne sied pas à la critique de se montrer sévère pour un aimable poète 
qui Ta désarmée en disant que jamais Euterpe « avare et belle, » 

Me jetterait un son sur ses mètres boiteux. 

Je ne suis pas plus de cet avis que ne Test M. G. Vallat, auteur de la 
préface, quand il loue justement les poésies sur la femme aimée, les joies 
du foyer, la grâce divine de Tenfant, la fête des morts. Je ne ferai même 
qu'un grave reproche à M. Luzet, c'est d'avoir dans une pièce à ten- 
dances humanitaires associé le nom de Voltaire à celui de Jésus. 



Berthb db Provence, duchesse dC Arles, de M. Auguste Faure (Paris, 
Bibliothèque de TAssocialion, 1898), est un drame historique en vers, 
une de ces œuvres qu'il faut saluer, car elles sont les plus nobles, les 
plus désintéressées de toutes . 

L'auteur a retracé un épisode de la résistance des Provençaux aux inva- 
sions des Sarrazins . Il a placé son héroine, Berthe, fille du roi Hugues, 
entre deux prétendants rivaux.qui deviennent deux des chefs de l'armée. 
A l'instigation d'une esclave maure, Raoul, comte de Vire, séducteur de 
Berthe, veut se débarrasser, par assassinat, de Raymond, duc de 
Rouergue. Mais il échoue à demi dans son projet criminel, n'ayant que 
blessé sa victime et il tombe sous le poignard de Berthe elle-même, qui 
se tue ensuite. Les beaux vers ne manquent pas plus que les situations 
émouvantes dans ce sombre drame, qui, légèrement remanié, serait d*un 
grand effet à la scène. Il y a des négligences de style, comme cet hémis- 
tiche vulgaire. 

Mais ça ne suffit pas. . . 

qui a échappé à M. Auguste Faure. Mais Berthe de Provence nous donne 
bien les promesses de talent qu'y a trouvées M. Faguet, et même un peu 
plus. 
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M. Galipauxest comédien, poète et philosophe comme Molière, dont 
il peut passer commme l'arrière petit-neveu, avec d'autres diminutifs 
encore. Son dernier monologue!, L'Existence (Ollendorff, éditeur), 
comptera parmi les meilleurs d'ufie collection déjà fort riche, tl est écrit 
dans la langue du télégraphe ou du téléphone, en phrases dont les plus 
longues n'excèdent pas un vers, par un Parisien revenu des vanités de 
ce monde. Il faut avoir entendu M. Galipaux réciter VExislence pour en 
savourer la jolie amertume ; . à la lecture, la plaisanterie devient trop 
macabre. O. de Gourgufp. 



A côté des questions qui passionnent doulmireusement Topinion, il en 
est d'autres moins irritantes, mais aussi graves, puisqu'elles intéressent 
réducation nationale, Tavenir de nos enfants. 

La question du latin est du nombre. De hardis novateurs, trop souvent 
pareils à des fils insoumis qui frapperaient leur mère, chargent de 
toutes les iniquités Tidiôme de Virgile et de Gicéron. Us reprochent au 
latin, considéré comme base des études classiques^ d*accrottre le nombre 
des déclassés impuissants à soutenir le combat de la vie et l'armée des fonc- 
tionnaires ('). Dans un remarquable discours de distribution de prix 
(édité à Maçon, imprimerie Proiat) le R. P. Martin, prieur de TËcote 
Saint-Thomas d'Àquin à Oullins^ démontre que les humanités^ dont le 
rôle fut grand et Tinfluence féconde^ sont surtout nécessaires À une 
démocratie. C'est un éloquent plaidoyer pour les belles lettres qoi sont 
aussi les bonnes lettres. O. di G^ 



Notin lisons dans la NouveBe Encyclopédie (n* du a S juiHet 1898) tiii« 
étude consacrée à notre distingué collaborateur, M. H. Bout de Ghàr*- 
lemont, par un de ses compatriotes bretons, M. H. Dalmont. L*a«ilewr 
ttiènttonne les études documentaires d'un sérieux intérêt que M. Bout 
de Charlemont a publiées dans divers périodiques ; l'analyse éè tr6iB v&^ 
lûmes, Vais pour rirCj Marines^ Pleurs âa Ncrâ, lui permet d'insister sur 
les mérites rares de l'homme de lettres. Les éloges de M. H Dalmont 
sont aussi mesurés que bien fondés -, nous ne lui ferons qu'un reproche , 
celui de n'avoir pas compris la Bevae de Bretagne parmi les recueils qui 
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s'honorent de la collaboration de M. Gharlemont. Le poète des Flears 
du Nord est de nos fidèles, si d'autres l'oublie nt, nous nous en souve- 
nons pour eux. de G. 

/ 

La ville db Nantes et la Loire-Inpéiiieuhe^ a vol. in-8<». Nantes, 
imprimerie Emile Grimaud el fils, 1898. 

A Toccaslon de l'ouverture du Congrès de TAssociation française pour 
Tavancement des sciences, à Nantes, rimprimerle et maison d'éditions 
Emile Grimaud et fils a publié un très lihportant ouvrage sous le titre : 
La ville de Nantes et la Loire- Inférieure. 

Ces deux volumes, d*un ensemble d*un millier de pages in-80, donnent 
le tableau le plus complet, la description la plus circonstanciée et la 
plus attachante d'une ville très ancienne, intimement liée à l'histoire 
de la Bretagne et de la France entière, d'un vaste et riche département 
qui offre, avec des souvenirs d*un rare intérêt, presque tous les genres 
de beautés naturelles. 

J. Le Boyer. Guépin, M. Dugast-Matifeux, M. E. Maillard, M. de 
Trémaudan ont retracé, à des points de vue différents, les fastes de la cité 
et du comté nantais. Mais il n'existait rien d'aussi définitif que le pré^ 
sent livre, œuvre collective pour laquelle savants, érudits et artistes 
nantais se sont tendu fraternellement la main. Si j'ai bien compté, les 
écrivains qui ont pris part à la rédaction de la • Ville de Nantes > sont 
an nombre de trente-huit, non compris quelques modestes anonymes. 
Bien des noms auraient pu sinscrire encore à côté de ceux de MM. S. 
de la Nicollière et Léon Maître, le D' L. Bureau et P. de Lisle du Dré- 
neuc, E. Orieux, J. Rousse et de vingt autres Nantais qui aiment et 
honorent leur ville, mais le choix des auteurs reste excellent et l'agen- 
cement des articles fait honneur au D<^ S. Leduc, le secrétaire de la ré- 
daction. 

La t&che difficile de tracer le phin littéraire de Nantes, ancien et mo«- 
deme, d'écrire l'article de tête « Nantes à vol d'oiseau t est échue à un 
Nantais par habitation, M. Léon Brunschvicg. qui s^ est acquitté 
avec une fine érudition . La ville est fière de ses deux archivistes^ pas 
n'est besoin de dire que MM. Maitre et de la Nicollière ont f^réaenté 4 
la satisftictTon générale, les Archives départemenlales et communales. Le 
superbe ttïMséè des Beaux-Arts, l'intéressante bibliothèque publique ne 
sauraient être mieux décrits que par levirs conservateurs, M. Félix Pom- 
mier et le charmant poète M. Joseph Rousse. 
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Peut-être aurions-nous souhaité ici plus de développements, et que la 
notice sur le Musée des Beaux- Arts égalât en importance celle que 
M. P. de Lisie a, d*une plume si diserte, écrite sur le Musée Dobrée, 
appelé déjà, grâce à lui, le Cluny nantais. 

Mais il fallait se borner. On a certainement invité M. H. Weingaer- 
tner dans sa note sur le Conservatoire de musique et surtout M. Des- 
tranges dans sa notice sur le Théâtre qu'il connaît mieux que pas un, 
à laisser la place aux spécialistes, administrateurs, ingénieux ou professeurs 
En ce qui concerne le dêparlementf il faut citer avec éloges la Géogra^^ 
phie pittoresque et les Plages d^ M. Orieux, le Lac de Grand^Liea de 
M. de Saint-Quentin, le Clisson du D^* Doussain. L'imprimeur de ces 
deux beaux volumes illustrés, M. Emile Grimaud, y a mis de tout, 
des dessins, des cartes, même de jolis vers de sa façon. 0. de G. 



Les Sept Saiwts de Bretagne et leur pèlerinage, par J. Trévédy. 
Saint-Brieuc, imprimerie Prud'homme, 1898. 

D*après la liste copiée pour D. Lobineau sur Tautel de la cathédrale 
de Quimper, les Sept SairUs de Bretagne étaient Samson, Patern, Brieuc, 
Malo, Tugdual, Paul et Corentin. Leur culte, fort ancien, remontait aux, 
premiers siècles ; leur « pèlerinage » qui existait même avant saint Yves 
avait lieu à quatre époques de Tannée : Pâques, la Pentecôte, la Saint- 
Michel et Noël. C'était vraiment le Tour de Bretagne, Tro Breis^ que les 
pèlerins accomplissaient alors, de Saint-Malo à Vannes avec stations sur 
la route. Ce pèlerinage qui n*était déjà presque plus qu'un souvenir, au 
XVII* siècle, fût perpétué par des chapelles, des fontaines, des lieux dits. 
Il subsiste aussi des légendes. M. Trévedy, à qui j'emprunte ces4éiails, 
voudrait que Ton conservât tous ces vestiges, que Ton sauvât de Toubli 
les Sept Saints et leur pèlerinage. Comme ces sept grands saints mar- 
chèrent à la tète des apôtres et des pieux colonisateurs de ht Bretagne, 
on peut rapprocher Texcellenl opuscule de M. Trévedy du Discours sur 
le râle historique des Saints de Bretagne (Rennes, 1849), P^^* lequel 
M. Arthur de la Borderie préludait à ses grands travaux. Notre historien 
national a le droit, d*ores et déjà, d'inscrire à son actif cinquante ans 
d'études bretonnes. 0. de G. 

Le Gérant : R. Lafolyb. 
Vannes. — Imprimerie Lafolye, 2, place des Lices. 
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CONTRE LES PANÉGYRIQUES 

DU DUC D'AIGUILLON 



La Revue de Bretagne^ de Vendée et d'Anjou a publié, dans le 
numéro de juin 1898 (tome xix, page 463-465), un compte-rendu 
absolument laudatif, sans aucune réserve, du livre de M. Marcel 
Marion intitulé : La Bretagne et le duc d Aiguillon. Sûr ce livre mon 
opinion est diamétralement l'inverse de celle du compte-rendu. Ce 
n'est pas du tout une raison pour que le compte-rendu ne parût 
pas librement dans la Revue. Mais voici ce qui arrive. 

La Revue de Bretagne, on le sait, sa couverture le dit à tout le 
monde, est l'organe de la Société des Bibliophiles Bretons, dont j'ai 
l'honneur d être le président. Dès lors ~ et bien que le Bureau de 
la Société ait délégué à la direction de la Revue mon excellent ami, 
M. Olivier de Gourcufï, — je ne puis évidemment, en qualité de 
président de la Société qui édite ce recueil, me désintéresser de ce 
qui s*y imprime. J'ai à cet égard une part de responsabilité que je 
n'entends point décliner. Aussi, il n'y a pas longtemps, plusieurs 
membres de la Société des Bibliophiles Bretons m'ont interpellé, 
pour savoir : i*» si j'accepte l'opinion du compte-rendu ci-dessus 
mentionné, opinion que pour leur part ils répudient énergique- 
ment, et 3*, si je ne l'approuve pas, pourquoi je n'ai pas, 
comme président des Bibliophiles Bretons, fait inscrire tout au 
moins quelque réserve au pied de ce compte-rendu. — Us en étaient 
disaient-ils, d'autant plus surpris, qu'ils avaient lu de moi, dans 
\e Journal de Rennes du i3 mai 1898, un article absolument con- 
traire aux éloges du compte-rendu, — et brandissant devant moi 
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d'un air narquois le numéro du journal, ils me demandaient rail- 
leusement raison de ce qu'ils appelaient ma palinodie 

Ma réponse fut bien simple : ayant été souffrant tout Tété, j'ai 
négligé forcément beaucoup de lectures que sans cela j'aurais dû 
faire : je n avais point lu le compte rendu en question. Je le lus 
donc, à la requête de ces amis ; j'ai dit plus haut ce que j'en 
pense 

Je reconnais très volontiers le talent et la bonne foi de M. Marion. 
Mais, à mon avis — je suis forcé de le dire, — il défigure entière- 
ment la véritable physionomie, le véritable caractère des hommes et 
des choses. De La Chalotais, de tous les Bretons qui soutinrent 
alors la cause des libertés de la Bretagne^ il fait une caricature 
odieuse et injuste. Quant aux vertus qu'il prodigue au duc d'Ai- 
guillon, elles ont sans doute pour garants le Journal rédigé par ce 
duc lui-même et les lettres de ses valets (Fontette et compagnie) ; 
mais hors de là, aux yeux de tous ses contemporains^ d'Aiguillon 
jouissait exactement de l'estime et de la considération que pouvait 
mériter ïami de la Dubarry. 

Je n'entends point d'ailleurs répondre ici à M. Marion ; cette tâche 
revient à un autre, que je nommerai plus loin, et qui s'en acquit- 
tera de main de maitre. Je veux seulement signaler dans son livre 
une lacune à tout le moins très singulière. 

Entre les Bretons et d'Aiguillon s'il y eut lutte, c'est parce que 
d'Aiguillon attaquait, violait les libertés assurées à la Bretagne par 
le Traité de son union avec la France en loSa, et couQrmées depuis 
lors tous les deux ans par le roi lui-même dans un acte solennel 
appelé le Contrat de la province ; — c'est parce que d'Aiguillon 
travaillait ouvertement, avec une impudence sans pareille, à 
détruire la constitution légale de la Bretagne : constitution qui la 
protégeait contre les abus de l'absolutisme, et que les Bretons — 
en particulier les Etats et le Parlement — avaient le droit et le devoir 
de défendre. 

Eh bien, lisez et relisez le livre de M. Marion, tâchez d'y trouver 
une ligne, un mot sur les libertés légales de la Bretagne, sur le 
Traité de 1 53 a et le Contrat de la province, sur les actes authentî- 
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ques, solennels, consacrant la constitution bretonne ; cherchez... et 
vous ne trouverez rien : quœrite et non invenietis. 

C'était là pourtant le véritable terrai a de la bataille, la base de 
toutes les revendications des Bretons, qu'ils rappelaient sans cesse 
dans leurs écrits et dans leurs discours. M. Marion (tout comme 
son devancier M. Carré a jugé à propos de soustraire à la connais- 
sance de ses lecteurs l'existence même de cette base du droit des 
Bretons, de ces actes, de ces traités soteuneis sans cesse invoqués 
par eux et qui. consacrant In constitution bretonne, justiûaient 
la résistance de ses défenseurs. M. Marion, dés lors, a beau 
jeu pour représenter les Bretons comme des brouillons, des rebel- 
les, s'amusant par un sot entêtement provincial, ou un orgueil 
nobiliaire très égoïste, à taquiner sans nul droit le gouvernement 
central et à entraver sa marche. 

Mais que diriez-vous d'un écrivain qui ferait l'histoire parle- 
mentaire delà Restauration et du règne de Louis-Philippe en tenant 
pour non existantes la charte de Louis XVIU et celle de i83o, sans 
en dire un mot à ses lecteurs^ et dès lors — représenterait les ora- 
teurs de l'opposition comme de vils factieux, parlant^ votant, 
agissant contre les actes du gouvernement sans aucun droit de le 
faire? 

Vous diriez nécessairement que ce serait là un /aux historique. 

Ici le cas est le même. Raconter l'affaire La Chalotais, la lutte de 
d'Aiguillon contre la Bretagne, sans tenir compte de la constitution 
bretonne et comme si cette constitution n'existait pas. c'est fausser 
cette histoire par la base, c'est mettre le tort à la place du droit, le 
faux à la place du vrai, et réciproquement. C'est montrer surtout 
qu'on ne se doute pas de la véritable question débattue dans cette 
lutte. En un mot. cela juge une œuvre. 

Vérité si évidente qu'il serait inutile d'insister. 

Mais pour montrer aux amis qui m'interrogeaient Taulre jour et 
à tous autres qui peuvent s'intéresser à cette question, que je ne 
sois nullement coupable de palinodie, je tiens à reproduire ici, 
comme l'expression de mon opinion actuelle, l'article publié par 
moi il y a cinq mois dans le Journal de Rennes, et dont voici le 
texte: 
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La Bretagne & le Duc d'Aiguillon (I753-I770) 

Tel est le titre d'un gros volume récemment publié par un 
professeur distingué de la Faculté des Lettres de Bordeaux, et 
même si Ton veut un distingué professeur^ car dans la race écri- 
vante il y a aujourd'hui des gens qui attachent une bien plus grande 
vertu à l'épithète distingué quand elle précède le substantif 
auquel elle se rapporte que quand elle le suit : opinion (pour 
employer une autre locution à la mode) qui me semble plutôt 
frivole, même falote et enfantine, car, comme dit le vieux Scarron : 

. . . Certe il n'importe guère 
Que ce mot soit devant ou bien qu'il soit derrière . 

Toujours est-il que ce professeur, M. Marcel Marion, qui est 
assurément un homme de talent, vient de faire imprimer un vo- 
lume grand in-8' de 620 pages, 4o lignes à la page, pour défendre 
la thèse inventée il y a trois ou quatre ans par M. Carré, professeur 
h la Faculté de Poitiers, et suivant laquelle ce ne fut pas du tout le 
duc d'Aiguillon qui persécuta La Chalotais, mais La Chalotais qui 
persécuta outrageusement d'Aiguillon. 

En efifet, sous le gouvernement de d'Aiguillon en Bretagne, par 
le fait de celui-ci et de ses agents, La Chalotais a été accusé de 
crimes dont trois ou quatre tribunaux, auxquels on le livra succes- 
sivement, ne purent jamais fournir la preuve, et qui furent en fin 
de compte proclamés par le roi lui-même absolument chimériques. 
— Pour expier ces crimes imaginaires (dont MM . Carré et Marion 
ne donnent non plus aucune preuve), La Chalotais passa treize 
mois dans de dures prisons, au château du Taureau, à Saint-Malo, 
à Rennes, à la Bastille, et il resta exilé sept ans et demi. 

Et d'Aiguillon, au contraire, l'auteur de tous les troubles de Bre- 
tagne, de tous les troubles des Parlements qui ébranlèrent si pro- 
fondément la monarchie et Tordre social, d'Aiguillon pendant ce 
temps vécut dans la joie^ dans l'opulence, dans la jouissance du 
pouvoir et dans la plus grande faveur royale. 

N'est-il pas évident, d'après cela, que c'est d'Aiguillon qui a été 
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le persécuté et La Chalotais le persécuteur, d'Aiguillon la victime 
et La Chalotais le bourreau P 

Quand l'honorable M. Carré exhiba cette opinion désopilante, lui 
il en était le père, le créateur : il avait le mérite de l'invention. Et 
cette opinion, prenant le contrepied de la vérité historique univer- 
sellement admise jusque-là, avait alors pour ceux qui aiment le 
neuf un attrait piquant, quelque chance au moins dépater le 
bourgeois. Cependant le succès fut médiocre. 

Aujourd'hui qu elle a déjà servi, elle a perdu par là même 
son principal mérite. M. Marion expose fort disertement, en fort 
bon style Thistoire de l'affaire La Chalotais, mais sauf certains 
détails secondaires on ne trouve dans son livre rien qui ne soit 
plus ou moins connu. Surtout on n'y trouve aucune, aucune 
preuve de sa thèse, la culpabilité, la criminalité de La Chalotais. 
Des affirmations tant que vous voudrez, des preuves néant. Il 
en est réduit à invoquer les rapports d'experts attribuant à La 
Chalotais l'écriture de certains billets anonymes injurieux pour le 
roi, et la lui attribuant parce qu'elle ne ressemblait nullement à la 
sienne, ce qui prouvait, selon les experts, que c'était la sienne, 
attendu qu'il avait fait de suprêmes efforts pour la déguiser ! ! 1 — 
Je recommande ce moyen ingénieux — cette insanité grotesque — 
aux graphologues de M. Zola pour le procès de Versailles. 

Mais enfin, est-ce qu'il ne se trouvera point, en Bretagne ou 
ailleurs, un critique bien armé, un historien possédant sur le bout 
du doigt toute cette époque si curieuse, pour remettre chaque chose 
à sa place et nous débarrasser de ces défis audacieusement portés au 
bon sens et à la vérité historique ? 

Oui certes, le jour de la vérité luira bientôt sur cet épisode si 
fameux, si honorable pour la Bretagne, qu'on appelle l'affaire La 
Chalotais. 

En ce moment même, une main patiente qui a passé dix ans à 
scruter tous ces arcanes une plume habile qui ne laisse dans Tom- 
bre aucune parcelle du vrai, et qui sait donner aux choses, aux 
hommes^ la sincère piiysionomie de leur temps, achève la peinture 
de cette grande lutte. 

Ce peintre c'est l'auteur de l'ouvrage si connu, si intéressant, les 
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m, 






Origines de la Révolution en Bretagne ; c'est M. Barthéiemi Pocquet. 

Son livre est sous presse ; ceux qui veulent connaître, sur La 
Chalolais, sur d'Aiguillon et sui* la Bretagne de ce temps, la vérité 
vraie, feront bien de ne pas la cherctier dans les livres dont' nous 
avons parlé plus haut, mais d'attendre celui que nous venons 
d'annoncer, ^ qui sera le dernier et qui sera le bon. 

Ils ne l'attendront pas longtemps, nous l'espérons. 

Arthur de la Bordbrib, 
De rinstitut. 
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LIQUIDATION 

DES SUCCESSIONS D'ANNE DE BRETAGNE 

ET 

DE LOUIS Xll 



(Suite)'. 

III 

Contrats de mariage de Renée de France. 

François I*', duc de Bretagne du chef de sa femme, et protuteur 
de sa belle-sœur, va poursuivre et atteindre un double but : dé- 
truire l'indépendance de la Bretagne et dépouiller Renée. Dès l'an- 
née i5i5, il va se mettre à l'œuvre. 

Aux premiers mois de i5i5, quand elle avait quatre ans et demi^ 
Renée fut demandée en mariage. Et par qui?... Par Tancien fiancé 
de sa sœur, le prince d'£spa^:ne, parvenu à sa quinzième année, au- 
quel la reine avait songé pour Renée^ dès i5i3. 

La demande fut agréée ; et les ambassadeurs du roi, dont le 
chef était le chancelier du Prat, signèrent les conditions suivantes : 

Le roi promettait à Renée 600 000 écus d'or pour ses droits sur 
la couronne de France et ses droits dans les successions paternelle 
et maternelle. Le compte des successions collatérales était réservé 
pour le jour des fiançailles. — Le duché de Berry devait être donné 
pour 4oo 000 écus ; les sooooo restants devaient être payés en mon- 

^ Voir la livraison de septembre 1898. 
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naie. Â ces conditions, le roi renonçait pour Renée à réclamer rien 
des successions paternelle et maternelle. Les fiançailles se feraient 
quand Pienée aurait atteint sa huitième année (octobre 1617) et le 
mariage serait célébré quand elle aurait douze ans (octobre I53a)^ 

Gomme au traité de mariage de Claude de France avec le mâme 
prince, en i5oi et i5o4, une clause pénale fut stipulée : il fut dit 
que, au cas où le mariage manquerait par la faute du roi, de la 
reine, ou de Renée, le prince Charles pourrait « saisir le Ponthieu 
et les onze villes de Perronne, Montdidier, Roye, Saint Quentin, 
Corbie, Amiens, Abbeville, Montreuil, Le Crotoy, Saint-Valéry, 
Dourlens, les châteaux d'icelles et leurs appartenances. . . . » C'est- 
à-dire toute la Picardie ! 

Ce n'est pas tout : le pnnce d'Espagne se souvenait de la façon 
dont le roi Louis XII avait gardé sa parole au traité de mariage 
avec Claude^ et il exigea des garanties presque injurieuses. La 
signature des ambassadeurs du roi ne lui suffit pas : il lui fallut celle 
du roi et son serment sur la vraie Croix et les Evangiles : enfin de- 
vaient être garants du traité les princes du sang royal, « les seigneurs 
français ayant biens et héritages es pays du prince Charles » et 
douze bonnes villes de France à son choix'. 

Le roi donna sa signature le a3 avril « promettant, est-il dit, en 
bonne foi et parole de roi et sur notre honneur de garder le traité. » 

Jamais traité n'avait été si bien garanti, et ne fut si prompte- 
'ment abandonné. 

Moins de trois mois plus tard^ le 19 août, Claude mettait au 
monde une fille nommée Louise. L'année suivante le roi songea à 

A Morice. Pr. 111, 927 el suiv.). 

« La dota elle appartenant du côté de la couronne comme fille du Hoi » 
est expressément stipulée dans Tacte. (col. 929) ~ Ce point, qui a son im- 
portance, u*a pas été suffisamment indiqué par Lobineau, dans le résumé 
qu'il donne du contrat de mariage. (Hist.^ p. 839). 

A un endroit du mémoire que nous suivons (col. 1406) il est imprimé 
600000; un peu plus haut (col. 140b) il est imprimé soixante mil; mais le 
contrat de mariage porte 510? Ctfntmi7/eescusd*or de poids au soleil, (col. 9 ^9) . 

» Un de ces seigneurs était le comte de Laval, comte de Oâvre de Gand, 
apporté dans la maison de Laval par le mariage de Béatrix de Gâvre avec 
Guy IX (en 1290). 
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la donner au prince d'Espagne, qui consentit à ce nouveau traité.* 
Les ambassadeurs des deux parties se mirent d'accord à Noyon au 
mois de juillet i5i6. Mais la jeune fiancée mourut le ai septembre 
1617. 

Le roi parut alors revenir au projet de mariage de Renée sinon 
avec le prince Charles, du moins avec son frère Ferdinand*. Mais 
ce projet resta sans suites, comme nous verrons. 



En réalité, le traité de i5i5 n'eut d'effet qu'au point de vue des 
projets de François I**^ sur la Bretagne. Il semble que Claude, éga- 
rée par sa tendresse pour son époux ou subissant sa volonté, parut 
prendre au sérieux la renonciation faite au nom de Renée ; et, sans 
égard aux réserves des droits de sa sœur expressément écrites par 
son père les 27 octobre et 18 novembre i5i4,eile se dépouilla de la 
Bretagne et d'une partie des biens paternels et maternels en faveur 
de son mari. Par un premier acte du 22 avril i5i5, la veille du jour 
où le roi signait le contrat de mariage de Renée, Claude donna au 
roi l'usufruit de la Bretagne et des comtés de Nantes, Blois, 
Etampes. Montfort l'Amaury et de la seigneurie de Coucy. Par un 
second acte du a8 juin, elle déclare son mari propriétaire de ces 
mêmes seigneuries pour le cas où elle mourrait sans enfants^. 

En ce qui concernait la Bretagne, c'était la violation du contrat 
de mariage de sa mère. La condition ne se réalisa pas: mais^ plus 
tard, Claude disposa du duché en faveur de son fils aine François, 
appelé au trône de France ; autre violation du même contrat. 

Claude de France agissait comme si elle eut été seule et unique 

1 Da Tillet, p. 153. ~ Douze villes au choix du prince d'Espagne étaient 
encore données comme garantes. Nantes lut une des villes choisies. Lobi- 
neau, Hist. p. 839. — G^est à propos de ce mariagi) avec Louise que Lobi- 
neau fait cette remarque :u on ménageait bien peu le prince d*Espagne. •> 

• Lobineau. ^t^^. p. 840. 

* Morice. Pr. UI. 839. Dans cette énumération le comté de Nantes est 
nommé à part comme les comtés de Montfort et d'Ëtampes « non incorporés 
à la Bretagne. » En réalité, le comté de Nantes n^avait pas ce caractère. 
Nous retrouverons ce style. 
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maîtresse de la Bretagne et des seigneuries comprises dans la 
succession maternelle à l'exclusion de sa sœur. 

La reine a-l-elle donc pris au sérieux la renonciation fraudu- 
leuse faite par le roi, au nom de Renée, renonciation que la non- 
exécution du contrat de mariage va foire disparaître ? 



L'année suivante, a3 janvier i5i6, Ferdinand-le-Gatholique 
mourait laissant à son petit-fils Gharles\ le trône d*Espagne et, 
avecle trône, des prétentions au royaume de Naples qui allaient foire 
du fiancé de Renée l'adversaire du roi de France. 

Le aS octobre 1617, Renée entrait dans sa huitième année, au 
cours de laquelle les fiançailles par paroles devaient être échangées ; 
or, le jeune Roi d'Espagne ne réclamait l'exécution du contrat de 
mariage ni pour lui ni même pour son frère Ferdinand. 

Bientôt survint un événement qui allait couper court aux projets 
de mariage des princes d^Autriche avec une princesse de France. 

Le la janvier iSig, Maximilien mourut, laissant vacant le trône 
impérial. Le roi d'Espagne, petit fils de Maximilien, et François V 
1^; allaient prétendre à ce brillant héritage. Des ' sept électeurs de 

l'Empire, deux mettaient leurs voix aux enchères : Joachim, mar- 
grave de Brandebourg, et son frère archevêque de Mayeuce. Le 
premier était le plus rapace. Instruit de son avidité, François l"**, 
écrivait à un de ses agents : 

u Je veux qu'on soâle de toutes choses le marquis Joachim^. » 
Et pendant que l'amiral Bonnivet exécutant l'ordre du roi soûlait 
d'or le marqui»^ le roi s'adressait à son orgueil, et lui offrait la 
main de Renée pour son fils. 

Le marché fut accepté et, le 8 avril 1619, le marquis par un 
écrit solennel promit sa voix au roi de France. 

r- 

t* * La succession passa à Jeanne le Poli»*, qui n'exerç-t pas le pouvoir, et 

k . Charles son fils, déjà prince de Castille depuis la mort de son a!eul<» Isa- 

le belle (1564), fut déclaré roi d'Espagne du vivant de sa mère morte seulement 

1^ en 1555. 

h: « Qnisot. Histoirô de France.., III, Si. 
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En retour^ le 96 du mois suivant, François I*% « pour le cas où le 
u mariage de Renée avec le roi d'Espagne n'aurait pas lieu » — 
ce qui devait panitre certain, - promettait Renée au fils héritier du 
marquis de Brandebourg. 

Celui-ci fut sans doute flatté de 1 honneur d'obtenir pour son fils 
une fille de France ; et, quelque avide qu'il fût, il se contenta de la 
promesse d'une somme de 3a5.ooo écus : iSo.ooo pour les droits de 
Renée dans les successions paternelle et maternelle (au lieu des 
6po.ooo promis au prince Charles en i5i5) et 176.000 pour les 
successions collatérales ! 

Cet acte ne peut passer sans observations. Le suffrage du 
marquis de Brandebourg n'était pas le seul profit que François I®' 
attendait de ce contrat. 

Quatre ans auparavant, en i5i5, le roi, promettant sa belle-sœur à 
l'héritier présomptif d'Espagne^ évaluait 600.000 écus les droits de 
Renée sur la couronne et les successions paternelle et maternelle. 
Ou peut supposer rue les droits sur la couronne figuraient dans 
cette évaluation pour une somme de aoo.ooo écus, et les successions 
pour 4oo.ooo. 

Or, en 1619, il n'est plus question des droits sur la couronne : 
donc distraction de aoo.ooo écus. 

Les biens compris dans les successions ont, depuis quatre ans, 
produit des fruits dont une part doit être aussi comptée à Renée. 
Or l'évaluation de ces biens est réduite de 4oo.ooo à iSo.ooo écus, 
c'est-à-dire des cinq huitièmes. 

Ce n'est pas tout. En i5i9, les droits des successions paternelle 
et maternelle sont évalués seulement i5o.oooécus; et les droits 
dans les successions collatérales 176.000, un sixième de plus. 
En i5i5, les droits sur les successions paternelle et maternelle 
étaient évalués 4oo.ooo ; si l'évaluatioa des successions collatérales 
avait été faite au taux adopté en 1019, elle aurait été d un sixième 
en plus, ou 466. 000 écus. 

Additionnons : aoo.ooo écus pour la dot, 4oo.ooo pour les droits 
sur les successions de père et de mère, 466 000 pour les successions 
collatérales ; total : 1.066.000 écus. 

Ajoutez la part de Renée dans les revenus indivis perçus par le 
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roi dans Tintervalle entre les deux contrats de i5i5 et i5i9, quatre 
années. 

Or, en iSig, le roi reconnaît à Renée un avoir total de 826 ooo 
écus, moins du tiers de i .066 000 écus ! 

Mais — direz-vous - c'est une spoliation ! — Sans doute, mais 
au gré du roi. la spoliation n'est pas assez complète. A la prochaine 
occasion, il fera mieux. Ce contrat de mariage de Renée, heureu- 
semedt pour les finances royales, ne sera pas le dernier. 

Deux mois après l'engagement pris par le marquis de Brande- 
bourg en faveur de François !•', le jour même de la réunion de la 
diète, 18 juin iSig, les sept électeurs, à l'unanimité, nommaient 
le roi d'Espagne empereur d'Allemagne... Il ne fut plus question 
du contrat de mariage. 



Claude mourut le 2 juillet i5a4. Renée avait quatorze ans. Pas 
plus qu'après la mort de son père, il ne lui fut nommé de tuteur. 
Le roi continua de faire administrer les biens de Claude et ceux de 
Renée encore indivis, sans eu tenir aucun compte à sa jeune 
belle-sœur, et celle-ci fut sans appui à la cour. 

Trois ans passèrent sans qu'il fut question du mariage de Renée. 

Eafin au commencement de 1627 (i528 n. s) le roi, qui avait 
tant d'intérêt à se charger de marier Renée^ lui trouva une autre 
alliance. Ce fut avec Hercule d'Esté, fils d'Alphonse, duc de 
Ferrare et héritier du duché. 

Renée allait accomplir sa dix-septième année. On jugea que 
cette fois elle devait stipuler au contrat ; mais, au lieu de lui 
nommer un curateur qui l'eût éclairée sur ses droits, on lui fit, 
par un acte latin dont elle ne comprenait pas le premier mot, se 
nommer un procurateur à la dévotion du roi, et qui, d'accord avec 
le mandataire du roi, allait au nom de Renée consommer son dé- 
pouillement*. 

Le mandataire du roi était le cardinal du Prat. chancelier de 



' Contrat de mariage. Morice. Pr. III, 077 et suiv. 
rice. Pr. llï. 1405 et suiv. 



— Mémoire. Mo- 
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France, et le procurateur de Renée, fut Jean de Selve, premier pré- 
sident du parlement de Paris. 

Voici les principales dispositions du contrat* . < 

Tous les droits de Renée « comme fille de roi >>, et comme hé- 
ritière de son père et de sa mère, et dans les successions collaté- 
rales sont évalués seulement j5o.ooo écus : 35o.ooo de moins que 
les mêmes droits (réserve des successions collatérales faite, en i5i5) ; 
et 75.000 écus de moins qu'en iSiq. 

En sorte que les fruits perçus depuis huit années au lieu d'aug- 
menter l'avoir de Renée l'ont diminué de 75.000 écus, plus du 
quart: et que tous ses droits en 1527, sont moindres que la moitié 
de ses droits seulement sur la couronne et les successions pater- 
nelle et maternelle (600.000 écus) en i5i5. 

Et cette somme infime, presque ridicule de a5o.ooo écus, com- 
ment sera-t-elle acquittée ? 

5o.ooo écus sont promis payables comptant. Mais, comme nous 
verrons, c'est un leurre. 

Quant aux aoo.ooo écus restants, il sera fourni une rente de 
10.000 écus sur une seule terre « ayant titre de duché insigne », et 
pour complément, s'il est nécessaire, sur les greniers à sel. A ces 
conditions, Jean de Selve, pour sa mandante, qu'il ose dire ins- 
truite de ses droits, déclare renoncer à tous ses droits successoraux. 
Le duc de Ferrare prend l'engagement de faire ratifier ce traité 
par Renée, quand elle sera majeure. 

Le contrat est du 19 février 1527 (i5a8 n. s). Le mariage est 
« solennisé et consommé »> ; et par lettres patentes du mois de juil- 
let le roi règle ainsi l'exécution du contrat* : 

Il était promis un revenu de 10.000 écus sur un duché insigne, 
comme par exemple le duché de Berry attribué à Renée en i5i5. 
Au lieu d'un grand duché d'une pièce, François I" assigne les 
trois seigneuries de Chartres, Montargis, qualifié comté, et Gisors, 
distantes l'une de l'autre et situées eu Beauce, Gàlinais et Nor- 
mandie. La moindre des trois, Chartres, est, pour la forme, érigée 

« Morice. Pr. III, 977. 

* Morice Pr, 111, USl et suiv. — Outre ces lettres datées du mois de juillet^ 
il j eut des lettres du 2& juillet que nous verrons citées plus tard. 
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en duché, et Montargîs lui est uni. Est-ce donc là le duché « unique 
et insigne » promis par le contrat?. . . 

Quant aux 5o ooo écus « qui devaient être payés le jour des épou- 
sailles, u le roi déclare qu'il ne peut s'acquitter parce qu'il n'a pas 
d'argent : et que sa belle-&œur et son beau frère « se contentent 
d*une rente de a.Soo écus d'or. » Mais les domaines sur lesquels 
la rente devrait être assise étant engagés, la rente sera payée sur les 
greniers à sel. 

Nous verrons plus tard que ce dernier article ne fut pas exacte- 
ment observé, ^ous verrons aussi que la valeur en revenu des trois 
seigneuries a été considérablement exagérée^ 

Ces lettres patentes de juillet i5a8 intitulées singulièrement: 
Don du Rota Renée de France* sont à peine écrites que le Roi va les 
violer. 

Ainsi pour la rente de sSoo écus^ au lieu de l'assignation sur des 
domaines, Renée Ta acceptée sur les greniers à sel « parce que les 
deniers du sel sont d'une perception facile » ; mais, pour cette même 
raison, le roi aime mieux garder cette source de revenus, et, de sa 
seule volonté, il transporte la rente sur les aides « dont la percep- 
tion est variable et difficile. » 

Enfin, suprême injustice! Il y avait sur les trois seigneuries de 
Chartres, Montargis et Gisors des bois d'un revenu annuel impor- 
tant et assuré. Le roi les a expressément compris dans l'énuméra- 
tion des droits des seigneuries ; mais il se ravise aussitôt, et des 
lettres patentes du a5 juillet, qui^ par une sorte d'ironie seront en- 
registrées en même temps que l'acte d'exécution du traité, en dis- 
traient une partie. La mesure semble bonne, et, en i53i, d'autres 
lettres en distraient une autre part. Bien plus ! Les officiers du roi 
vont même réclamer rétroactivement comme indûment perçus, les 
revenus des forêts encaissés pour Renée de 1628 à i53i ; et les rece- 
veurs de la duchesse de Ferrare sont sommés de rendre ces revenue 
sous peine d'emprisonnement^ ! 



' Mémoire, Morice Pr. III, 1406. 

* « Pour acquitter les conventions de son mariage avec le duc de Ferrare. » 

' Morice. Pr. UI. Contrat, 981 et Mémoire, 1406. 
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Après toutes ces modificatioDS apportées au contrat de mariage 
déjà lésiounaire. Renée estime que son revenu plus difficile à per- 
cevoir est réduit de 53a6 écus : il est donc seulement de 7174 au 
lieu de 12,600. 

Le roi aurait voulu démontrer le caractère frauduleux du traité 
qu*il ne pouvait mieux s'y prendre. Après une pareille « exécution » 
on comprend sans peine que le duc Alphonse de Ferrare se soit ab- 
solument refusé jusqu'à sa mort, en i534, à fournir la ratification 
de Renée. Son fils fera comme lui ;et il mourra, en lOSg, trente ans 
après son mariage, et vingt ans après la majoritéidesa femme, sans 
avoir autorisé la ratification. Ce qui se comprend moins, au pre- 
mier abord, c'est que Renée ait attendu vingt années après la 
mort de son mari, et ait laissé passer près de quarante ans depuis sa 
majorité, avant d'iutenter, en 1570, une action judiciaire contre le 
roi de France 

A ce moment. François !•', Henri II et François H ont passé sur 
le trône et Charles IX règne depuis dix ans. 

(A suivre), J. Trévédy. 

Ancien président du tribunal de Quimper. 
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CARHAIX 

SON PASSÉ, SES CHATEAUX CÉLÈBRES 

ET SES ANCIENS MONASTÈRES 

(Suites), 

//. — 123. Aveu de 1726. 

Charles Humert, prieur. — Vincent-Jean Le Rouge, sous-prieur. 
— Procureur-frère Joseph Bourdon. — Fr. Louis de Poulmic. 

il L'Eglise et enclos du couvent des Révérends Pères Augustins de 
Garhaix, situé près la rue des Augustins avec les maisons et bâti- 
ments à présent au devant sur le pavé de ladite rue au lieu et place 
des anciens applacements qui étoient auparavant, ladite maison con- 
ventuelle et cloistre et despendances, le jardin derrière avec 3 petits 
pavillons aux 2 bouts du côté dfi nord, ledit couvent et maison de 
face sur la rue des Augustins, contenant sous fond 180 pieds de 
profondeur au travers desdits bâtiments — portail, église^ cloistre, 
cour et jardin 648 pieds, le tout contenant sous fond par réduction 
en quarré a33 cordes, cerné au midi sur le pavé de la rue des Augus- 
tins, au couchant sur maison et jardiu du s' Huet, et rue Poulanvan, 
du nord sur la rueNeuve^ du levant sur rue conduisant de la rue des 
Augustins à la rue Neuve, possèdent maison rue de la Moutarde» 
courtil joignant le parc aux Buttes, maison place aux Charbons, 
maison rue Croix- Lohou. 

* Voir la livraison de juilUt 1898. 
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« Par acte de fondation consentie par messire Pierre db LAnNion 
baron du VieuxChastel, à Jan de Lai«nion, dame Marie de Quéleu . 
et Rehée DE QuÉLEN, dame de Cruguil^ en date des i6 novembre 
i6aa et i3 août i6a4, il est reconnu que les seigneurs de Quélen 
sont fondateurs dudit couvent et qu'ils payent par chacun an de rente 
aux dits advenants. laol. tournois et 4 boisseaux de seigle hypo- 
théqué sur le moulin de ladite seigneurie, dit moulin du Safran. 

36 L i sol lo deniers de rente données au couvent par testament 
du 27 août i5i7 de n. h. Maurice Estienne et Marie db Goetqub- 
vbran sa femme. 

i8 1. sur maison de Guillaume Cregumeur en la rue du Fil, i6 
sols rente, maison en la rue des Sabots ou de la Moutarde, proche 
la chapelle de Saint-Pierre place des Halles. 

i727. 17 juin. — Messire ïIenry- Albert de Cezt de Querabipuil 
chevalier, sgr dudit lieu et autres seigneuries, conseiller au parle- 
ment de Bretagne\ demeurant en son château de Querampuil; 
trêve de Saint-Guigeau, paroisse de Plouguer, confesse devoir aux 
dévots religieux du couvent de Saint- Augustin, 6 s. tournois de 
rente à chaque fête de la décollation de Saint-Jean à cause d'une 
maison sise à Carhaix, rue de la Moutarde, maison acquise par le 
dit sgr de Querampuil du sieur Joseph André par contrat du ai 
décembre 1726, pour ledit sgr de Querampuil et ses hoirs jouir à 
jamais en l'église du dit Saint-Augustin d'une tombe au chœur 
d*icellejoignant autre tombe où est enterré defiunt sieur Nicolas 
Hamon du côté du midi, à charge aux religieux de chanter messe 
le jour delà décollation de Saint- Jean-Baptiste. 

i75i, 26 mars. — Haute et puissante dame Marie Corentine de 
NévET, dame de Coignt^, reconnoit rente due aux Augustins. 
— Jean Kerevel prieur. 

i763. la août. — Joseph Guillou St anoal an, sénéchal et pre- 
aûer magistrat civil et criminel du siège royal de Carhaix dresse 
procès-verbal des armoiries « étant au côté nord et couchant du 
cloître, qu'on sera forcé de démolir pour en éviter la ruine prochaine. 

* Henry-Albert de Saisy de Kerampuil, chef de nom et d'armes, était fils de 
messire GuiUaume, sgr de Kerampuil, et de Jacquette Le Lart du Roz l\ épousa 
Anne-Perrine Colin de la Biochaye, le 3 a octobre 1711. 

TOBiE XX. — OCTOBRE 1898 I7 
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Avons doQné pour appuré qu'au second pilier de la partie nord 
du clotlre qu'on a commencé à démolir, et joignant la partie du 
levant il y a un écusson en relief u d argent à une merlette et demie 
de sabla au chef de gueules à 3 quintefeuUles d'argent\ accolé de 
5 bandes de gueules. 

Au premier pilier même côté, écusson à grand relief portant 5 
bandes de gueules, et le cordon de Saint-Michel autour, portant 
couronne de baron, ayant 2 lions pour support. 

Au 9* pilier même côté, écusson relief à 3 merlettes de sabU 
ayant au chef de gueules trois (fuintefeuilles d'argent. 

Au i5' pilier même côté écusson de gueules à 3 écussons de 
Bretagne orné de crosse et mitre*. Entre le aa* et a3* pilier écusson 
portant du i*' au a « d'argent à 5 bandes de gueules, du 3 au 4 do 
gueules à 7 macles d'argent 3. 3. i. 

Dans la partie nord du même cloître à démolir h un pilier d9 
pierre de taille, écusson portant en chef 3 fleurs de lys, orné du 
cordon de Saint-Michel. » 

A la suite de ces documents qui à défaut d'annales et de cartu- 
laires sont précieux pour recueillir les traces du passé de ce monas- 
tère^ et de sa décadence progressive, M. le chanoine Peyron ajoute 
qu'au momentde la Révolution, en 1791,11 ne comptaitplus que trois 
religieux, dont deux prêtres et un frère lai. Ils prêtèrent serment à 
la Constitution. — L. Gallois^ prieur ; Clément Collignon, pro- 
cureur. 

Jean Toublanc, religieux de cette communauté faisait depuis 
deux ans les fonctions d'aumônier du château du Taureau. (L. 44). 

Nous terminerons par la généalogie des fondateurs des Augus- 
lins de Carhaix, jusqu'à l'extinction de leur branche de Quélen, 
barons du Vieuxchaslel, dans la maison de Lannion. Parler 
du passé de la région de Carhaix, et les omettre, ce serait laisser 
sous silence sa famille peut-être la plus ancienne, et dont la filia- 
tion dit assez l'importance. 



* De Lannion. 
> De CoëUogon. 
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MAISON DE QUÉLEN 

Branche aînée, barons de Vieuxchastel. 

Burelé iV argent et de gueules de 10 pièces. 

Devise : En ped amzer Quelen. (En tout temps Quelen), 

Dom Gallois, religieux bénédictin, qui a publié, en 1690^ 
une généalogie de cette ancienne maison, dit que « Quélen est un 
nom illustre parmi la haute noblesse de Bretagne ». Il ajoute que 
« le château de Quélen est situé dans l'évêché de Quimper, pa- 
« roisse de Duaut, qui du nom de ses seigneurs s'appelle Duaut- 
« Quélen^ sous le proche fief du Roy à Carhaix. » 

« L'ancienne et commune tradition (dit aussi dom Gallois), fait 
« descendre les sires de Quélen des anciens comtes de Pouaer 
« (Poher) issus des premiers souverains de Bretagne ». 

Bien que d'autres grandes maisons de la région auraient la 
même ascendance telle que celles des PLOësQUELLEc, Kbrgorlat, 
Plceug, Rostrbnen, Mur, etc., on doit remarquer que c'est la mai- 
son de Quélen qui continua à jouir à Carhaix, capitale du comté de 
Poher, des droits des seigneurs suzerains. Les sires de Quélen 
avaient un droit immémorial que les seigneurs de Kerriou (manoir 
près Rostrenen), voyers héréditaires de la ville de Carhaix, étaient 
tenus d'accomplir, c'est-à-dire chaque année de fournir au seigneur 
de Quélen, entre Noël et le Carême prenant, dans la ville de Kerahès, 
un devoir de manger ou diner pour lui et a4 chevaliers, dans une 
belle salle convenable où il y aurait une cheminée et un beau feu 
de charbon sans fumée^ la dite salle suffisamment jonchée de 
paille^ et leur servir à manger sur de belles tables hautes couvertes 
de blanches toiles et nappes comme appartenant à chevaliers. Plus 
il devait mettre du sel et des oignons sur lesdites tables, et doubles 
(flambeau à 2 branches) de cire allumée et suffisante devant chacun 
d'eux. 

Plus il devait donner de bon pain de froment suffisamment pour 
chevaliers» et du meilleur vin qui serait en taverne ou en bouteille, 
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plus trois mets de cuisine suffisamment pour chaque chevalier, 
savoir un mets pour chacune écuelle de porc salé avec des choux 
ou des navets et de la moutarde, un autre mets pour chacune 
écuelle de chair fraîche de porc avec une sauce verte poivrée^ et 
pour troisième mets, un chapon ou une géUne lardée et rôtie pour 
chacune écuelle, et des oignons blancs, suffisant sur chacune table 
avec le rôti ; plus les dits chevaliers devaient être servis en vaisselle 
neuve de fresne, et il devait être donné du fromage suffisamment 
en chacune écuelle, le dit voyer ne pouvant changer les mets ni les 
desservir de dessus les tables, sans le congé du dit seigneur de 
Quélen, ou de son comis ni même ôter les tables à la sortie des- 
quelles il devait donner à laver avec de la toile blanche, et après 
qu'ils auraient lavé, donner à boire à chaque personne la torche de 
cire allumée, et les reconduire avec la dite torche allumée jusqu'à 
la rue ; et s'il manquait à quelques-uns de tous ces points, chaque 
faute par lui commise était amandabie à i5 sols^ 

Dès le milieu du onzième siècle, en 1067, figure à un grand 
conseil présidé à Nantes par le comte Eddes, duc de Bretagne, 
Simon de Quélen. 

Cette maison fournit aux deux croisades de saint Louis huit che- 
valiers, dont six y perdent la vie. Elle fait des donations nombreu- 
ses, fonde paroisses, églises, chapelles, abbayes et couvents, Duaut, 
Locarn, Saint-Servais, Trêve de Quélen. le couvent des Augustins 
DE Garuaix, etc. 

La généalogie de Quélen, dont nous nous servons^ donne ainsi la 
filiation : 

Simon de Quélen cité plus haut, pouvait être le frère de : 

L — GoMOR, sire de Quélen, qui eut pour femme Aliette de 
LÉON, père et mère de : 

II. — YvoN, sire de Quélen, chevalier, vivait en l'an iiSa, avec 
Jeanne du Perrier, sa femme, d'où : 

III. — Olivier, sire de Quélen, chevalier, épousa Jeanne de 



* Nous possédons tous les titres concernant le fameux diner, et la transaction 
Tû^te avec les Lannion. 
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PBNHOëT^ fille aînée de Guillauiie, sire de Penhoet, chevalier, et 
de Julienne de Monthelais, d'où : 

i** Eon de Quélen^ qaï continue la filiation ; a, 3, 4, Fraiiçois^ 
CuaiSTOPHE et Jean de Qu£lbn» tués à la bataille de la Massoure. 

IV. — Eon, sire de Quélen, chevalier, fit deux fois le voyage 
d'Outremer contre les infidèles; la première fois en ia48 avec 
Pierre Mauclerc, duc de Bretagne ; la seconde fois, ce fut avec 
Jean le Roux, duc de Bretagne^ et Jean, comte de Richemont, son 
fils, qui emmenèrent dans c^ette désastreuse croisade, leurs fem- 
mes et leur ost. Eon de Quélen fut accompagné de ses quatre fils, 
dont trois moururent au siège de Tunis, en 1270, lui mourut 
au château de Quintin avant 1278. On rapporta son corps dans 
l'église de Saint-François, où il fut inhumé dans l'habit de l'ordre 
près de Catherine de Quintin, sa femme, fille de Geoffroy, sire 
DB Quintin. 

Ils eurent : Conan qui suit. — Marc, Tristan, et Yvon de Qué- 
len, tous les trois morts au siège de Tunis. 

V. — Conan I, sire de Quélen, chevalier, chambellan du duc de 
Bretagne, épousa Amette de Kergorlat, fille de Pierre, sire de 
Kergorlay, d'où : 

YI. — Conan II du nom, sire de Quélen, chevalier, épousa Fran- 
çoise DE Rostrenen, fille de Pierre, sire de Rostrenen, et tante 
de Jeanne de Rostrenen, mariée à Alain VIII, vicomte de Rohan. 
Elle eut Trouran en partage, et la moitié de la forêt de Mouëllou. 
Conan eut de ce mariage : 

I** Conan III qui suit ; 

a* Jeanne de Quélen, mariée à Jean, sire de Ploeuc ; 

3** Aliette de Quélen, mariée au seigneur du Quélenkec. 

VIL — Conan III, sire de Quélen, chevaher, épousa l'an i344, 
jEAifNE de CoëTMEN, fille de Guy, vicomte de CoëTMEN, qui mourut 
en i33o d'où i** Son qui suit ; 

a* Guillaume de Quélen qualifié chevalier, avec ses frères Eon et 
Jean, dans un titre de la chambre des comptes de Nantes 

II ratifia, le 2 mai i83i, en qualité de capitaine de Carhaix, un 
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traité de paix conclu entre Charles V roi de France, et Jean^ duc de 
Bretagne. L'origine du serment qu'il prêta en cette occasion existe 
au Trésor des chartes, carton 242.58. 

y Rolland de Quélen, écuyer, connétable de Garhaix est cité 
dans Tacte mentionné ci-dessus, avec son frère Guillaume, et Heivbi 
de Kergorlay. Trois ans auparavant, en 1378, il assistait au siège de 
Brest, sous le commandement de BERraAND du Guesglin. 

4" Jean de Quélen, chevalier, fut un des quatre seigneurs bretons 
députés en Angleterre, le 4 mai 1379, par les barons et les maré- 
chaux de Bretagne, vers le duc Jean IV, comte de Montfort. 

Jean était seigneur de Loguével en Locarn, près de la châtellenie 
de Quélen. Il épousa Alix du Plessis, dame de la Boessièrb, et a 
formé la branche de Quélen-Loguével. 

Vill. — EoN II« du nom, chevalier, sire de Quélen, baron du Vieux- 
Chastei, du chef de sa femme, Aliette du Vieux-Chastel^ dame de 
la baronniedu Vieux-Chastel, prêta serment le 5 décembre 1870, 
conime gouverneur de la ville et du château de Carhaix, à Jean, duc 
de Bretagne, qui lui en avait confié la garde, ainsi qu'à Guillaume, 
Rolland et Jean ses frères. 

Il n'existait plus en 1889. 

D*où : I . CoNAN IV* du nom qui suit. 

2, GuiLL"® de Quélen, chef de la branche de Saint-BiHT, branche 
de nUustre archevêque de Paris Hyaginthe-Louis de Quélen. 

3. Jean de Quélen^ sgr du Dresnay, par sa femme, Marie du 
Dresnay^ fit branche de ce nom. Il fut Tun des députés de la noblesse 
envoyés en Angleterre, pour en ramener Jean duc de Bretagne, qui 
s'y était retiré. Cette branche du Dresnay a de même que l'aînée 
les alliances les plus considérables. 

4" Jeanne de Quélen, mariée i^ à Jean de Bouteyille, baron du 
Faouët, 2** à Jean, sgr de Rosmadec, chevalier. 

5® Plesou de Quélen, fut mariée deux fois, avec Rolland de 
Kerimel, sgr de Coëtnisan et de Kerouséré, et avec messire Olivier 
DE Kermartin, chevalier. 

6« Marie de Quélen, femme de Jean, seigneur de Lespervez. 

IX. — CoNAN IV« du nom, sire de Quélen, chevalier, baron du 
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Vieux- Chastel^ épousa Tiphaike du Quélenneg, fille de Jean, sire du 
Quélennec, et de Tiphaine vicomtesse du Faou, d'où : 

X. — YvoN II* du nom, sire deQuélen, chevalier, baron du Vieux- 
Chastel, mourut le la janvier i485. Il avait épousé !• Jeanne de 
QuiMERGH, fille d'Yvon sire de Quimerch, et de Jeanne de Tivarlen, 
d*où Jeanne de Quélen mariée en i444, à son cousin, Jean du 
Perrier, chevalier, sgr de Martigné, fils de Jean sire du Perrier, 
comte de Quintin. 

a* Le a6 février i45o Jeanne du Chastel, fille d'ÛLivittR, sire du 
Chas tel, et de Jeanne de Pœuc, et sœur du fameux Tanguy du 
Castel, d*où (entre autres) 

XI . — Olivier II* du nom, sire de Quélen, chevalier renommé, baron 
du Vievx-Chastel, fut en i5ia, comme chef de sa maison, et à 
cause de ses exploits et services militaires, et de tous ceux de sa 
maison, et vu retendue de ses domaines et le grand nombre de ses 
vassaux qui le suivaient à la guerre, confirmé dans son droit de 
lever bannière, par Louis XII, roi de France. 

Il avait épousé Marie de Berrien, héritière de sa maison, fille de 
messire Henri de Berrien^ sgr de Keranno^ etc. et de Louise du 
JuGH, Il mourut en i5ai, et fut père de 

XII. — Jean I du nom, sire de Quélen, chevalier, baron du Yieux- 
Chastel qui épousa i° Jeanne de Troouindt, héritière de sa maison, 
et a* Marie db Kergoet dont il n'eut pas d'enfants. 

De sa i'* femme : 

i^ François qui suit. 

a^ René de Quélen, sgr de Troran et de Kerneguez, chevalier de 
l'Ordre du Roi, le a6mai 1670, dont il sera reparlé tout-à-I'heure. 

3* Marie de Quélen qui épousa le a4 août i536, Yingent db 
Plceuc, sgrduTimeur. 

XIII.— François, sire deQuélen, baron du Yîeux-Chastel, mourut 
en i558. Il avait épousé Anne du Quélennec, dame du Stang ou de 
TEtang, de Goétanfao, fille ainée de messire Hervé du Quélennec 
sgr de l'Etang, i*** président aux comptes en i536, et de Margue- 
rite DE Kerrieg. François est qualifié de puissant et illustre sei- 
gneur temporel du lieu de Quélen dans un acte de i549, qui le 
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constitue fondateur^ sur ses terres de Saint-Servais et de cinq autels 
qui y sont dédiés, consacrés et bénits par Louis du Cambout, évéque 
de Vannes, avec l'autorisation de Philippe, cardinal de Bologne» évé- 
que de Quimper. 

Le sire de Quélen n'eut que deux filles, dont la cadette, nommée 
Gillette, ne se maria point et mourut avant sa sœur. L'ainée, 
Louise de Quélen, fut, après son père^ dame de Quélen, et baronne 
du Vieux-Chas tel. Elle mourut en 1573. sans enfants de Pierre 
DE BoisÉON, mort cinq ans avant elle. Tous ses droits pas- 
sèrent à son oncle paternel, noble et puissant ij^essire René de Qué- 
len, (mentionné au degré précédent). 

XIV. — René, sire de Quélen, chevalier, baron du Vieux-Ghastel, 
chevalier de l'Ordre du Roi, avait épousé Marie du Bot, fille et 
héritière de Jean seigneur du Bot, et de Jea.nne de Kerhanach, 
et eut trois enfants : i*" Pierre qui suit. 

2^ Marie qui suit après. 

30 Renée de Quélen, femme de haut et puissant Claude de 
Lannion, r^eigneur de Truguil, chevalier de l'Ordre du Roi, fils de 
haut et puissant François de Lannion, commandant le ban et arrière 
ban de l'Evêché de Tréguier, et de Julienne Pinart . 

XV. — Pierre, sire de Quélen, chevalier, baron du Vieux- 
Chastel mourut sans avoir été marié , en i588, à Paris, et y fut 
inhumé dans réglise de Saint-Séverin. Il eut pour héritière prin- 
cipale Taînée de ses sœurs, Marie de Quélen qui s'était mariée le 
10 février 1678, à Jérôme d'Aradon, seigneur de Quénépily, che- 
valier, mais n'eut pas d'enfant. Renée de Quélen, sa sœur, lui 
succéda dans tous ses droits. Elle apportait ainsi à son mari, 
Claude de Lannion, seigneur de Cruguil, toute la succession de 
cette branche aînée de la maison de Quélen, succession que 
recueillit ensuite leur fils aîné, Pierre de Lannion, mari de Renée 
d'Aradon, dernière du nom. Messire Claude de Lannion, chevalier, 
seigneur de Cruguil, et par sa femme, sire de Quélen, baron du 
Vieux Chastel, chevalier des Ordres du Roi, mourut le 22 août 
i62i,etfut enterré aux Aue^ustins de Cariiaix dans Tenfeu des 
sires de Quélen. 
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La terre de Quélen passa ensuite dans la maison le SÉifÉcHAL de 
Cargado, par suite du mariage contracté le a3 février 1674, par 
Louise-Renée de Lannion avec messire Yacinthe-Anne le Sénéchal, 
seigneur marquis de Carcado, dont les descendants vendirent le 
ai mars 1777 la terre de Quélen. Elle fut adjugée par retrait féodal 
à Monseigneur Charles-Marie de Quélen-Kerohant, évêque de 
Bethléem qui la fit rentrer dans sa famille issue autrefois des Qué- 
len du Vieux ChasteP. 

Les Carmes. 

Pour mieux établir les origines des Carmes de Carhaix mêlées à 
celles des Carmes de Rennes, on ne saurait les mieux présenter 
qu'en se servant de la page extraite du Poaillé historique de M. le 
chanoine Guillotin de Corson. 

Les Carmes déchaussés avaient essayé de s'établir à Rennes, en 
i63a, mais les autres religieux mendiants de cette ville s'opposèrent 
à leur établissement, et obtinrent de la communauté de ville un 
refus d'autorisation demandée. 

Repoussés de Rennes ils reçurent un don considérable de 
messire Toussaiivt de Perrien, seigneur de Bréfeillac et de Kergoët 
(voir son article dans la notice de Kergoët)^ pour fonder près de 
Carhaix^ le couvent de Saint-Sauveur^ en la paroisse de Saint- 
Hemln, près du château de Kergoët. Ce fut en i644 qu'ils s'y 
établirent. Le seigneur fondateur étant venu à mourir, et sans 
enfants, sa sœur, Aîiiie de Perrien, veuve de messire Vincent le 
MoTNE, marquis de Trévignt. en hérita, et une transaction eut 
lieu entre elle et les religieux, moyennant un capital de 4o.ooo livres 
en échange d'une rente constituée qui leur était léguée. Il est 
difficile de dire si ce fut elle, ou son petit-fils, messire Toussaint 
LE MoTNE, marquis de Trévigny, baron de Kergoët, vicomte de 
Lesmais et de Plestin qui fit cette transaction ; il était seigneur de 
Kergoët en i66g, époque où les 4o.ooo livres furent employées par 

1 EUe la possède et Thabite encore aujourd'hui cette terre du nom d'où 
sortirent tous les grands personnages que nous venons de citer, et dont les 
premiers furent ses ancêtres. 
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les Carmes à acheter une terre importante, nommée le Grannec. 
Cette seigneurie du Grannec avait vu son château-fort pris et ruiné 
pendant les guerres de la Ligue par la Fontenelle, elle n'en avait 
plus que les restes avec trois métairies, un moulin, une haute 
justice, etc. et s'étendait dans les paroisses de Landeleau, Cléden, 
et Plounévez-du-Faou , en Basse-Bretagne. Alors les Carmes se 
présentèrent de nouveau à Rennes, et la communauté de ville, les 
considérant non plus comme des mendiants, mais comme des 
propriétaires, consentit à les voir s'établir hors la ville et sans le 
droit d'y quêter. La délibération des bourgeois et leur consentement 
sont du i8 mars i6go; au mois de septembre suivant, Louis XIV 
autorisa par lettres-patentes l'établissement des Carmes déchaussés 
à Rennes. 

Les titres qui forment le fond des Carmes deCarhaix, aux archives 
départementales de Rennes, sont nos seules indications pour leur 
histoire : trop diffus pour condamner le lecteur à les lire, en voici 
la substance : 

Un titre du i" février 1677 où figurent d'une part haut et puissant 
seigneur messire Malo- Joseph le Motne deTrévigny, chevalier sei- 
gneur, marquis dudit lieu, héritier, principal et noble de défunt haut 
et puissant seigneur messire Toussaint le Moyne marquis de Trévigny , 
et dame Silvie Catherine le Moyne de Trévigny, dame dudit lieu et 
de Lalunec, sa sœur, et d'autre part le R. P. Bonaventure de Sainte 
Thérèse, vicaire, et Père Sébastien de Saint-Trémeur, procureur du 
couvent des religieux Carmes déchaussés de la communauté de 
Saint-Sauveur, reconnaissent que le feu seigneur de Bréfeillac (mes- 
sire Toussaint de Perrien), ayant fondé au dit lieu de Saint-Sauveur 
un couvent et communauté de religieux Carmes déchaussez à la 
charge des prières et oraisons pour les fondateurs, ses prédéces- 
seurs et héritiers^ et audit seigneur de Bréfeillac de jouir des 
droits, honneurs, privilèges et prérogatives des fondateurs ainsi 
qu'ils sont plus amplement spécifiés dans l'acte de fondation du 
vingt et deuziéme septembre mU six cent quarante et quatre, et le 
décès étant venu audit sgr de Bréfeillac, le défunt sgr marquis de 
Trévigny son héritier auroit passé acte avec les dits religieux 
déchaussez, le vingt et deuxième août mil six cent soixante et un, et 
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sixième aoust mil six cent soixante et deux, par lequel il a trans- 
porté aux dits religieux pour raffranchissement de la rente de deux 
millivres leurs deuës pour cause de la dite fondation de quarante 
mille livres, et disent que cette somme dont ils donnent quit^ 
tance sans réservation a été mise dans l'acquisition de la terre du 
Grannec en GoHorec et Landeleau après lesquelles reconnaissances 
les dits sgrs et dame de Trévigny voulant et désirant favoriser l'in- 
tention qu ont depuis longtemps les dits religieux de s'établir en 
cette ville de Carhaix, et qu'ils disent n'avoir pu faire sur l'exposi- 
tion qu'ont tait leurs supérieurs majeurs de consentir à la division 
de la rente destinée pour la dite fondation et à la retenue d'un hos- 
pice audit lieu de « Saint-Sauveur, crainte que leurs règles ne se 
a puissent observer dans toutes ses rigueurs pour raison du petit 
« nombre de Religieux qui pouvoit résider dans l'hospice, c'était 
« pourquoi le dit sgr de Trévigny, et la dame sa sœur, voulant fa vo- 
c rablement traiter les dits religieux et être participant dans leurs 
« prières et bonnes œuvres, ils consentent et veulent que la dite 
« communautéde religieuxétantprésentementàSaint-Sauveursoient 
u transmis et établys audit Carhaix dans le lieu que lesdits religieux 
* « jugeront plus propre et plus convenable pour leur établissement, 
a à condition expresse que le dit sgr de Trévigny sera réputé le 
u véritable et seul fondateur du couvent et communauté qui sera 
u établye en la dite ville de Carhaix, auquel couvent et commu- 
« nauté appartiendront tous les revenus de la dite terre du Grannec 
u étant à présent le fond de la dite rente de deux mille livres, sans 
« que lesdits religieux puissent vendre, aliéner, ny échanger la 
« dite terre du Grannec que par l'exprès consentement dudit sgr de 
« Trévigny, lequel jouira de tous les droits, honneurs, privilèges et 
« prérogatives luy deus comme fondateur du couvent et commu- 
(( nauté qui sera établye audit Carhaix, et qui pour raison de ce 
« aura droit de lisière au dedans et dehors do l'église que lesdits 
tt religieux feront bâtir, et de mettre ses armes dans les endroits les 
« plus considérables et plus envieus tant en la dite église que dans 
« les lieux réguliers et tous les autres insignes de premier et prin- 
ce cipal fondateur et est bien entendu outre partye qu'au désir de 
u transact de l'an mil six cent et un le chanceau où sera le maitre- 
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tf autel demeurera prohibitif au dit sgr fondateur, ses hoirs et 
successeurs depuis le dit mattre-atitel jusqu'au balustre d'iceluy 
hors le quel il aura un enfeu élevé dans la place d'honneur de la 
ditte église avec escabeau et accoudouer -— et est pareillement 
convenu qu'en reconnaissance des bienfaits que lesdlts religieux 
ont receu et reçoivent continuellement de la dite dame de Lalunec* 
sœur du dit sgr de Trévigny — les dits religieux ont consenti 
qu'elle aura la chapelle qui sefta réservée dans laisle droite de la dite 
église du costé de l'Evangile prohibitive avec enfeu élevé^ escabeau 
aux lieux moins incommodans, et lisière en dedans de la dite cha- 
pelle, et au surplus pourront les dits religieux disposer de toutes 
les autres chapelles de leur église en faveur de quoi bon leur sem- 
blera et d'y consentir tombes encavées et écussons de la manière 
qu'ils jugeront à propos, et aussi convenu que remplacement 
desdits religieux audit Saint-Sauveur et terre dont ils jouissent pré- 
sentement leur demeureront pour en jouir ainsi qu'ils croiront sans 
qu'ils les puissent céder ny aliéner à la charge d'entretenir la cha- 
pelle du dit Saint-Sauveur en réparation et d'y faire dire la messe à 
l'intention de leurs fondateurs et héritiers tous les dimanches sans 
que cela les dispense aucunement de faire les prières et dire les 
messes auxquelles ils sont obligés par leur acte de fondation qu'ils 
feront audit couvent de Carhaix dont l'honneur et conscience des 
dits religieux demeurent chargez et au moyen de ce que dessus 
demeurent les dits religieux déchargez de tenir aucun hospice ny 
communauté audit Saint-Sauveur et les partyes respectives déchar- 
géez de toutes les obligations et stipulations portées par les précédents 
transactes, autres que celles qui sont cy-dessus énoncées sans réser- 
vation quelconque. 

Et demeurent en outre les dits religieux chargés en bâtissant 
leur église et biens réguliers de mettre en relief ou autrement les 
armes du dit sgr de Trévigny leur fondateur dans toutes les places 
d'honneur comme en la maîtresse vitre au-dessus du grand autel, 
au-dessus du portail et principale entrée de leur maison, au pignon 

1 Sylvie Catherine de Trévigny, dame de Lalunec, plui tard marquise de Séreiit 
de KerfilW. 
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de leurs dortoirs, dans leur cloître et dans tous les autres lieux 
qui leur seront désignés par ledit sgr fondateur et d*autant qu'à la 
connaissance du public les archives dudit sgr de Trévigny ont été 
incendiez, il est convenu que lesdits religieux délivreront audit 
seigneur des copies collationnées d'eux et signées des actes de fon- 
dation dudit sgr de Bréfeillaô, et des autres transacts faites entre eux 
et le defiunt sgr marquis de Trêvignt. » 

Cet acte signé : Silvie le Motne, de Trévigny. — Malo Joseph le 
MoTifE de Trévigny. — Frère Bonaventuhb, de Sainte-Thérèse, 
vicaire. — Frère Sébastien, de Saint-Trémeur, procureur. — René 
DU Dessit, nottaire royal, et Allain Chauvbau, autre nottaire royal, 
régistrateur de cette présente, ainsi signé Allain Chauvbau. 

Extrait des requêtes du Parlement. 

Veu par la cour la requeste de Religieux prieurs et autres Carmes 
déchaussez de Saint-Sauveur lès Carhaix exposants qu'ils ont obtenu 
du roy des lettres-patentes datées du mois d'avril mil six cent cin- 
quante-huit pour rétablissement d'un couvent de leur ordre dans la 
chapelle de Saint-Sauveur, paroisse de Saint-Hemin, au diocèse de 
Gornouaille, Sa Majesté pour contribuer audit établissement leur 
auroit permis par les dites, un hospice dans la dite ville de Carhaix 
et d'y posséder trois mille livres de rentes amortyes, la cour véri- 
fiant les mêmes lettres par les arrests du trentième juin mil six cent 
soixante et huit par des raisons inconnues aux dits exposants les 
modifia à deux mil livres seulement, retrancha le droit d'hospice 
dans ledit Carhaix, ce qui a été jusqulcy d'un très-grand préjudice 
audit établissement à cause que le dit susdit couvent est situé entre 
quatre montagnes dans un lieu marécageux et mortel aux religieux 
malades qui y sont ordinairement à plus grand nombre et sans au- 
cun secours pour Téloignement de plus de cinq grands quarts de 
lieues dudit Carhaix où ils ont journellement des affaires indispen- 
sables, lequel éloignement consume tout le temps qu'ils doivent 
consacrer au culte divin et interrompt continuellement leurs exer- 

^ Malo Joseph, marquis de Trévigny, donna son consentement de transférer le 
couvent de Saint-Sauveur à Rennes, le i6 septembre 1690, au camp de Montery en 
Taventay. 
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cîces et régularité que presqu'îcy les exposants n'y ont peu pratiques 
dans la perfection et exactitude qu'ils doivent et qu'ils font dans 
leurs autres communautés conformément à leur institut, à ces 
causes les exposants requiéroient qu'il pleut à ladite cour lever les 
modifications portées par Tarrest du 3o juin 1668 et les faire jouir 
de l'effet et teneur des dittes lettres-patentes en entier et confor- 
mément à icelleSy lesdittes lettres-patentes de Sa Majesté Tarrest de 
vérification du 3o juin 1668, Tacte de transation faite avec le 
marquis de Trévigny fondateur dudit couvent de Saint-Sauveur du 
premier feuvriei* 1677 qui en consent le transport dans ladite ville 
de Garhaix et communauté de Carhaix du 16 feuvrier, et la permis- 
sion du sieur Evêque et comte de Cornouaille, et au pied agrément 
du sieur Recteur de Carhaix, du S*" mars aussi dernier se désistant 
de son opposition faite lors de l'assemblée de la ville du dit Garhaix, 
attachée à la dite Requeste Conclusions du procureur général du 
Roy, au pied delà même requeste icelle signés : Sauvey, procureur. 
Et tout considéré la cour a levé les modifications portées par ledit 
arrest du 3o juin 1668 et en conséquence ordonne que lesdits reli- 
gieux et successeurs jouiront bien et deuement de l'effet des dites 
lettres selon leurs formes et teneur fait en parlement à Vannes le 

unzième may mil six cent quatre- vingt six. 

Prequet. 

C on tract dacquest de la maison de Carhaix 

Ce jour quatrième juillet 1687 avant midy se sont présentés per- 
sonnellement devant nous nottaires Royaux et tabellions hérédi- 
taires à Carhaix^ haut et puissant seigneur messire Ahmede la Hâte, 
chevalier, seigneur de la Hate-Saimt-Hillaibe et autres lieux, stipu- 
lant pour Dame Louise-Allexaudbine de CANASER^dame desdits lieux, 
son épouse, de luy séparée de biens, authorisée de justice pour la 
poursuite de ses droits et cependant en tant que besoin de lui autho- 
risée pour Texécution du présent sansque ladite authorisation puisse 
nuire n'y préjudicier à ladite séparation de biens que toutes autres 
affaires, •— demeurants lesdits sieurs et dame de la Haye dans leur 
château de la Haye, paroisse de Saint-Hilaire. Evéché de Rennes, 
étant de présent en cette ville de Carhaix d'une part,et les Révérends 
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pères Fr. Bernard de Sahit-vhicent-Ferribr, prieur du couvent de 
Saint-Sauveui à Garhaix, André de Saint-Bernard sous-prieur, Yyes 
DE Saint Samson, Sébastien de Saint-Trémeur, et François-Xavier 
de Saint-Victor, faisants tant pour eux que pour les autres religieux 
et communauté desdits couvents, lesquels Religieux déclarants avoir 
conféré à leurs supérieurs majeurs et obtenu leur approbation et 
conféré en leur chapitre capitulairement assemblé au sujet qu'il 
s'en suit, après lesquelles reconnaissances ledit le seigneur de la 
Hâte SAiNT^HiLAiREes Lettres qualités a vendu^ cédé, quitté, délaissé 
et transporté en toutes formes de contract auxdits Révérends Pères 
prieur et Religieux et Communauté de Saint-Sauveur à Carbaix ac- 
ceptant pour eux et successeurs sçavoir : est la maison cy-devant ap- 
pellée la maison du château ou Vhostel de KerloueU logement, 
chambres, cour, gallère, jardins et pavillons au bas du jardin avec 
les appartenances et dépendances ainsi qu'ils s'étendent et consis- 
tent à la connaissance des partyes cernées du Levant de la Rue 
conduisant de la halle de cette ville à la Magdeleine, du midy d'autre 
chemin conduisant du Martray à la rue Cazuguel, et du Couchant 
d'un jardin dépendant de la succession du sieur du Quélénec Hervé 
tenu sous le Roy à la nature des autres censives en cette ville chargée 
de la contribution à la rente deue sur les héritages du tour du châ- 
teau de cette ville que lesdits Révérends Pères preneurs acquitteront 
à Tadvenir et seront acquittés par le passé les defienses dudit sei- 
gneur de la Haye Saint-Hilaire sauve vers les opposants. Ladite 
maison et dépendances étant advenue à la dite Dame de la Hatb 
Saint-Hilaire par le retrait qu'elle a exercé au présidial de Quimper 
sur l'adjudication, au sieur Rochbvillé le 9* décembre i684 le 
retrait et remboursement fait au mois de janvier et feuvrier 1686, 
la présente vente faite et accordée au prix et pour la somme quatre 
mil livres tournois de principal payable pour lesdits R. P. prieur du 
couvent de ce jour en un an avec les intérêts au denier dix-huit à 
commencer de ce jour compensative des jouissances audit sieur 
Guillaume Le Bars conseiller secrétaire du Roy maison et couronne 
de France demeurant à Rennes, rue au Foullon, auquel sieur Le 
Bars ledit seigneur de la Haye Saint-Hilaire en laditte qualité 
délègue lesdits religieux à avaloir sur ce que lesdits sieurs et dame 
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de la Haye luy doivent pour raison du restant de la ditte maison et 
de la terre de Kerlouet et seront tenus lesdits religieux de faire les 
diligences de se faire banir, prescrire, et aproprier audit présent con- 
tract dans les prochains plaids après le temps de i'édit de l'insinua- 
tion promettant ledit seigneur de la Haye Sainct-Hilaire en cas 
d'opposition faire vider à ses propres dépens et cesser tous trou- 
bles si aucuns sont et en cas d'opposition lors dudit appropriement 

et à ce moyen s'est ledit seigneur de la Haye Saint-Hilaire en privé 
et en cette qualité dessaisy de la possession et jouissance de la 
ditte maison, jardins et dépendances et y a mis vestu et saisy 
lesdits Révérends frères et Religieux voulant et consentant qu'ils en 
jouissent de ce jour à l'avenir comme de leur propre, vray et loyal 

acquay 

et fera ledit seigneur de la Haye retirer sous huitaine les meubles 
meublans qui sont en la ditte maison, et autres choses . . 

Et déclare le dit sgr de la Haye donner dès à présent son aulho- 
rite à la dite dame sa compagne pour la ratification du présent 
contract fait et grée dans l'hospice conventuel des dits Religieux 
acquéreurs sous les signes des dits partyes et les nôtres le dit jour 
et an que devant, ainsi signés : de la. Haye Saint* Hilaire ; Fr. Ber- 
îiARD DE Saint- Vincent Ferrier, prieur ; Fr. André de Saint- 
Bernard, sous prieur; Fr. Yves de Saint-Samson ; Fr. Sébastien de 
Saint-Trémeur ; Fr. François-Xavier de Saint-Victor ; René du 
Drésit, notaire royal ; Rospabu, autre notaire royal régistrateur. 

L'histoire des Carmes de Carhaix est sans doute semblable à celle 
des Augustins ; les bienfaiteurs disparaissent. Malo-Joseph, mar- 
quis de Trévigny^ meurt sur un champ de bataille, dernier de son 
nom ; sa sœur Sylvie de Trévignt, devenue marquise de Sérent, 
meurt aussi sans enfants. Les Carmes, sans doute réduits à un très 
petit nombre, restent à Carhaix jusqu'à la Révolution qui les en 
chassent pour jamais. 

Le Dictionnaire d'Ogée dit : 

Le couvent des Carmes déchaussés fut fondé à Carhaix comme 
hospice, par lettres patentes du mois d'avril i658, pour recevoir 
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les malades du nioiiaËlèra des Catukes de Saiat-Sauveur^ situé pour 
Jors à une lîoue et demie de Carhaix, et transféré deptiis dans la 
ville de Rennes. Les Carmes acquirent, pour fonder leur hospice 
à Carhaix, rancien château, et la maison du gouverneur avec quel- 
ques dépendances, dont une partie forme la rue sommée des Car- 
mes. La maison de ces religieux est aujourd'hui très belle» 

Aujourd hui changée en brasserie, et sans doute grandement 
modifiée, on peut encore juger d'elle, de sa chapelle en ruines peu 
remarquable, de sa vaste cour, de sod enclos dont les murs sont 
toujours là, et surtout de sa très belle situation, oiTranl aux regarda 
un panorama magniflque. Les coupa de bêche donnés dans Tancien 
jardin du monastère, à Tendrott où fut leur cimetière amènent 
encore des ossements de ces religieux dont nous n'avons que quel- 
ques noms^ et en somme peu de souvenirs'. 



(A suivre) 



C*'«* nu Laz. 



* A quelques p»5 de ï% iç fonde une maifion des Frère» de ta Doctrine Chrâ- 
tienne, cctmmo on souTenîr du monastère â Jamais disparu : nommer les auteurs 
de cet immenBe bienfait tout récent ne nous e«t pas encore permît. 
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SAINTE-ANNE 

PENDANT LA RÉVOLUTION 

(Suite'). 

DEUXIÈME PARTIE 

PÈLERINAGE 



I 

Protestation contre le serment. 

I. — ÂSSEliBLÉE DE PÉTITIONNAIRBS 

Qu6 le pèlerinage continuât d'attirer les foules au début de la 
Révolution, on le conçoit sans peine. A aucune époque les raisons 
de Taccomplir ne furent aussi pressantes qu'à la fin de 1790 et dans 
les premiers mois de 179 1. 

Mis en demeure de faire acte d'adhésion à une constitution schis- 
matique, la plupart des prêtres s'y refusaient avec courage, et les 
municipalités les appuyaient de leur mieux en renvoyant^ sans 
vouloir les publier, les décrets relatifs au serment Cette vive oppo- 
sition frappa Boulé, procureur-syndic du district d'Auray, qui 
prévoyait que des jours de trouble et de confusion se lèveraient 
bientôt sur le pays'. Son angoisse augmenta lorsqu'il vit ses prévi- 
sions se réaliser aux porles mêmes de la ville, dont il était un des 
principaux personnages officiels : « On vient de m'avertir, écrivait- 
il le 4 février, qu'il se fait demain une assemblée de 1 5 à 20 paroisses 
à Sainte-Anne, et qu après avoir délibéré sur la position des affaires, 
on se propose de venir dissoudre le districts » 

^ Voir la livraison de septembre i8g8. 
« L. 767. 
« Id. 
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L'avis donné au procureur n'était pas dénué de fondement. Le 
lendemain samedi, on vit à Sainte-Anne un a bon nombre de cito- 
yens de six cantons ». qui représentaient efiectivement une ving- 
taine de paroisses. Qui les avait convoqués? Personne ne le savait. 
La convocation s'était faite dans le plus grand secret, et l'adminis- 
tration n'avait pas réussi à en découvrir les auteurs. Ceux-ci avaient 
intérêt à cacber leur piau. Les protestations particulières n'ayant 
abouti à rien, ils avaient résolu de lancer une protestation îrénérale 
dans l'espoir qu'avec un plus grand retentissement elle aurait un 
meilleur succès. Pour l'assurer davantage, ils vinrent se jeter aux 
pieds de la Patronne, implorer ses lumières et mettre sous sa pro- 
tection la démarcbe qu'ils allaient tenter. Pendant qu'ils priaient et 
qu'ils délibéraient, il se passa un incident qui marquait bien l'inten- 
tion dont ils étaient animés. 

Armel Guyot, chirurgien à Sainte-Anne et l'un des administrateurs 
du district, se trouvait en ce moment dans sa famille. La plus vul 
gaire prudence lui conseillait une tibsence de quelques jours. Il 
préféra rester, pour voir de ses propres yeux ; mais sa curiosité lui 
coûta cher. On l'entreprit vigoureusement, et on l'accusa d'être 
« l'auteur des décrets envoyés aux municipalités par le district*. » 
11 fut si peu ménagé qu'il se démît aussitôt de ses fonctions d'ad- 
ministrateur. Après les événements d'hier, écrivait-il au directoire, 
« je ne puis plus occuper cette place que la confiance publique 
m'avait donnée^. » 

Les mauvais traitements subis par Guyot avaient eu lieu le 
dimanche'. Les pétitionnaires avaient passé toute cette journée à 
Sainte-Anne; et c'est seulement le lundi matin qu'au nombre de 
deux ou trois cents, ils se mirent en route pour Auray*. 

11. — Les pétitionnaires dexant le Directoire d'Auray 

Les administrateurs du district d'Auray n'étaient pas sans inquié- 
tude. c< La visite avait été annoncée comme devant être critique, et 

• L. 800. 
« Id. 

» Id. 

* Id. 
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les avait forcés à prendre quelques précautions, mais sans afiecta- 
tîon*. « Ils avaient raison de se tenir sur leurs gardes. La garni- 
son comptait cent soldats à peîne'^ et la ville n'était pas des plus 
favorables au nouveau régime. Dès lors, s'il avait pris envie aux 
pétitionnaires de recourir à la violence et d'exécuter les projets 
audacieux qu'on leur prétait, on ne voit pas quel obstacle aurait pu 
les arrêter ; mais il y a lieu de croire qu'ils n'y avaient pas sérieusement 
songé, et leur démonstration se fit avec calme : « Ils ont eu l'at- 
tention de ne laisser monter à notre salle d'assemblée que buit 
députés qui se sont comportés avec toute l'honnêteté et la discrétion 
désirable'. » 

Les députés présentèrent une pétition dont voici les trois points 
principaux : suppression ou plutôt modification du régime relatif 
au domaine congéable ; cessation de la persécution dirigée contre 
les prêtres pour refus de serment ; abolition des assignats. Le deu- 
xième point surtout leur était à cœur. Ils n'entendaient pas que 
leurs prêtres fussent inquiétés : n Ils voulaient les garder et les 
protéger et continuer de payer la dimeS » afin de pourvoir à leur 
entretien. 

Tels étaient les vœux dont ils souhaitaient ardemment la réalisa- 
tion. Cependant ils comprenaient que les administrateurs n'y pou- 
vaient rien, n'étant que de simples agents au service de la légalité, 
et que c'est au pouvoir législatif surtout qu'il importait de s'adresser. 
Aussi demandèrent-ils qu'on fit passer sur-le-champ à l'Assemblée 
nationale la pièce dont il s'agit. Le Directoire l'examina de près, et 
n'y voyant aucune signature, il leur fit remarquer que faute de cette 
formalité, elle perdait toute valeur et « n'était pas présentable nuUe 
part'. » Sur cette observation, ils reprirent la pétition en disant 
qu'ils allaient nommer des commissaires par canton pour la signer, 
et que dans quelques jours ils « la porteraient en forme*. » En 

* L. 808. 

* L. 787. 
» X. 808. 

* Jd. 
» Id. 

' Id. ' 
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attendant ils se dirigèrent ver» Vannes, pour en présenter un double 
un peu modifié au directoire du département. 

ni. — Les pétitionnaires devant le Directoire départhental 

Pour aller à Vannes, il est probable qu'ils revinrent sur leurs pas 
et repassèrent par Sainte-Anne. Cela ne les détournait pas beaucoup 
de leur but, et derrière l'enclos il y avait une voie romaine qui les y 
conduisait directement. Ils s*arrêtèrent au Bondon. Plusieurs écoliers 
et habitants de la ville s'y étaient déjà réunis ou vinrent les y 
rejoindre. La réunion prenait de la sorte une grande importi^nce, et, 
pour qu'on n'affectât pas d'ignorer la gravité de la situation, elle 
rédigea trois adresses où elle énumérait ses doléances et chargea un 
certain nombre de ses membres de les porter à T hôtel du départe- 
ment. Voici une des adresses, elle est au nom des habitants de 
Saint-Avé, Meucon, Plescop, Plœren, Baden, Arradon, Séné. Plu- 
mergat Plougoumelen, Saint-Goustan et Saint-Gildas d'Auray, 
Locmariaquer, Grach, Plœmel, Pluvigner, l'Ile-d'.Ars, l'Ile-aux- 
Moines, Saint-Pateru, Saint-Salomon, le Collège et le Séminaire, 
c est-à-dire des ao paroisses dont nous avons parlé : 

u Gardiens nés de la religion catholique, apostolique et romaine 
que nous jurons de maintenir et d'observer jusqu'au dernier soupir, 
considérant que le serment exigé de notre vénérable prélat et de son 
clergé est une atteinte évidemment portée contre les principes 
incontestables de la foi et de la discipline ecclésiastique qui ne 
saurait être réformée légalement par la puissance temporelle, sans 
considérer si cette dernière est bien ou mal constituée ; instruits 
par la lecture des décrets que le refus de prestation de serment de 
la part de notre évêque et de son clergé les prive d'un traitement 
sur lequel les peuples n'ont pas prononcé^ en ordonnant leur 
remplacement par des sujets qui ne peuvent plus avoir la confiance 
publique qu'en se rétractant ; que les mêmes décrets détournent 
les dixmes et autres biens ecclésiastiques donnés par les peuples et 
ravis sans leur consentement à leur première destination, d'après 
une vente décrétée et revêtue d'une sanction arrachée au souverain 
qui n'est pas libre ; considérant enfin que l'expulsion des chanoines, 
la vente des biens ecclésiastiques,la suppression de certains évéchés. 
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rétafoliflsement de nouveaux, la refonte générale des paroisses ne 
furent jamais exprimée par les cahiers de la nation. 

M Nous soussignés déclarons qu'indépendamment des décrets 
de TAssemblée nationale, nous reconnaissons et reconnaîtrons 
toute notre vie pour nous et nos enfants l'autorité du pape sur tous 
les chrétiens, que nous resterons constamment attachés à la chaire 
de Saint-Pierre, que nos vœux ne seront remplis qu'autant que 
l'Assemblée nationale se rétractera ou regardera comme non avenus 
tous les décrets émanés de son sein contre les principes établis 
par la présente déclaration, en rendant au clergé ses biens, 
la tranquillité aux prélats et aux ecclésiastiques, la foi aux chrétiens 
qui sont sur le point de la perdre en insinuant le venin contenu 
dans les écrits qui se répandent dans le peuple et qui tendent à nous 
enlever ce que nous avons de plus cher, la religion de nos pères^ » 

L'assemblée du Bondon eut de graves conséquences, qu'il ne 
nous appartient pas d'exposer ici. Bornons-nous à faire observer 
que l'adresse ci -dessus reproduite est pleine de foi et que painte 
Anxie avait bien inspiré ses enfants. 

Il 

Hostilité des patriotes. 
1. — Démarches du club de Vannes. 

Depuis ce premier mouvement , le club des Amis de la Constitution 
de Vannes tenait en suspicion les assemblées de Sainte-Anne. 
Il les regardait comme un danger pour la tranquillité publique, et 
il ne dépendait pas de lui qu'elles ne fussent l'objet de sévères 
mesures. C'est ainsi que, dans sa séance du 38 avril, il arrêta d'y 
faire exercer une active surveillance. 

Cette démonstration n'ayant produit aucun effet, il fît bientôt un 
nouveau pas en avant ; le 7 septembre, il décida l'expulsion des 
Carmes. C'était, au point de vue humain, frapper juste. On savait 
que les Carmes, sans avoir fondé le pèlerinage, en étaient les 
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gardiena-nés et contribuaient de toutes leurs forces à le rendre 
florissant Le moyen d'en finir peu à peu avec celte affluence que 
leur zèle attirait, n'était-ce pas de les chasser ? D'ailleurs les vastes 
bâtiments occupés par eux trouveraient un emploi facile. On 
pourrait y établir une école de vétérinaires, qui rendrait de grands 
services. Quant à la chapelle, elle rentrerait dans le droit commun, 
en devenant une simple dépendance de la paroisse de Pluneret* . 

Malgré Tinfluence exercée par les clubistes, leurs conseils ne 
furent point suivis. Non seulement le directoire départemental 
s'opposa à l'expulsion sollicitée, il poussa même la tolérance jusqu'à 
laisser aux pèlerins pleine et entière liberté. Tout ce qu'il fit, dans 
dans le courant de 1792, fut d'interdire les pèlerinages publics ou 
paroissiaux. C'est du moins la décision qu'il prit, le la mai, à 
l'égard de Saint-Avé, dont les habitants voulaient se rendre pro- 
cession nellement h Sainte-Anne. Défense leur fut faite de donner 
suite à ce projet, « à peine d'être poursuivis comme autheurs d'as- 
semblées illicites*. » La raison en était que « les processions qui 
ne sont point commandées par la religion, occasionnent des ras- 
sem\)lements contraires aux lois de bonne police, détournent les 
citoyens de leurs occupations et sont souvent une source de 
désordres^ » 

II. — PÉTITION DV CLUB DE LORIENT 

Le club de Lorient, qui avait fondé celui de Vannes^ accourut à 
sa défense. Les patriotes de Lorient, en qualité d'hommes libres, se 
donnaient la mission de « déjouer les trames des séditieux et des 
fanatiques, » qui tendaient à « replonger les peuples dans les fers 
honteux de l'esclavage. » Parmi ces menées il en était une 
qu'on ne pouvait tolérer plus longtemps : les rassemblements de 
Sainte- Anne Pourquoi ne pas les proscrire ? Que si cette interdic- 
tion paraissait trop radicale^ il fallait du moins y envoyer des trou- 
pes et transplanter les Carmes au Port-Louis ou ailleurs : u Sainte- 
Anne ne sera pas fêtée par 5 ou 6 milles âmes, mais l'ordre ne sera 

• Areh. de Vannes. 

• L. 76. 
» M, 
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pas troublé*. » En face du danger « de la patrie qu'Us disaient 
menacée de toutes parts* », voilà l'idée que les Lorientais soumirent^ 
le a juin 1792, au directoire -départemental. 

Cette intervention fit sans doute réQéchir le département ; mais il 
n'eut garde de trancher une pareille question k la légère, et il 
s'adressa au directoire du district d'Auray pour avoir son avis. 
Celui-ci traita de haut les auteurs de la pétition, il leur signifia 
qu'ils se mêlaient d'une chose qui ne les regardait pas et qu'en 
sommeils n'étaient rien, qu'efiectivement u les signatures opposées 
luy sont aussy inconnues que les signataires qui peuvent même 
n'éti'e pas des citoyens actifs, et qu elle ne mérite conséquemment 
pas plus de foy ni d'égards qu'une pièce parfaitement anonyme^ 
toujours suspecte quand elle tend à répandre la méfiance et l'alar- 
me sur un territoire soumis à la surveillance de ses administrateurs 
particuliers' ». 

Alors même que les signataires seraient des citoyens de premier 
ordre, y avait-il lieu de tenir compte de leur démarche ? Le direc- 
toire ne le pensait pas. Si les Carmes étaient à Sainte- Anne, les 
autorités leur avaient fourni cet asile; depuis qu'ils l'occupaient^ 
leur conduite paisible n'avait mérité aucun reproche ; dès lors leur 
expulsion ne pouvait que produire un très mauvais efiet, « en ce 
qu'aux yeux des gens simples ce serait donner des couleurs de 
vérités aux insinuations perfides des ennemis de la constitution^ 
qui, pour la faire délester, ne cessent de leur prêcher qu'elle a perdu 
la religion, en leur alléguant les preuves des prétendues persécu- 
tions de ses ministres^ » . 

Ces paroles sont du 3 juillet, et elles montrent qu'à cette époque le 
directoire ne se croyait pas encore persécuteur. Les prêtres fidèles, il 
est vrai, se voyaient mis au banc de la société ; mais ce n'était pas un 
si grand mal. Le grand mal, c'eût été de chasser de Sainte-Anne les 
moines qui Thabitaient, et de détruire le pèlerinage qu'ils desser- 
vaient. Les administrateurs n'étaient pas assez dépourvus de sens 

* M. Nieol, Histoire de Sainte- Anne. 

* L. 801. 
» irf. 

* Id. 
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pour se permettre une pareille mesure : « Elle nuirait nécessaire- 
ment à la vente des biens nationaux dans cette partie, et porterait 
la désolation et le trouble dans les campagnes du ressort dont les 
habitants tranquilles sont en ce moment occupés de l'assiette de 
leur contribution'... » 

Le souci de Tordre et de la légalité empêchait donc le directoire 
d'appuyer la démarche des Amis de la Constitution ; le même souci 
Tobligeait de réquérir, pour les prochaines fêtes, les brigades voi- 
sines de la gendarmerie nationale ainsi que cela s'était toujours 
pratiqué et que la loi Texigeait'. Cette déclaration lui paraissait de 
nature à rassurer les clubistes ; mais si ceux-ci l'estimaient suffi- 
sante, c'est qu'ils avaient le contentement facile. En réalité leur 
échec était complet. 

III. — lîfSISTANCE DES PATRIOTES d'HeNNEBONT 

La démarche des patriotes de Lorient et l'échec qui Tavait suivie 
durent parvenir de bonne heure aux oreilles de leurs voisins d'Hen- 
nebont. C'estdu moins, le 8 du même mois, que les «citoyens libres» 
de cette ville, au nombre de plus de quatre- vingts^ se mirent de 
la partie à leur tour. Pour eux aussi la présence des Carmes à 
Sainte-Anne constituait une anomalie; Topinion réclamait leur 
départ, qui permettrait en outre de faire de leur maison « le chef- 
lieu de la paroisse qui Favoisine'. » Bien que cette translation parût 
assez naturelle, il est à croire que les pétitionnaires n'y tenaient 
pas beaucoup. Ce qu'ils poursuivaient principalement, c'était la 
suppression de la communauté^ et ils s'étonnaient que le direc- 
toire départemental, habitué à des actes de vis^ueur, se retînt 
en pareil cas : « Il serait instant, écrivaient-ils, de frapper un coup 
d'autorité semblable à ceux que vous avez déjà portés^. » 

L'hésitation était d*autant moins excusable que les magistrats du 
peuple avaient pour devoir « de prévenir les crimes et les ruses du 
fanatisme et de découvrir les pièges des méchants, qui se couvrent 

» L. 801. 
« Id 

' L. 237. 
* Id. 
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du voile d'ane religion sainte pour en venir à efiectuer leur coupa- 
bles projets^ » Or le moment approchait où le fanatisme allait se 
montrer dans tout son éclat Les fêtes du a6 avaient lieu d'ordinaire 
au milieu ^ d*un concours prodigieux de tous sexes et de tous 
états » du Morbihan et des départements circon voisins. Convenait^ 
il qu'elles fussent présidées par des « moines non-conformistes ? » 
Ce n'était pai l'avis des « citoyens libres » d'Hennebont. En consé- 
quence ils priaient le département « de vouloir bien prendre dans 
)eur sagesse tous les moyens nécessaires pour que le service divin, 
pendantces jours de fêtes, fût célébré par des prêtres assermentés*». 
Voilà le but réel de leur pétilion. Plus avisés que les clubistes de 
Lorient et de Vannes, ils ne témoignaient aucune hostilité envers le 
pèlerinage, ils voulaient simplement le conGsquer au profit du 
clergé constitutionnel. Seulement les raisons qu'ils invoquaient 
n'avaient aucune valeur. Ils prétendaient « qu^attendu la disposi- 
tion critique des esprits et la diflérence des opinions religieuses» »' 
des luttes et des scènes scandaleuses étaient à redouter. Ils ne réflé* 
chissaient pas que le plus sur moyen de les provoquer, consistait à 
suivre le conseil qu'ils proposaient. Grâce à la violence et à Tappui 
des gendarmes, l'église constitutionnelle avait pris pied dans le 
Morbihan ; mais ses partisans formaient une infime minorité, eu 
égard au nombre des vrais fidèles. Et qu'elle eût été l'attitude de 
ces derniers en présence de la situation donnée ? Les citoyens libres 
ne doutaient pas qu'elle ne fût pacifique. Le département avait des 
raisons de penser le contraire, et il se garda bien d'accorder le 
moindre encouragement à des propositions aussi insensées 

IV. — Prudence des Carmes. 

Les religieux avaient eu vent des diverses tentatives faites par les 
clubs, et ils avaient tremblé : « Nous avons craint, écrivait le supé- 
rieur le i5 juillet, à la vue des orages successifs que de certaines 
associations non constituées ont formés sur nos têtes^. » Ces orages 

» L. 237. 
« Id. 
^Id. 
Id. 
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pouvaient surgir de uouveau. et il s'aglâsaît à tout prix de les 
coujurer. A force de se creuser la tête, l'économe eiit une idce luoil- 
oeuse qu'il communiqua, dès le 5, au procureur- syndic d'Auray : 
1= Pour éviter une assemblée nombreuse, j'ai l'idée de laite écrire le 
supérieur à messieurs les curés du voisinage, pour les prier d'en- 
gager leurs paroissiens à ne pas venir à Sainte- Anne, le jour de la 
fêle ni les jours précédeus, de supprimer même la procession, le 
seul moment ou il y ait foule. Dites-moi, s'il vous plaît, ce que 
\ous pense?, sur cet arlicle. »* 

Le procureur-syndic ne pouvait qu'applaudir à un semblable 
dessein. Dans sa lettre d'avis au procureur général du département, 
il s'écriait : <* Ce parti me semble prudent et judicieux dans tes 
circonstances actuelles.* a El il partait de là pour faire de Frollo- 
Rerlivîan un éloge superbe, le qualifiarït ^< d'homme d'esprît, de 
partisan de la constitution, dont le procédé n'a q nonce pas un 
turbulent,^ >p 

La proposition ne souriait pas de même au supérieur. C'est seu- 
lement, le j5^ qu'il prît une décision à cet égard, et il avoue qu1l 
la prit à son corps défendant : a II nous en coûte d'être réduits à 
defïendre une dévotion qui^ sous plusieurs rapports même politi* 
ques. Eut toujours avantageuse au pays qui la vît naître ;^ n maîa 
comme la raison fait un devoir de s'accommoder aux circonstances, 
il était disposé à toutes les concessions, estimant qu'il valait mieux 
engager les recteurs à retenir leurs paroissiens^ supprimer même La 
cérémonie de la procession, que de donner prétexte à de nouvelles 
plaintes. 

Ces dispositions équivalaient à la suppression de la fôte ; mais il 
n'était plus temps de tergiverser. Le supérieur venait d*apprendre 
une terrible nouvelle, tous les clubs du département se proposaient 
de se rendre à Sainte Anne, et de couronner les cérémonies par la 
plantation d'un arbre de la liberté. 

(A suivre). Abbé Guilloux. 

' là. 
- H. 
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UN ROMANTIQUE NANTAIS 

Adolphe ALLONNEAU et son Pastiche 



Des ouvrages romantiques nantais ? Il y en a donc ? J'en connais 
plusieurs, écrits par des auteurs du cru, sortis d'une imprimerie 
nantaise, de cette ofQcine des Mellinet-Malassis, dépositaire des 
meilleures traditions typographiques. Entre un livre de pensées 
d'Alexis Talvande, un livre de vers d'Antoine Peccot, l'un des cent 
trente-deux Nantais, et un livre de fantaisies d'Hippolyte-Jean 
Etiennez, le père de Taimable maire (ô bizarrerie des assonances) ! 
j'avais l'embarras du choix*, quand j'ai opté pour un quatrième 
bouquin, le Pastiche d'AUonneau, qui est à la fols un spécimen 
très caractéristique de la littérature de i83o et une des plus origi- 
nales productions de Timprimerie Camille Mellinet. 

La couverture illustrée, reproduite en frontispice^ enguirlande le 
titre dans des bordures en volutes formées par des fleurs, des fruits 
et des oiseaux. Au-dessus des mots u Pastiche, par Adolphe Allons 
neau, Nantes^ i 83U », trois diables prennent leurs ébats ; au-dessous 
un fantoche à tête de chat, habillé en seigneur Henri III, prélude 
sur le violoncelle aux danses de deux satyres sur le dos desquels 
un homme et une femme, dans la plus mythologique des nudités, 
se tendent les mains. La fantaisie de l'artiste a enfermé ces quatre 
derniers personnages, qui n'auraient pas beaucoup à accentuer 
leur mimique pour ressembler à des figurines du Musée Secret de 
Naples, dans une espèce de conque -marine. 
En dépit ou à cause de ses bizarreries, ce frontispice romantico- 

* Je ne pirle pas des Rt^ces poétiques, le début de Souvestre. supposant 
le livre connu. 
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païen produit un eEïet chanuftoL La signature : F. Coîquaud, res- 
lort en Ë^ros caractères à gauche, pendant qu'à droite on peut lire 
en petit texte la mention : D* à laplame chez Charpentier, à Nantes. 
Coiquaud, fjues aco? J'ouvre la Bio- Bibliographie bretonne de 
M René Kerviler, providence de tout chercheur breton — Hélas 1 
à l'article Coigaaud ou Coîcaad, je trouve un conseiller à k cour 
de Renoea, un ingénieur des Pools et Chaussées à Redon, mais 
pas l'ombre d'un dessinateur ou d'un graveur. II faudrait interroger 
les souvenirs de quelque vieuit Nantais ou les archives de l'ancienne 
maison Charpentier de la rue de la Fosse, dont les grandes publi- 
cations artistiques sont si recherchées des amateurs. Quant à 
Adolphe A lionneau, tout ce que m'apprend M. Kerviler, c*est que 
médecin, poète et érudit^ membre de la Société des Anliquairea de 
rOuestf il a écrit, avec le Pastiche, deox mémoires lus toriques. Un 
peu plus explicite, M E. Maillard (Nantes et le déparlement au 
XIX"* siècle), dit qu'Allonneau est né et mort à Nantes ; il ajoute 
que le volume » Pastiche », où il veut bien recommander quelques 
passages gracieux sur ta Bretagne, est empreint d'un romantisme 
exagéré. 

J'ouvre le livre à mon tour et, comme l'abeille dont parle Mon- 
taigne J'y butine ; je crains de n'en point rapporter le gâteau de miel 
qui apprivoiserait le Cerbère du Parnasse. 

Nos érudits biographes n'ont pas perdu un temps précieux à lire 
attentivement le Pastiche , la strophe suivante d'une Autobiographie 
rimée leur aurait livré la date très exacte de la naissance du poète ; 

C'était mil huit cent sept — Mars commençait à peine, 
L'hiver attiédissait sa glaciale haleine. 

Lorsque par la joie entraîné 
^ Mon père, du matin devançant la lumière, 

Courut à mon aïeul dire d^une voix^ flère ; 

— < Un premier enfant nous est né. » 

Habemus confitentem... Adolphe Allouneau est né au mois de 
mars 1807 et c'est même une belle strophe, celle où il pastiche 
le i8Ù2 de Victor Hugo ; 
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Napoléon régnait : — Le drapeau tricolore 
N'avait jamais brillé d'autant d'éclat encore, 

La gloire enivrait tous les cœurs, 
Chaque jour enfantait sa victoire, la France 
Pliait sous les lauriers que seules en silence, 

Les mères arrosaient de pleurs. .. 

Le petit Adolphe eut une enfance heureuse, 

On le laissa puiser dans le sein de sa mère 
Uh lait réparateur et pur... 

Il se portait bien, il n'avait point de mattres, il allait, avec son 
frère et sa sœur, 

Cueillir de roses champignons ; 
Poursuivre, aux bords des eaux, les vertes demoiselles, 
Les papillons dorés aux chatoyantes ailes. 

Fouler les fleurs et les gazons. 

11 giimpait même aux arbres pour chercher des nids ; il nous 
avoue cette faiblesse dans des vers qui attestent chez ce romantique 
de province un singulier goût pour les périphrases à la Delille : 

Hasarder sans effroi sur la branche qui tremble. 
Des pas audacieux, pour capturer ensemble 
L'oiseau, son nid et ses petits... 

A la ville, il jouait au petit mari et à la petite femme avec sa Mie, 
une enfant de son âge. . Cette félicité fut brusquement inter- 
rompue, 

Quand sur lui se ferma la porte d'un collège. 
Avec un ferreux cliquetis. 

Allonneau n'avait point gardé un trop bon souvenir de ses an- 
nées de prison dans un collège qui n'était, sans doute, ni celui de 
Nantes, ni quelque autre établissement scolaire de la ville, car il se 
comparait à une plante étrangère 

Arrachée à son ciel, à ses eaux, à sa terre. 
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Dégoûté de la grammaire, des vers grecs ou latins (l'ingrat I) se 
faisant un calas sur ses maux, sUndigérant de riens, il en voulait 
aux humanités. 

Scholastiques fatras ! sot legs du moyen-àge ! 
Dont on répudiera le gothique héritage/ 

Vous étiez dans ce temps pour moi, 
Gomme nos vieux régents, ennuyeux, détestables, 
Mais respectables, mais sacrés indiscutables, 

Gomme des articles de foi. 

En revanche, il aimait les sciences physiques, la botanique, la 
géologie, ce qui convenait plus au futur médecin qu'à l'auteur du 
Pois/zc/ie. Dans ses excursions d'hiver (on ne confinait donc point 
les élèves dans le grimoire,au collège de X'**), il frappait les roches 
de son marteau ou, échappant à la surveillauce d'un professeur 
limier^ il herborisait comme un Rousseau en herbe. 11 était chi- 
miste aussi, astronome, que sais-je? et s'il n'a poinl découvert un 
métalloïde^ ou une planète^ sa poésie nous le montre, le front 
penché sur les cornues, demandant leur secret aux volcans ou aux 
étoiles. 

Gomment roulent enfin les uraniques sphères, 
Qui sont, comme on le dit, peut-être autant de terres. 
Ayant aussi leurs habitants... 

Sept ans se passèrent ainsi au bout desquels M. Alionneau père 
retira son fils du collège et, le voyant indécis sur le choix d'une car- 
rière, l'envoya à Paris « apprendre les lois ». 

Le jeune homme apprécia en dilettante le Paris de la Restaura- 
tion, celui des élégants de Balzac ; il nous a laissé de sa façon de 
comprendre la haute vie, aux heures où il ne craignait pas de creu- 
ser un large déficit dans son mensuel budget, le curieux tableau 
suivant : 

Quelquefois, promenant sur Tes verts boulevards, 
Quand j'avais bien repu mes avides regards 
De ces femmes à senteur d'ambre, 
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Belles rieuses dont les bras pendaient aux bras 
D*élégant8 cavaliers qui conduisaient leurs pas, 

J*oubliais ma petite cbambre, 
Sise au troisième étage, auprès de l'Odéon ( 
J'oubb'ais Ducauroy, le Gode et Duranton, 

Je. me croyais aussi moi riche I 
J'entrais» la tète haute, aux salons Tortoni ; 
J'applaudissais Ginti, Pasta, Pellegrini : 

Je dinaisce jour-là chez Riche. 

Où sont les roses d'antan? Quanta la rime... riche, Banville ne 
Ta pas laissé échapper. 

Du Balzac Adolphe AUonneau tombe bien, un instant, dans le 
Paul de Kock, mais de petites déconvenues, sur lesquelles il 
glisse et sa sagesse native le déloumèrenl vite des frivoles enchan- 
tements de Paris, <« plaisirs où Tâme tourbillonne. » 11 revint sou^ 
le toit paternel ; ^n frère était « grand et frais, sa sœur embellie e\ 
gentille ». Que fit-il alors? De droit, point; de médecine, pas da- 
vantage, et je me demande même si on ne Ta point confondu avec 
un homonyme, quelque disciple d'Esculape. Ecoutons-le. 



Depuis cinq ans j'ai fui le palais fréquenté. 
D'où souvent la justice exile Téquité ; 
L'argent dans mes mains roule et sonne : 
Au lieu de parcourir des dossiers de procès^ 
J'achète, vends, calcule un compte d'intérêts, 
Et mets des chiffres en colonne. 

Geci veut bien dire en vile prose que vous étiez comptable, ô mon 
poète, et caissier aussi, investi de la confiance de votre patron, pa- 
tron vous-même, peut-être. Mais vous n'avez point dit adieu à la 
Muse ; en termes voilés et choisis, vous parlez vaguement d'un 
voyage qui incidentera votre « simple et monotone vie ». Ce voyage 
sera-t-il long, le ferez-vous seul ou en compagnie ? Vous n'en savez 
rien encore. Mais sous les métaphores indiennes, réminiscences 
du Chateaubriand des Naichez dont vous l'agrémentez et l'enguir- 
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landez à Tavance, je pense que ce voyage pourrait être tout bonne- 
ment le voyage de la vie. 

L' c( autobiographie », à laquelle j'ai fait de nombreux emprunts, 
est le morceau capital de Pastiche, avec certaine Vengeance d'une 
femme y « quasi-drame en sept tableaux », imitation par trop fla- 
grante des Marrons du feu ou de La coupe et les lèvres. C'est pour- 
tant dans l'un des « quasi-intermèdes » de ce bizarre poème dra- 
matique^ qui se déroule du Palais-Royal de la Peau de chagrin à la 
Morgue de ïAne mort et la femme guillotinée , que nous rencontre- 
rons ces ressouvenirs de Bretagne, à bon droit remarqués par 
Texact M. Maillard. Il s'agit en ce passage, en ce paysage plutôt, 
sans lien aucun avec l'imbroglio romantique, auquel Fauteur l'a 
accolé, d'une Bretagne nantaise, riveraine de la Loire. Aux artistes 
qui courent en Suisse, à la recherche des lacs et des bois, Adolphe 
Allonneau conseille de ne pas aller si loin. 



Maîtres ! laissez ces vieilles solitudes, 
Cherchez ailleurs de plus fraîches études, 
Notre Bretagne a des sites nouveaux, 
Dignes de vous, grandioses et beaux ! 
Venez y donc avec les hirondelles 
Quand mal fleurit les longs champs de genêts, 
Et repartez également comme elles. 
Au premier froid qui jaunit les forêts. . . 



Ce ne sont ni les ombreux vallons, ni les gothiques châteaux ^ 
ni les rocs moussus^ ni les murmurantes eaux qui manquent. Et 
le relief s'accuse, l'image se précise dans les vers suivants : 

Près de Nantes, 

Le voyageur au sommet d'un coteau 
Dont le chemin suit les abruptes pentes, 
Souvent s'arrête et regarde... — Un hameau 
Est à ses pieds, semant, au bord des ondes. 
Trente maisons blanches et vagabondes... 

TOME XX. — OCTOBRE 1898. I9 
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1^ L'une de ces maisons, près d'un « féodal manoir » et de 

(•■ 

s La Loire, au fond d*ua vaste amphithéâtre, 

}. Tranquillement roulant une eau bleuâtre, 

!>' a, pour le poète, un intérêt tout familial : 

— C'est la maison de mon père ; j'y vais. 
Quand je le pais, goùttîr lombre et la paix. 
J'erre, en lisant, dans le» longues allées 
De peupliers que moi-même ai plantés ; 
J'aime à les voir par la brise agités. 
Pencher sur moi leurs tètes effilées. ... 

Il parle, plus loin, det» hérons blancs qui rôdent par troupeaux, 
des pécheurs << hâlaut leurs seines. » 

Ce paysage nautique s'enrichit de la perspective de « vingt îlots » 
qui divisent le cours de la Loire ; des vignes, des taillis, des clochers 
pointus surgissant sur la crête des roches, lui ôtent, par ailleurs, un 
aspect trop sauvage. Cherchons aux environs de Nantes, à l'endroit 
où la Loire se fait sinueuse comme une ceinture de déesse ; je 
crois que vers Roche- Maurice, Basse-Indre, ou Le Pelleriu, nous 
découvrirons la maison de campagne d'AUouueau. 

Des pièces de ce genre, qui permettraient de ranger l'auteur de 
Pastiche parmi les poètes du Clocher breton^ confirment lopinion 
de M. Maillard. Je regrette de ne pas les trouver plus nombreuses, 
car je n'aurais plus a citer qu une strophe, perdue dans un poème 
amoureux, sur les bords riants de la Loiie, et une succession de 
petits vers pimpants dont voici les derniers, sur ce site béni des 
romantiques et des artistes, la ville féodale de Clisson. 

Grottes tranquilles, 
Charmants asiles 
Chers aux amants, 
Vases, statues, 
Cinq ou six rues, 
Et toits fumants, 
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Oisifs, banquistes, 
Femmes, artistes 
De grand renom, 
Rendent visite 
A ce beau site, 
— Voilà Clisson ! 

A tout prendre, ce mirliton quasi -banviliesque vaut bien la ro- 
mance troubadour dont nous eût menacés, en pareille rencontre, un 
disciple attardé de Baour-Lormian 

Adolphe AUonneau n'a point, au surplus, la prétention d'être 
dans le mouvement. Présentant au lecteur ce qu'il appelle modes- 
tement un Album de souvenirs, il plaide les circonstances atté- 
nuantes pour une production départementale et s'excuse de parier 
une langue « que ies caprices de la mode ont quasiment ostraci- 
sée. » Comment lui tiendrions-nous rigueur? Prenant le titre de 
Pastiche, ne se donnait -il pas le droit de pasticher écrivains et ar- 
tistes : André Ghénier, dans le Désespoir zélotypique ; Le Poussin 
dans la Dernière scène du déluge ; la Madame Tastu des Chroniques 
de France, dans la Mort deBayard et le Combat de Dieudonné de 
Gêzon ; Pélrus Uorel,dans Cauchemar ; Alfred de Musset un peu par- 
tout / Débarrassé de quelques néologismes truculents qui sentent 
l'école de Victor Hugo^ de quelques termes scientifiques où s'é- 
panche une érudition naïve, son style poétique est assez pur Dans 
Autobiographie, dans quelques poésies de cœur, dans i* Agonie 
cruellement réaliste,!! s'est abandonné, non sans bonheur,à son ins- 
piration personnelle. Son livre, recommandé aux curieux par un 
chaimani frontispice, pourra induire un Monselet du XX* siècle à 
le faire entrer dans une nouvelle galerie d'Oubliés et de Dédaignés. 

Olivier de Gouïicuff. 
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LEGENDES BRETONNES 



SAINT MICHEL & LUCIFER 



Le nom de saint Michel eat l'un des plus populaires dans notre 
pays. Celui qui était au ciel le grand vainqueur des armées de 
Lucifer demeure, aux yeux de nos paysans, un représentant intaris- 
sable de la verve gauloise. Il n'est point de bon tour que l'Archange 
élu ne joue à TArchange déchu, oh I sans méchanceté, simplement 
pour tracasser avec esprit l'ennemi du genre humain. 

M. Adolphe Orain' et M. Paul Sébillot* nous ont déjà conté 
quelques-unes de ces farces joyeuses. En voici une variante cueillie 
à Saint-Malo : 

Là-bas, au péril de la mer, ^ur un îlot normand qui avoinne la 
Bretagne, Satan bâtit une merveille de granit. li y mit tout son 
génie et toute son activité. En trente-huit heures il édifia ce monu- 
ment prodigieux pour lequel les architectes ont demandé plus de 
trois siècles à Thistoire. Aussi tomba-t-il en admiration devant son 
chef-d'œuvre. Quand se reposant de son dur labeur, il contempla 
ces murs d'une audace effrayante^ ces piliers puissants^ ces colonnes 
aériennes, ces dentelles de pierre ; quand il entendit toute cette 
musique de granit au milieu de l'harmonie des mers, Lucifer sentit 
les délicieuses bouffées d'orgueil qui montaient, montaient... 

— Oh, dit une voix railleuse, — saint Michel certainement, — 
c'est tout cela ! Pas fort vraiment ! 

S'il avait pu tenir le rieur entre ses griffes ! Mais l'Archange 
fidèle portait sa bonne lance. Satan se contenta de répondre comme 
les artistes insultés : 

* Petites brochures. 

* Traditions de la Haute*Bret., i, p. 326 . 
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— Fais-en autant. 

— Certes oui. Et beaucoup mieux. 

Saint Michel, soyez-en sûr, était fort dépité ait fond, et cherchait 
le moyen de prendre pour lui le travail de son rival. 

Il se plaça sur le Mont-Dol, belvédère naturel qui dominait la 
vastitude des marais et qui faisait face au monticule choisi par 
Satan. En une seule nuit, le chef de la milice céleste créa un palais 
féerique, tout de glace, ajoutant un immense tapis de neige sur les 
champs voisins et du givre sur les hauts peupliers. Le lendemain 
matin ce fut une vraie débauche de lumière prismatique lorsque les 
premiers rayons du soleil vinrent se jouer dans les clochetons 
ajourés qui volaient vers les cieux^ se coucher dans les gerbes des 
colonnettes diaphanes, caresser cette efflorescence de nervures 
délicates. La plaine entière étincelait. Les arbres éblouissaient. 

Satan eut des larmes de rage. 

Oh, oh« lui criait 4e saint triomphant, que ta masse grise est 
pauvre ! 

Et Lucifer pensait la même chose. Et, dans sa fureur, il allait 
renverser son édifice, mais le bienheureux l'arrêta : 

— Allons, dit-il, je veux être aimable. Je ne te tiens point ran- 
cune de ta guerre insensée. Echangeons nos œuvres. 

— J'accepte. 

— Tu vas signer le contrat de ton propre sang. 

— Volontiers. 

Et le marché fut conclu. 

Le soir même, sous la chaleur solaire, le palais de cristal avait 
fondu ; les peupliers à la tête altière avaient perdu leur ornemen- 
tation argentée, le marais était une désolation boueuse, le Mont- 
Dol un rocher où la mousse pouvait à peine reposer. 

Encore une défaite pour Satan. 

C'est ainsi que saint Michel prit possession, en Normandie, du 
mont qui lui est toujours consacré. 

François Duynes. 
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(suite*) 



DEUXIÈME VOLUME 



A notre arrivée daQs le petjt bourg de Coufié l'émotioa était vi- 
sible. Nous y étions depuis moins de deux heures lorsque parut 
lavant-garde prussienne. Leurs bagages étaient transportés par des 
bouviers qui venaient de Rennes. Les pauvres diables réclamaient 
avec instance leur renvoi. Ils avaient quitté leurs familles depuis 
près de buit jours déjà. Le chef du détachement à qui j'en parlai 
dès qu'il fut arrivé^ me déclara qu'il ne demandait pas mieux 
pourvu qu'on lui promît de lui en fournir d'autres jusqu'à Nantes. 
Le maire autorisa celte promesse et les bouviers purent enfin re- 
prendre la route de Rennes. Ces pauvres gens me remercièrent avec 
effusion, ils étaient déterminé:» à abandonner bœufs et charrettes 
plutôt que d'aller plus loin. Celle p-^tîte affaire me posa bien dans 
l'esprit des paysans. Ils oublièrent de demander h leurs chefs si je 
n'étais pas un pataud. Mes moustaches et ma lévite bleue boutonnée 
jusqu'au menton devaient le leur faire soupçonner. Les soldats 
prussiens voulurent être exigeauts ils éprouvèrent de la résistance ; 
des querelles s'en suivirent Les plaintes arrivaient de tous les côtés. 
Nous courons sur le lieu : impossible de s'entendre, tout le monde 
parlait à la fois, qui en français, qui en allemand. Athanase et deux 
ou trois de nos amis survenus dans l'après-midi, faisaient de vains 
efforts pour apaiser les habitants. Je possédais assez d'allemand 
pour me faire un peu comprendre pas assez pour discourir et rai" 

1 Voir la Uvraiion de septembre 1898. 
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sonner. Le tumulte augmentait ; il était évident que malgré tous nos 
efforts on allait en venir aux coups. Je vais à Charette : « Cela va 
mal finir. Je ne connais qu'une manière de faire entendre raison à 
ces gens-là Laisse-moi agir, seulement vous viendrez à mon secours 
si vous voyez que je ne réussis pas et que je suis trop engagé. » Je 
m'élance entre les deux groupes paysans et Prussiens et tombe sur 
ces derniers à grands coups de poing. Aussitôt ils battent en retraite 
devant cette manière toute prussienne de les traiter. La lévite bleue 
et les moustaches font aussi leur effet Un des Prussiens s'avance 
vers moi et baragouine moitié en allemand : « Si vous êtes officier, 
dîtes le, nous vous obéirons ; mais... » Ce mais, je le trouve dan- 
gereux et au moyen d'arguments semblables aux précédents j'envoie 
celui qui osait le prononcer rejoindre ses camarades. Les paysans 
étaient stupéfaits. Athanase et nos amis riaient comme des bien- 
heureux. Je leur expliquai comment en Prusse, lautorité, militaire 
surtout, ne se manifeste pas autrement et ne se laisse Jamais discu- 
ter. Désarmais je n'éprouverai pas la plus petite résistance des 
braves alliés logés dans le bourg. Cependant je fus d'avis de se 
tenir prêt à tout événement ; d'autres plaintes nous parviendraient 
sans doute des villages et des points plus isolés, il fallait être- en 
mesure d'y porter secours. 

Athanase fit venir le capitaine de paroisse. Dans les guerres civi- 
les, c'est un tiomme qui joue un rôle assez important. Il est élu par 
les paysans et toujours choisi dans leur classe. C'est rarement un 
jeune homme. Il est chargé de toutes les convocations et pour tou- 
tes les affaires de service il est l'intermédiaire obligé entre les pay- 
sans et les officiers ou chefs supérieurs. Ceux-ci sont pris parmi les 
gens instruits. Pour toute autre affaire les communications sont 
directes, très libres, familières même quoique toujours respectueu- 
ses. 

Le capit'iine de paroisse nous fit observer que nous le prévenions 
bien tard, que cependant, en faisant galoper les gars, il pourrait avoir 
une cinquantaine d'hommes armés dans une heure en les tirant 
des environs du bourg. - « Combien, lui demandai-je, pourriez- 
vous, en prenant le temps nécessaire, mettre d'hommes sous les 
armes ? - a5o à 3oo, monsieu ; mais si vous retirez tous les hom- 
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mes des maisons, qui sait ce qui arrivera avec ces damnés étran- 
gers, quand ils verront qu'ils n'y a plus que des marraines ? Dans 
les environs du bourg on pourra encore aller à elles ; à demi-lieue et 
trois quarts de lieue on ne saura pas seulement ce qui s'y passe. Je 
vois bin, monsieu, que vous vous entendez vrai bin à mener ces gas- 
là (les Prussiens) ; mais vous ne pouvez pas être partout et m*est avis 
qu'avec 5o hommes que je vas vous choisi et quelques coups de 
poing que vous voudrez bin, s'il vous plait, leu donner encore 
(aux Prussiens) je les ferons teni tranquilles Sinon, dam, qu'ils 
prennent garde à eux... j'avons tertous des fusils et de la munition... 
et je savons nous en servi \... » 

Athanase calma le brave capitaine qui commençait à s'animer. 
Nous tînmes conseil et on décida de ne rien faire pour le moment. 
Grâce à l'ascendant que j'avais pris, il était probable que la nuit 
se passerait tranquillement. Dans tous les cabarets et beau- 
coup d'autres maisons nous fîmes quelques visites qui nous 
confirmèrent cette idée. Athanase et ses amis, tous en uniforme de 
chouans^ affectèrent de ne me suivre qu'à une distance respectueuse. 
Partout où j'entrai, les Prussiens se tinrent debout, le bonnet de 
police à la main, les femmes et les petites filles ébahies me firent 
des révérences jusqu'à terre, augmentant ainsi mon importance aux 
yeux de leurs hôtes. 

Le détachement faisait séjour le lendemain et le surlendemain. 
11 était composé de deux compagnies : Tune commandée par un 
lieutenant, Tautre par un capitaine sous les ordres duquel naturel- 
lement se trouvait le premier. 

Le capitaine fut logé avec son sous -lieutenant et son sergent- 
major au château de la Yillejégu, très belle habitation située à une 
portée de fusil du bourg et appartenant à madame Busson. Cette 
dame était cousine-germaine de Fleuriot et parente éloignée d' Atha- 
nase. Monsieur Busson mort d'un accident — une chute de cheval, je 
crois — avait laissé deux enfants : le petit garçon était contrefait ; 
sa sœur qui promettait d'être jolie avait 8 à lo ans. 

Il y avait un nombreux domestique. peu en rapport avec la fortune. 
Le château était vraiment beau, mais mal entretenu, en mauvais état. 
Madame Busson fut enchantée de loger les officiers prussiens. Elle 
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était du nombre de ces royalistes exaltés qui auraient donné la moitié 
du royaume pour ravoir les Bourbons. Elles reçut très bien ces 
messieurs qu'elle appelait nos bons alliés et leur prodigua tout ce 
qu'elle crut pouvoir leur être agréable. Fleuriot qui était à la Ville- 
jégu depuis quelques jours vint de la part de sa cousine nous invi- 
ter k diner le lendemain avec ces messieurs, évidemment pour leur 
faire honneur. Nous fimes tous un peu la grimace. Cependant nous 
acceptâmes pour ne pas mécontenter Fleuriot et sa cousine. 

Le lieutenant, commandant Tautre compagnie, avait été logé à la 
Roche, jolie maison de campagne dont les jardins touchent pres- 
que le bourg. Il s'y conduisit avec beaucoup de courtoisie. II parlait 
bien le français et sut de bonne heure le matin ce qui s'était passé. 
Il s'empressa de venir à la Contrie, fit presque des excuses et nous 
assura qu'il allait donner des ordres sévères pour que rien de ce qui 
était arrivé la veille ne pût se renouveler. Athanase le garda à dé- 
jeuner. Nous commencions à être nombreux. Benjamin était arrivé 
le soir fort tard, et tous les messieurs de Lendemon, au nombre de 
quatre ou cinq avaient quitté leur château de la Guère, près d'An- 
cenis^ pour venir à Gouflé. Après déjeuner, la bande joyeuse partit 
pour la chasse, emmenant avec elle le lieutenant prussien. Je ne les 
suivis pas, j 'étais un peu indisposé ; d'ailleurs on jugea ma présence 
indispensable au quartier général. Le capitaine de paroisse avait 
déjeuné avec nous. Il devait au besoin m'appuyer avec ses 5o hom- 
mes qui étaient avertis d'accourir si le drapeau blanc cessait de flot- 
ter au haut du clocher. Il devait être retiré aussitôt qu'un coup de 
fusil parti des fenêtres de la Gontrie en donnerait le signal. 

Vers midi tout le monde rentra. Ces messieurs s'étaient peu éloi- 
nés du bourg autour duquel ils avaient dirigé leur chasse, ne vou- 
lant pas perdre de vue le clocher. Chacun rajusta un peu sa toilette 
et nous partîmes pour la Villejégu. Malgré nos instances l'officier 
prussien refusa de nous suivre. Il était dans de mauvais termes avec 
son capitaine et ne se souciait pas d'avoir avec lui d'autres rapports 
que ceux forcés du service. Lecapitaine de paroisse fut chargéde faire 
retirer ledrapeau au besoin et pour plus de sûreté il devait nous envoyer 
un exprès. La prudence ne permettait pas de laisser nos armes der- 
rière nous. Chacun pritdonc un fusil à deux coups et nous traversâmes 
Couffé dans sa plus grande longueur. 
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Tout ne pa8!>a assez bien à la Villejégu. Le dîner fut même gai. 
Cependant on voyait que la maîtresse de la maison n'avait plus le 
même enthousiasme pour ses cher!» alliés. Les domestiques parais- 
saient servir les officiers à contre-cœur. Après le dîner Tun d*eux 
appelé le grand Pierre, lieutenant de la compagnie de Gouffé, vient 
trouver Athanase. Il lui débite que ça ne peut pas durer comme ça, 
que ces animaux-là, chefs et soldats,, sont d'une exigence, d'une du- 
reté intolérables, la journée ne se passera point sans qu'il y ait 
quelque chose. Le grand Pierre était une mauvaise tête, Athanase 
eut beaucoup de peine h le calmer un peu. 

Nous faisons à la Villejégu un séjour aussi long que possible, et 
nous rentrons à Gouffé. La nuit se passe assez tranquillement. Dès 
le matin Fleuriot nous arrive porteur d'une invitation nouvelle pour 
déjeuner et dîner chez sa cousine. Celte fois il ne s'agissait plus de 
faire honneur aux chors alliés, mais de garder madame Busson et 
de la garantir, elle et les siens, contre leurs mauvais procédés. 
D'ailleurs ^ranc? Pierre était parti, en jurant, chercher du secours. 
Il pouvait rentrer à tout instant avec une troupe armée et il était 
impossible de prévoir ce qui allait arriver, vu la quantité de soldats 
que le capitaine prussien avait à sa disposition tant chez les fermiers 
du château qu'à titre de plantons et domestiques. Nous voulions la 
paix, mais pas à tout prix. 

Mons de Fleuriot nous donnait à peine le temps de réfléchir, il 
voulait nous emmener immédiatement. Athanase renouvelle ses 
instructions au capitaine de paroisse et suit Fleuriot avec la moitié 
de nous ; l'autre moitié reste avec moi, il me fallait le temps d'arrêter 
nos conventions avec le capitaine de paroisse. Cette fois nous évitons 
de passer dans le bourg, c'était facile. Arrivé au château je demande 
à madame Busson où est Athanase. « Il est allé parler aux officiers 
prussiens, me répond-elle. Les domestiques et eux ne peuvent plus 
s'entendre. Je suis accablée dç leurs plaintes auxquelles je ne peux 
rien pour les mettre d'accord ; je n'entends pas ce qu'ils disent. 
Mon cousin a voulu monter, quoiqu'il ne les comprenne pas plus 
que moi. Allez-y donc. Monsieur, vous qui entendez un peu leur 
langage ; à ce qu'on raconte. » Je sors. Parvenu au premier, je sui* 
guidé par le bruit d'une conversation qui ne me paraissait pas trop 
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calme. J'ouvre une porte et trouve Athaaase le sabre à la main en 
faci du capitaine, de son sous-lieutenant et de son sergent-major. 
Tous les trois avaient dégainé. Auprès de Charette était un domes- 
tique de la maison armé d'une chaise. 

J'arrivais au bon moment ; mais j'étais sans armes. Je saisis une 
chaise. Je la lance de toute ma force et avec tant de bonheur que 
le capitaine et le sergent-major tombent en voulant l'éviter. Athanase 
et le domestique sautent sur eux, les désarment pendant qu^avec 
une autre chaise je fais face au sous-lieutenant Nous les poussons 
dans une chambre dont la porte était derrière eux et nous les enfer- 
mons à clef. RéQéchissaut que tout n'est pas fini, qu'ils vont appeler 
et être secourus, nous ouvrons tout de suite la porte. J'emploie 
tout ce que je possède d'allemand à leur faire comprendre qu'ils ne 
se conduisent pas en gens bien élevés. Je finis par apprendre que 
le sujet de cette querelle venait d'une boîte de beurre frais. Ces 
messieurs avaient gaspillé et demandaient d'autre beurre qui leur 
était refusé par les domestiques, bien plus par malice que par 
économie. Nous leur rendons leurs armes, en leur promettant nos 
bons offices auprès de madame Busson. Elle leur fit donner du 
beurre, mais n'invita plus à sa table ses bons alliés. On les servit 
dans leur chambre. Pour éviter de nouveaux débats, je donnai le 
conseil de les faire servir par des femmes. Cette idée fit rire tout le 
monde. Ce moyen réussissait toujours avec nous dans leur pays et 
ils n'en (aidaient pas faute, malgré ce qui pouvait en résulter. 

Nous passâmes la journée à la Villejégu. Tout était tranquille à 
Goufié où nous allions tous alternativement faire une tournée. Après 
le dîner, nous étions assis sur le perron du côté du jardin^ la petite 
Basson accourt en criant que les Prussiens veulent tuer sa bonne- 
La cuisine était en contrebas du jardin Je saute dedans par une 
fenêtre et me trouve en face d'un soldat qui, le sabre à la 
main, menaçait la bonne pour la forcer à lui donner ce qu'elle 
lui avait refusé. Je saisis l'individu par le bras et m'efforce de le 
désarmer. Ce n'était pas facile. Je ne sais ce qui serait arrivé si on 
n'était venu à mon aide. Le drôle était vigoureux et ne manquait 
ni d adresse ni d'audace. Il résista longtemps. Athanase seul put en 
venir k bout et le terrassa. Après lui avoir arraché son sabre il lai en 
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donna deux ou trois coups du plat qu'il dut sentir, car ils étaient ap 
pliqués de main de maître. Il sortit en nous menaçant de la colère 
de son capitaine. Je lui dis de nous l'envoyer, que nous serions aises 
de nous expliquer avec lui. Nous Tattendions encore lorsqu'on vint 
nous annoncer que la compagnie se réunissait en armes dans la 
cour verte. Nous nous y rendons assez inquiets. Nous sommes plei- 
nement rassurés en voyant le capitaine occupé à passer une revue 
de détail. Madame Busson etsesenfantsremisunpeudeleurémotion 
viennent nous rejoindre. La revue allait se terminer lorisque sur- 
viennent deux femmes se plaignant d'avoir été volées par les soldats 
logés chez elles. Je vais au capitaine et lui fais part de la réclama- 
tion. « Cela, me répond-il, est bon pour des Français ». Je lui 
demande s'il aurait le courage de répéter ces mots après avoir 
renvoyé sa compagnie. En attendant je le somme de nous mettre à 
même d'être juges de la probité des Prussiens 11 fait mettre sacs à 
terre^ on les ouvre comme pour une revue de linge et chaussure. 
Les bas et les deux pelottes de laine réclamés ne s'y trouvent pas. Le 
capitaine était triomphant, son air m'irritait, j'aurais donné beau- 
coup pour que le vol fût prouvé. Je demande aux plaignantes si elles 
reconnaissent les soldats qu'elles accusent, elles me les montrent 
aussitôt. Je fais alors remarquer au capitaine qu'il n'a pas regardé 
dans les schakos. Il avait bonne envie de s'y refuser, il n'osa. Les 
schakos sont visités, on y trouve à ma grande joie tous les objets 
volés. Qui (ut déconcerté ? ce fut mon Prussien. 

Il se mit dans une colère terrible et rossa ges deux voleurs à 
coups de poing et à coups de plat de sabre. Madame Busson et sa fille 
s'enfuirent. Mes camarades comprenaient maintenant l'effet de mes 
coups de poing de l'a vaut- veille. 

En rentrant à la Villejégu Athanase reçoit un message du capi- 
taine de paroisse qui l'invitait à se rendre au bourg. Nous prenons 
.congé de la maîtresse de céant et nous hâtons de regagner la Gon- 
trif . Là nous apprenons que dans toutes les maisons les soldats 
étrangers pour faire leurs adieux ont signifié à leurs hôtes d'avoir à 
fournir deux livres de tabac et un litre d eau-de-vie ou à leur don- 
ner deux francs en argent. 

« Diable, profère Athanase, ces gens-là veulent nous traiter en pays 
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conquis ! — Mon ami, lui assuré-je, ils en feraient dix fois plus 
qu'ils ne nous rendraient jamais la moitié du mal que nous leur 
avons fait. Toutefois ce n*est pas une rajson pour souffrir cela, si 
nous pouvons Tem pécher. D'ailleurs je crois qu'il y aurait impru- 
dence à plier» car les habitants paraissent décidés à résister. Mon 
avis est de réunir ici tout ce que vous avez d'hommes armés et de 
faire des patrouilles toute la nuit ; un de nous se mettra à la tête 
de chacune d'elles, cela vous va-t-il. » Ma proposition acceptée, 
aoo paysans assez bien pourvus de fusils de munitions et fusils de 
chasse arrivent à la brume et campent dans la cour de la Gontrie. 
Athanase en prend le commandement, je suis son adjudant-major. 
J'organise des patrouilles de a5 à 3o hommes qui se succédèrent 
sans interruption jusqu'au jour. 

Elles parcouraient le bourg et ses environs, écoutant avec soin 
si aucun bruit ne parvenait à leurs oreilles ; chacune d'elles fit 
une pointe sur un des villages importants qui sont disséminés 
dans la campagne. Le capitaine de paroisse avait eu soin, en faisant 
convoquer son monde, de défendre partout de donner quoi que 
ce soit aux Prussiens. Dès la pointe du jour ceux-ci commencèrent 
à se rassembler près de Téglise. Ce que voyant^ nous prenons les 
armes et allons nous mettre en bataille vis-à-vis d'eux. Tout se 
passe très bien ; ils défilent devant nous. Leur chef leur fait porter 
les armes, nous de même et nous nous saluons comme si nous 
étions les meilleurs amis du monde. Néanmoins pour plus de 
8Ûreté,quatre ou cinq bons gars reçoivent Tordre de les suivre de loin 
jusqu'à la grande route. Us doivent prendre leurs sabots à la main 
et revenir en courant les uns après les autres, si les bons alliés font 
mine de vouloir se répandre dans la campagne ou entrer dans les 
fermes. Notre troupe reste rassemblée dans la cour de la Gontrie 
jusqu'au retour de nos éclaireurs qui nous rapportent bientôt que 
pas un soldat n'est resté en arrière. Je m'en étonnai et pourtant je 
savais que les Prussiens ne s'avançaient qu'en tremblant dans 
rintérieur de la France. Ils prenaient, surtout en Bretagne, les plus 
grandes précautions, tant ils redoutaient les Ghouans et les Vendéens. 

[A suivre,) 
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LA MORT DU PRINCE DE TALMONT 



A répoque de la Révolution un fooctionnaire de Vitré écrivit, 
jour par jour, avec beaucoup d'impartialité, les événements de 
l'arrondissement qui parvinrent à sa connaissance. Nous avons pu 
nous procurer ce manuscrit qui contient des détails intimes échap* 
pés à rbistoire, et qui ne sont pas dénués d'intérêt. Voici ce que 
nous relevons dans les notes concernant l'arrestation du prince de 
Talmont : 

Le prince de Talmont, accablé de fatigues, de chagrins et de 
souffrances, après la défaite de son armée à Savenay, en abandonna 
les débris sur la rive gauche de la Loire Son intention était de 
gagner la côte, de s'embarquer pour TAnglelerre où il espérait 
prendre quelque repos et rétablir sa santé chancelante. Accompa- 
gné d^ quelques hommes, sur le dévouement desquels il pouvait 
compter, il se hasarda h repasser secrètement la Loire, à traverser 
un pays, qu'il ne connaissait pas, coupé par dés coui^ J'cau, cou- 
vert de forêts et de bois. 

M. de Talmout se dirigea vers la forêt du Pertre où il comptait 
trouver M. de Puisaye et M. de la Haye, ainsi que d'autres gen- 
tilshommes avec lesquels il avait eu des relations, et qu'il savait y 
être cachés dans des loges établies par eux au plus profond du bois. 

Mais peu de temps avant son arrivée, ces loges avaient été décou- 
vertes par les républicains. Quatre à cinq des amis de M. de Puisaye 
avaient été tués et les autres s'étaient sauvés abandonnant la forêt. 

Cependant quelques paysans royalistes y étaient revenus et s'.^ 
trouvaient encore cachés lors de l'arrivée du prince, qui eut lieu le 
a4 décembre 1793. Celui-ci était en uniforme de hussard et accom- 
pagné de six hommes qui l'avaient suivi. Il se fît reconnaître, et 
aussitôt les paysans purent réunir 7a hommes pour le recevoir et 
lui faire une petite garde» 
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Les loges étaient bien misérables ; il n'y avait plus qu une mau- 
vaise table, et par terre de la paille et des genêts pour se coucher. 
Gomme le froid était excessif on alluma du feu. 

Le prince, extrêmement fatigué el malade, éprouva le besoin de 
prendre quelque nourriture. Apercevant un pain noir sur la table, 
il prit un morceau qu'il mangea auprès du feu. 

Les paysans allèrent lui chercher un lit dans un village voisin, 
ainsi que quelques aliments pour lui et ses hommes. 

Le lendemain a5 décembre, l'armée du nord arrivait à Vitré et 
passait près de la forêt, ce qui obligea le prince à rester caché pen- 
dant deux ou trois jours, fort inquiet sur la route qu'il devait suivre 
pour gagner la côte en traversant un pays couvert de troupes 
républicaines. 

Son ci levai était fourbu et ne pouvait plus le porter. 11 eu fit 
acheter uq dans les environs^ et pour se déguiser il acheta les 
hardes de noce d'un paysan. 

M. Boursier, prêtre de la paroisse de Priucé, se trouvant dans le 
voiâinage de la forêt, et ayant entendu parler de l'arrivée du prince 
de Taimont, hQn vint lui rendre viaite. Eu le >oyant aus&i souffrant 
il lui proposa de l'emmener à Prince. Le piince accepta et, dans 
la crainte d éveiller les boupçons, ne prit avec lui qu'un seul 
domestique, laissant ses cinq autres compagnons de voyage dans 
la forêt du Pertre. 

11 coucha chez M. Boursier qui, le lendemain^ chargea un sieur 
Oeuancé, ancien juge de paix, de le conduire du côté de Fougères. 
Tous les deux furent reconnus, dénoncés et arrêtés, la nuit, au 
Pont-au-Guériu. Ils étaient couchés dans le même lit. 

On conduisit le prince à Fougères devant le général Beaui'ort 
auquel il dit : — Oui, je suis le prince de Taimont : soixante-huit 
combats contre les républicains m*ont famiharisé avec la mort ; 
je l'attends sans crainte. 

On l'envoya à Rennes devant le représentant Esnue la Vallée qui, 
lui coupant la parole dans un de ses interrogatoires lui cria : — Je 
suis patriote et tu es un aristocrate. 

— Tu fais ton métier et moi mou devoir^ répondit le prince. 

Transféré à Vitré devant une commission militaire en permanence 
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il y arriva le a6 janvier 1794, à la brune. Une partie dé la garnison 
prit les armes pour conduire le prisonnier. Vers dix heures du soir, 
il fut condamné à être guillotiné à Laval, sur la place publique, 
devant son château. 

Le lendemain matin, à huit heures, le prince monta dans une 
voiture, escortée seulement de a5 hommes de cavalerie chargés de 
le conduire à Laval. Toujours très malade, il s'évanouit au sortir 
de la ville et force fut d'arrêter un instant la voiture pour lui donner 
des soins. 

On supposait k Vitré qu'il aurait été délivré aux environs de la 
Gravelle, mais il n'en fut rien. On nommait même deux personnes 
qui avaient eu mission de le faire et qui en avaient le pouvoir. 

L'exécution du prince de Talmont; fils du duc de la Trémouille, 
ancien seigneur de Laval et de Vitré, eut lieu à Laval le 27 
janvier 1794 en face de l'entrée principale du château que ses 
ancêtres avaient si longtemps occupé. Sa tête, mise au bout d'une 
pique, fut ensuite promenée dans les rues de la ville et posée plus 
tard sur une des portes de Laval. Antoine-Philippe delà Trémouille, 
prince de Talmont, avait alors aS ans. D'une taille élevée^ d'une 
charmante figure et d'une distinction extrême, il se recommandait 
surtout au soldat par ses manières affables qui dénotaient à la fois 
le commandement et la valeur. 

Adolphe Orain. 
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LA BOITE A SOUVENIRS 



« Fleuri fanées... cœur aimé » 
A mon boD ami, Cu. Gallié. 



• I 

a Viens passer la soirée avec moi^ m'avait dît Hector ; je suis seul, 
ma femme est chez une de ses cousines. » 

Fidèle au rendez vous, je sonnai à la petite grille de l'avenue 
Montaigne où se trouvait l'hôtel de mou ami. C'est là qu'il avait 
connu sa femme, s'étaient aimés ; c'est là qu'ils vivaient depuis 
leur mariage dans la douceur d'une calme existence, qu'ils avaient 
su se créer, animée seulement par la venue de rares amis dont 
j'avais toujours fait partie. Hector s'était marié à vingt-six ans. 
Après avoir végété longtemps dans de vagues emplois de ministère, 
il avait été présenté à la famille de X... Bientôt Hector s'éprit de la 
jeune fille, unique enfant de cette riche famille. Hélène de son côté, 
se sachant héritière et un peu gâtée, s'amouracha du beau valseur 
qui restait toujours près d'elle. Sa mère fut sa confidente el reçut ses 
aveux indulgempient. Quelques mois après, renseignements pris, 
on sut qu'Hector était de vieille noblesse bretonne mais sans for- 
tune. Pourtant, cédant à ses prières, les parents d'Hélène les regar- 
dèrent comme fiancés et mon ami fit ainsi un mariage qui causa 
l'ébahissement de tous les siens. « A-t-il une veine ! cet Hector... 
disait-on. Il épouse une héritière et une charmante femme. » Je fus 
son garçon d'honneur. Ce soir-là il y avait bientôt deux ans qu'Hec- 
tor était marié. 

Je fus frappé, en entrant, du regard atrocement triste de mon 
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ami. Il était assis, allongé plutôt sur un divan très bas, les pieds 
près du feu, une main enfouie dans sa luxuriante chevelure ; 
l'autre tenait une de ces boîtes laquées noires et or qu'on appelle de 
Chine et qui se fabriquent h Paris, u Hé qu'as-tu, fis-je un peu 
inquiet. Est ce pour jouer le rôle de garde malade, que tu m'as 
fait venir ? — Je ne suis pas malade, ami, reprit-il doucement. Je 
suis un peu triste et comme j'ai la solitude en horreur je t'ai prié 
de venir... je te remercie même beaucoup ». 

— « Mais triste de quoi ? demandai je très étonné du ton de ses 
paroles... Hector baissa un peu plus la lête sans doute pour cacher 
son trouble ou quelques larmes. Puis tout à coup il abandonna sa 
pose nonchalante et brusquement : 

— « Te souviens-tu de Marcelle !. . 

— « Marcelle... ta cousine. , 

— « Oui, fit-il retenant un sanglot. 

Tu sais qu'enfant elle fut ma sœur, que jeune homme elle fut 
aussi la première, je dirai presque la meilleure joie de ma vie... 
Hé bien... elle va mourir. 

— « Gomment ? qu'a-t-elle donc ? mais, conlinuai-je eu voyant 
la souffrance morale dont Hector semblait accablé^ il n'y a pas lieu 
de te dédoler à ce point. N'as-tu pas le bouheur d'une affection par- 
tagée... » 

Mon aiui avait pressenti le sujet que j allais aborder les consola- 
tions que je pouvais lui présenter. Aussi voulant m épargner des 
paroles qu'il ne voulait point enlendre, ii lit un geste découragé. 
Je me tus : 

— Tiens, reprit-il en s'approchaut, tu m'as toujours prouvé une 
profonde affection. Tu as été pour moi un fidèle compagnon dans 
les bons et surtout les mauvais moments de ma vie. Toute ma con- 
fiance t'est donc acquise, je vais t'en donner une preuve en te ra- 
contant un de mes chagrins intimes. Dieu seul sait ce que j'en ai 
souffert et ce que j'en souffre encore parfois ». 

Je pris sa main presque froide mais restai muet, voyant bien que 
son àme luttait contre l'émotion de poignants souvenirs. 

u Tu me crois heureux, reprit-il après un long silence. Je le suis 
en effet dans le sens physique des mots. Ma femme m'adore, moi 
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aussi je l'aime. J'ai doue dans cet iiôtel loutes les réalisations de 
luxe et de bieu être qui me beinblaieut à jamais refusées. J'avais 
plus jeune le goût des arts, de la littérature. J'ai pu m'y adonner, 
je dirai même avec quelque succès pour celte dernière.... Et pour- 
tant ! non, non, je ne suis pas heureux. On a bien raison de dire : 
la perfection n'est pas de ce monde ! La perfection^ surtout celle du 
bonheur, est une chose insensée, comme ceux qui prétendent l'at- 
teindre. Mais je me perds eu réflexions qui ne te devient rien... 
Voici : 

11 

Il y a de cela sept ans. J'avais vingt-et-un ans Mon congé d'une 
année fini, juisque j'étais fils aîné de veuve, je retournai en Breta- 
tagne passer un moment chez ma mère avant de repartir pour Paris 
où mon ODcle m'avait découvert un emploi au ministère. Il y avait 
à la maison mon frère, tout jeune encore, et ma cousine Marcelle 
que ma mère avait fait venir près d'elle pour la soigner. Je l'avais 
souvent rencontrée autrefois et m'étais toujours senti attiré vers 
celte douce et étrange nature. 

Elle était à cette époque' d'une grande beauté, mais d'une beauté 
triste^ mystique, quelque chose comme la Joconde de Vinci. Avec 
ses dix-neuf printemps, ses cheveux châtains très longs et très épais, 
elle fut pour moi la personnification de la tendresse et de la 
bonté. Je sus par ma mère combien elle avait de prévenances, pour 
elle et comme ses doigts de fée savaient trouver de caresses, comme 
sa voix exquise calmait de ses sons harmonieux les sombres cha- 
grins dont elle était la proie. Ses beaux yeux noirs et noyés dans je 
ne tais quel extase devinrent plus vifs et plus rieurs quand j'arrivai. 
J'y voulus lire beaucoup de choses, et soit le dévouement dont je 
la savais capable, soit le charme d'une aflection, déjà partagée, je 
m'habituai à les contempler comme les deux étoiles qui devaient 
éclairermon chemin. 

Un soir, le jour de ma fête, je la vis venir vers moi, très émue : 
« Tenez, me dit- elle, presque craintive de voir son oflre refusée, je 
veux que vous ayez un souvenir de moi »>. Et se jetant à mon cou 
elle m'embrassa. Son cadeau était une boîte à souvenir qu'elle ne 
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me permit pas d'ouvrir aussitôt Elle contenait une rose rouge qui 
dégagea un parfum pénétrant quand je soulevai le couvercle. Ces 
mots étaient écrits sur un papier u A celui que j*aimerai toute ma 
vie. » Bien que je fusse jeune moi-même alors^ je devinai tant de 
tendresse, tant d'aveux muets dans ces mots que je résolus de la 
remercier de mon mieux. Je la retrouvai au fond du jardin et ses 
yeux encore humides m'apprirent qu'elle avait pleuré. 

« Chère Marcelle, lui dis-je tout ému, votre souvenir m'a touché 
plus que je ne saurais le dire et les fleurs qui viendront de vous 
seront les seules à remplir la boite 

Mais pourquoi pleurer ? » 

— « Je sais, répondit-elle que vous allez partir pour Paris, 
voulez-vous me promettre une chose ?... 

— « ^i c'est possible, Marcelle, c'est promis ! 

— « Hé bien, tous les soirs en pensant à votre mère, vous regar- 
derez ma ro^e, car je crains bien de ne pouvoir vous en donner d'ici 
longtemps. Comme cela, je ne serai pas tout à fait oubliée de 
vous ... » 

Pourquoi ne lui pris-je point les mains en réclamant ses pleurs 
sons mes baisers. Je l'aimais vraiment alors, pauvre petite, et j'eus 
tort par la suite de traiter cette amour comme de l'amitié et de le 
trouver enfantin. 

Il existe des âmes véritables sensitives qui ne s'ouvrent qu'une fois 
au rayon d'une passion naissante. Malheur à elles si elles ne sont 
pas comprises. Elles se referment avec un chagrin amer et le 
gardent toute la vie. Marcelle était une sensitive, elle s'aperçut de 
mon trouble ; elle attendait l'élan de mon cœur vers le sien, élan 
que je contins par je ne sais quelle sotte vanité de vouloir paraître fort. 

Avec cet instinct inné chez la femme, elle discerna tout cela et vit 
bien que mon sentiment à son égard, tout en restant profond, n'était 
pas de l'amour. Elle n'osa pas pour la suite revenir sur ce sujet. 
Moi je fus entraîné dans la vie que tu sais. Je revins souvent chez 
ma mère; Marcelle s'y trouvait toujours et, chaque fois que nous 
nous parlions seuls, )a même émotion renaissait chez moi. Mais 
j'avais laissé passé l'étincelle et aujourd'hui, si la pauvre enfant 
souffre, c'est de mon abandon. Je ne me pose pas en vainqueur» 
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ami; mais je puis t'afdrmer que Marcelle m'aime et qu'étant ma 
feimne elle aurait été parfaitement heureuse. 

Ce qui m'a rappelé cette phrase de ma vie» c'est ceci : sa boite 
que venais d'ouvrir quand tu es entré.... Regarde ce qu'il en reste 
de la rose. Quelques pétales flétries, presque en poussière. Et main- 
tenant je le sens: plus cette poussière s'anéantira, plus je l'aimerai. » 
Hector pleura Je pris la boîte et vit en effet les fragiles dépouilles 
de cette rose donnée par la jeune fille comme une étrenne de son 
premier amour. Le papier avait jauni* s'était roulé autour de la tige 
desséchée comme s'il avait voulu la garantir de l'œuvre du temps. 
Il se dégage plus tard des objets, des fleurs données en souvenir, 
une magie et un parfum à la fois doux et tristes, plus forts, plus 
actifs qu'au moment même où on les reçut. — En cherchant tout 
au fond de la boite, mes doigts rencontrèrent encore une feuille de 
papier pliée en quatre. J'y lus celte chanson dédiée à Marcelle, 
écrite de la main d'Hector : 

I m 

'( En passant par le vallon, Cousin, répondit la belle, 

J*entendis douce chanson ; Je ne suis pas si cruelle ; 

Lon laine Lon laine 

Celait ma belle cousine Prends en un, deux, si lu veux. 

Qui chantait sous Taubépine. Mais . . je vais fermer les yeux. 

Lon lon. Lon lon. 

II IV 

Cousine, veux-la donner J'en pris deux sur sa joue rose, 

A ton cousin, un baiser ; Deux sur ses paupières closes; 

Lon laine, Lon laine 

Un baiser, c*est peu dfl chose ; La belle se mit à pleurer. 

Si tu ne veux pas, je l'ose Dit : Bientôt vous m'oublierez. 

Lon lon. Lon lon. 

V 

Je n'oublierai pas tes charmes ; 
Cousine, sèche tes larmes ; 

Lon laine 
Tes baisers je te devrai, 
Mais bientôt te les rendrai. 

Lon lon. 
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D*un mouvement lent Hector prit le papier, le lut^ le relut. — 
« C'est un regret que j'emporterai dans la tombe, dit-Il les yeux pleins 
de larmes; les écrits restent et celui-ci me rappelle une scène inou- 
bliable. A 31 ans je savais la portée de mes actes et j'ai laissé un 
immense bonheur passer près de moi. L'aveu de son amour aurait 
du découvrir le mieo. Tout, tout, jusque-là lui avait laissé croire 
que je la voulais pour femme 1 A quoi tient la vie pourtant I... Je 
ne peux l'empêcher de mourir, car elle ne saurait languir long- 
temps. 

— « Ta présence lui serait peut-être une grande joie, hasardai-je 
timidement. 

— « Crois-tu ? Et puis où cela me mèoera-t-il ? 

— Je t'arrête Hector, hii dis je vivement. Il ne s'agit pas ici d'une 
aventure quelconque. Il s'agit d'une mourante à qui tu peux don- 
ner une suprême consolation. Puisque tu me prends pour confident, 
accepte-moi comme conseiller. Va voir Marcelle, va ; tu feras une 
bonne œuvre, d 

— a Ma femme. .. 

— « Ne saura rien, j'en réponds. Tu peux partir à l'instant, je 
lui dirai qu'une dépêche Rappelant pendant son absence motive 
ton départ. J'ajouterai que tu m'as prié de venir ici pour la prévenir. 
Quand doit-elle revenir ? 

— « Vers minuit, dit Hector, elle est allée au théâtre avec une 
cousine ». 

Il était à peine dix heures. -Hector, aidé par son ami, rassembla à 
la hâte quelques vêtements, rangea ses papiers et, une heure après, 
arrivait à Montparnasse. Il donna une dernière poignée de main à 
son ami et le train l'emporta dans la nuit noire. 



ni 



Quelques jours plus tard je trouvai parmi mon courrier une lettre 
au timbre de X***, encerclée de noir. L'écriture était d'Hector et je 
fus certain d'un malheur. 

— « Ami, disaient ces lignes tremblées où des traces de larmes 
avaient rendu certains mots presque ilUsibles, ami, Marcelle n'est 
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plus. Tu compreuds bien, toi, tout ce que je ressens. Mon esprit est 
trop troublé pour que je raconte tout ; je l'ai pourtant revue avant... 
et j'ai pu, grâce à ton în^^piration, lui donner une dernière et im- 
mense joie. J'avais emporté ma boite à souvenirs et lui ai montré la 
seule fleur qui 8*y soit jamais desséchée. Elle a relu le papier : 
oui, m*a-t-elle murmuré, vous êtes le seul que j'ai aimé. 11 ne m'a pas 
été permis d'être heureuse avec vous, mais pour la joie que vous 
m*avez ménagée, pour votre souvenir, tnerci ; je ne peux vous en 
vouloir de vous être marié, vous méritiez d'être heureux. Je vous 
aime bien... » 

Et comme humilié devant tant d'amour, torturé, aussi pour la 
souffrance que j'éprouvais à la voir me quitter je restais li^ le cœur 
battant et inondant de mes larmes sa douce figure. 

— « Allons, ne pleurez pas reprit-elle plus bas, je veux renou- 
veler mon souvenir. « Sa main très pâle chercha sur un guéridon 
un vase de fleurs mises là pour la distraire— « Tenez, Hector, tenez, 
voici une autre rose, ce sera la dernière ! » 

Son bras retomba inerte et froid le long du lit 

IV 

Je finissais la lettre et révais à Tamère destinée de certains, quand 
on m'annonça Madame Hector X .. 

— « Je n'ai rien reçu de mon mari, dit la jeune femme qu'une 
course au bois saub doute reudait encore plus fraîche ; seriez-vous 
plus heureux que moi ? 

— « Hector m'apprend à Tinstant la mort de sa cousine Marcelle, 
Madame, et il m'en semble très affecté. 

~ « Ah ' oui, reprit elle avec une moue.... maladie de langueur 
je crois... mais elle lui est si éloignée. 

Et comme j'allais peut-être me lamenter sur ce sujet : 

— « A propos, ajouta-t-elle d'un ton de femme heureuse, et de 
Parisienne, j'ai deux billets pour l'opéra . vous m'accompagnerez 
pour un soir ? H. de F arc y ©«î Malnoe. 

Fin. 

Malno,jum 1898. 
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DEUX SONNETS 



A yfonsieur Olivier de Goureuff, 
I 

LE PALUDIER DU CROISIC 

Le paludier Nantais, le rable^ sur l'épaule, 
Aux salins du Croisic, pendant la saunaison}^ 
Vient dépouiller VœilM de sa blanche toison 
Et lui ravir un sel peut être issu du pôle. 

La paludière aussi pour tout Tété s'enrôle. 
Jambe nue et peau brune, Anne, Hélène ou Lison, 
De leur ombre un peu grêle émaillant l'horizon, 
Vers la ladare^ alors s'en vont à tour de rôle. 

Et la mer introduite au moyen de Vétier^ 
Dans la vaste vasière^^ et puis dans le cobier^ ^ 
Sous les feux du soleil lentement s'évapore. 

Les cristaux sont formés et Ton en fait des tas, 
Avec l'aide du sexe, un malon^ s'élabore 
Et de ronches^ ensuite, on recouvre Tamasi 

* Grand rouleau de bois plein à long* manche. 
' Temps de la récolte du sel. 

I Dernier compartiment de la saline où le sel se forme. 

* Petite plate-forme où Ton attire le sel formé dans les œillets. 

* Canal ou fossé qui amène Teau au réservoir. 

* Premier réservoir ou compartiment de la saline. 
^ Deuxième réservoir où s'opère l'évaporation. 

' Amas de sel de forme prismatique. 

* Herbes grossières dont on recouvre l'amas pour le préserver de la pluie. 
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II 

LE BIÉRON DE GUÉRANDE 

Le biéron^f monté sur son blain} k fond plat, 
Sillonne les flots noirs de la Grande Brière, 
Affrontant sans effroi la brume meurtrière 
Que le traître Ponant sur le pays rabat. 

Insoucieusement^ ce rustique soldat 
De la bataille obscure, ayant dit sa prière. 
Sonde de son louchet l'immense fondrière 
Où la fièvre lui livre un permanent combat. 

Du fond marécageux il arracbe la tourbe, 

Qui mêle à Teau dormante un nuage de bourbe, 

Troublé par les bouillons d'un gaz empoisonné. 

Des sphaignes, sur les bords de ce terrestre Averne, 

Il fait sécher le feutre, en pointes^ façonné^ 

Et se chauffe à leur flamme au temps où l'on hiverne. 

H. Bout de Charlemont. 

* Tourbier dans la Loire-Inférieure. 

' Petite embarcation à fond plat des tourbiers. 

* Mottes de tourbe en forme ^e paraliélipipèdes. 
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Le Fiakgé de Charli^e. nouvelle historique bretonne, par Henry 
de Farcy de Malno. — Rennes, imprimerie Eugène Prost, S. D. 
(1898). 

Les guerres de la Vendée sont une mine inépuisable pour Técrivain 
d'imagination, qui peut se borner à découper en récils maint chapitre 
de la plus dramatique des histoires. Les chouans furent surtout hé- 
roïques à la fin, quand ils luttaient en désespérés ; c'est un des épisodes 
de cette suprême résistance que retrace M. Henry de Farcy dans le 
Fiancé de Charline. 

Le cadre est historique et le paysage réel, Fauteur ayant pu voir, dans 
le district de Vitré près de Champeaux, la ferme ou closerie de Louis 
Manaid où se passe le drame. Patrick, le fils du fermier, froissé dans son 
orgueil, trahit les siens ; sous l'uniforme républicain, il est blessé, puis 
recueilli et reconnu par sa fiancée Gharline. Il guérit, se fait pardonner 
et verse de nouveau son sang, cette fois pour la cause des chouans. 

Le dénouement, comme tout le récit, est empreint de Thorreur 
tragique des guerres civiles. 

M. H. de Farcy a trouvé là une nouvelle occasion d'affirmer un 
talent très vibrant déjà, très personnel, que nos lecteurs ont plusieurs 
fois apprécié. O db G. 



Pantins et Poupées, par Henri Deschamps, Paris, Léon Vanier, 
libraire, éditeur, 1898. 

Avant de les présenter au spectateur ou au lecteur, M. Henri Des- 
champs m'a fait le plaisir de me montrer quelques-unes des scènes mon- 
daines qu'il publie aujourd'hui. Il ne me parait pas avoir trop présumé 
de son jeune talent en interrogeant Topinion du public, car il a mis dans 
ses bluettes, avec cette qualité précieuse et rare, la franche gaieté, des in- 
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tentions honnêtes, que ie titre ironique Pantins et Poupées laisse bien 
deviner. 

M . Henri De^champs a parfois la touche un peu lourde, la plaisanterie 
un peu grosse Puisque son préfacier, M. Saint- Germain, le très estimé 
vice -président de la Société mutuelle des auteurs dramatiques, lui a 
donné pour parrain le caricaturiste et écrivain Henri Monnier, j'ajou- 
terai que dans ce genre spécial de la peinture de mœurs il se rapproche, 
moins d'un Oavarni élégant et léger que d*un Daumier, d'un Forain 
dont le crayon appuie sur les vices ou les ridicules. 

En littérature, on ne saurait indiquer à M. Deschamps un modèle 
plus achevé que Gyp (notre compatriote bretonne, toute Parisienne raf- 
finée qu^elle soit devenue) qui, cinglant les sots et les méchants, peut 
prétendre aussi au titre de moraliste mondain. 

Mais, tout en profitant du commerce des maîtres, M. Henri Deschamps 
doit se défier d*une imitation qui lui ôterait ses réelles et très person- 
nelles qualités II a souvent le trait« le nerf, le mot. Tin vention comique, 
ce que les latins appelaient vis comica, Son vaudeville. Tons Consolés^ 
joué au Théâtre Cluny, atteste des dons de dialogue, presque partout 
sensibles : je cite, parmi les scènes et dans des genres différents. Brave 
Alfred, Pauvre Marihon, Le Pompon, le Partage du monde. Et Ton me 
permettra d'extraire d*f7/i directeur au paradis ces lignes d'une obser- 
vation cruellement vraie. 

Uâme. — Sous quelle forme renaitrai-je ? 

Saint Pierre, - Sous la forme d'un homme pauvre, mais plein de 
bonté, de conscience, de talent. Jour et nuit tu penseras, tu travailleras, 
tu veilleras, puis, empaquetant ton œuvre dans un sac, tu placeras ce sac 
sur tes épaules. Devenu voyageur, un bâton en main, tu offriras ton 
travail de porte en porte. Jamais tes yeu.i suppliants ne rencontreront 
un regard ami. Jamais une main amie ne se tendra vers la tienne. 
Si par hasard on te fait bon accueil, ce sera pour rire de toi et te mieux 
tromper. 

Tu marcheras du nord au midi, de Test à l'ouest, en tous sens, jus- 
qu'au jour où las, écœuré, tes épaules trop faibles se courberont sous le 
poids de ton sac trop lourd. 

L'âme, — Grand saint Pierre, vous faites de moi un nouveau Juif 
Errant I 

Saint Pierre. — iNon l... tu seras auteur 1 . . . 

Nous ne sommes plus en paradis, mais dans l'enfer... des gens de 
lettres. 0. de Gourcupf. 
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RÊTE D*Oi)TRE-ToMBE, poèmc en UD acte de M."* Marcel Bélîard. 
Les Sables-d'Olonne, imprimerie Tardé-Lambert. S. D. 

Voici un titre à la Chateaubriand. Il est celui d'une jolie fantaisie dialo- 
guée que M. Marcel Béliard, après Tavoir présentée au concours ouvert 
en rhonneur du grand écrivain, a fait représenter au casino des Sables- 
d'Olonne. 

C'est donc un véritable à propos qui tresse pour Chateaubriand une 
gerbe de ces symboliques fleurs dont les poètes de la Comédie Française 
et de rOdéon décorent chaque année les monuments de nos trois grands 
auteurs dramatiques J'aime cette forme d'hommage et je souhaiterais 
qu'une noble émulation entre les nombreux poètes de la Bretagne per* 
mit d'honorer annuellement de la sorte le plus illustre d'entr'eux — car 
Chateaubriand sut faire parler ses personnages autant qu'un Corneille 
et un Hugo, et on trouverait, notamment dans les Mémoires qui 
s'évoquent ici, des fragments en dialogues, des actes entiers du drame 
politique et de la comédie humaine. 

M. Marcel Béliard met en scène Chateaubriand vieilli, habitant sa 
chartreuse parisienne, et une femme — non point l'une des femmes qui 
enguirlandèrent sa vie — une jeune fille toute simple et venue de Bre- 
tagne pour lui chanter des airs du pays, lui apporter le tribut d'une 
admiration naïve. 

Voici comment s'y prend Yvonne, qui a beaucoup de cœur et ne 
manque pas d'esprit. 

Je serai l'humble écho de nos landes celtiques, 

Je viens du cher là-bas, je sais no3 vieux cantiques, 

Devant le fier penseur tout d abord j*ai frémi , 

Je cherchais le poète et j'ai trouvé l'ami. 

Je vous savais sublime et vous admirais comme 

Un Dieu, mais je sens battre en vous le cœur d'un homme. 

Pour tous vous êtes grand, pour moi vous êtes doux... 

Le Maître ému, mais prudent, fait peur de Paris à la crédule enfant, 
lui conseille et lui impose, non sans un fugitif regret, de retourner au 
pays Yvonne emporte sa bénédiction. 
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Le Rêve dOaire-Tombe est conçu avec originalité et rimé avec la grâce 
charmante des autres ouvrages de M. Marcel Béliard. Plus que dans 
d'autres pièces couronnées à ce concours et déjà publiées, j'y ai apprécié 
des dons de poète. Olivier db Gourcukf. 



Les clochettes roses, poésies par M. Charles Prunier. — Paris, 
Bibliolhèque de T Association, 1898. 

Le titre de ce volume est joli « Clochettes roses » en de trop rares 
pièces où il célèbre la campagne l'auteur a voulu le justifier. M. Charles 
Prunier est de Troyes « divine enchanteresse », comme il appelle sa ville 
natale avec une ardeur de passion qui ne me fait point sourire, car 
j'aime le patriotisme de clocher à condition qu'il s'accompagne d'un 
patriotisme plus large et que les invectives contre la guerre ne tombent 
pas dans la phraséologie. Mais je ne discuterai avec M. Prunier aucune 
de ses idées politiques, sociales, humanitaires ou religieuses ; j'aime mieux 
le complimenter, sans réserve, des inspirations heureuses qu'il ren- 
contre parfois dans les pièces où il se borne à admirer la Nature, à ex - 
primer son charme. 

Pour votre vieil ami, sentiers, soyez vermeils ; 
O brise, sois pins douce ; arbres, dorez vos têtes, 
Gais rossignols, chantez vos refrains sans pareils* 

Bois mettez- vous en fêtes !.. . 
Vers toi, ruisseau jaseur, sous ces frais abris verts 
J'élevais des autels aux maitrcs de la lyre ; 
Dans le livre divin des chants et des beaux vers 

Hugo m'apprit à lire... 

{Hymne à la nature) . 

Plein de doux souvenirs, je vois devant mes yeux, 
Parmi de belles fleurs brill'er mes premiers rôves 
Que bien jeune je fis en regardant les cieux 
Et, seul, me promenant les soirs le long des grèves. 

[Rê-oerie) 

L'invocation à <* la Grèce >' m'a plu aussi ; le ton du poète s'élève et sa 
forme s'épure dans ces vers, hommage à la contrée qui réalisa l'idéal de 
la beauté souveraine. 
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Obscur, mais jeune et radieux 
Fuyant la discorde et la haine, 
Aux bords fleuris de l'Hyppocrène. 
Je veux boire le vin des Dieux. 
Je veux chanter parmi les roses 
Et les baisers du beau soleil, 
Au pays de l'hiver vermeil 
Et des belles apothéoses... 

Dirai-je que la phrase suivante est gâtée par un rapprochement entre 
Homère... et Béranger ? Il ne me sied pas d'insister sur les fautes de 
goût, non plus que sur les incorrections échappées à M. Prunier. J'espère 
avec M. F. Glerget^ auteur de la préface, que le cuite de la nature et 
celui de la beauté influeront heureusement sur l'avenir littéraire d'un 
poète bien doué. O. de G. 



Les veillées artistiques de plaisance 

Il s'est formé, cet hiver, à Paris, sur le Montparnasse, un groupement 
artistique dont le but est la création d'un centre où les sculpteurs, les 
peintres, les musiciens, et les hommes de lettres pourront se rencontrer, 
se communiquer leurs idées, s'encourager et se soutenir mutuellement. 
Des réunions préparatoires ont eu lieu, déjà, qui ont mis on piésence des 
éléments disséminés à travers les régions situées sur la rive gauche de la 
Seine. Ces réunions se sont nommées et continueront à s'appeler des 
Veillées pour montrer qu'elles doivent toujours rassembler aux veillées 
campagnardes, c'est-à-dire qu'elles doivent avoir un caractère familial 
et que, si chacun des assistants y joue un rôle actif, tous, également 
contribuent au paiement des frais qu'elles nécessitent. Les peintres, les 
sculpteurs, les architectes ou les graveurs, décorent la salle ou illustrent 
les programmes ; les écrivains poètes ou prosateurs, philosophes ou 
auteurs dramatiques, disent leurs œuvres ; les musiciens interprètent 
leurs compositions Pour assister à ce> réunions, pour avoii- le droit de 
Jaire la veillée à Plaisance, il faut avoir la qualité d'artiste ; on n est admis 
que sur la présentation d'une carte personnelle délivrée par les organi- 
sateurs. Ceux-ci qui se nomment MM. Pierre et René Lclong, Cbarles 
Achard, Alexandre Gautherin, Henri Huol, Marcel Morris, les poètes 
bretons Théodore Botrel et Henri Erasme, le chansonnier provençal 
Fernand Isouard, le poète berrichon Hugues Lapai re, le conteur fla- 
mand Gustave Grau, sont soutenus dans leur entreprise par de nom- 
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breuses personnalités parisiennes, parmi lesquelles nous citerons M°»* 
Judith Gautier, MM. Armand Silvestre, Jean Lorrain, Georges Mon- 
torgueii, Emile Bergerat, Victor Cliarbonnel, Jean Baffler, Auguste 
Rodin, François Coppëe, Gaston Méry. 

Les veillés ariisiiqaes de Plaisance recommenceront au mois d'octobre 
prochain, sous la direction de M. Pierre Lelong. le fondateur, à qui nous 
adressons nos félicitations pour cette noble IJée qu'il a eu de montrer, à 
Paris, une des coutumes les plus vieilles et les plus belles qui existent 
toujours dans les provinces de notre pays de France. 



Paris iNSTAîfTANÉ. Chez Baschet, la.rue de l'Abbaye et chez L.- 
Henry May, 9 et ii, rue Saint-Benoît. 

A la veille de l'Exposition universelle, qui va faire affluer la province 
et rétranger à Paris, le Panoroma a eu Texcellente idée de consacrer à 
Paris une première série de lo livraisons à 60 centimes. Les deux 
premiers numéros ont paru. 

C'est Paris tout entier qui tient dans ces pages, l'immense ville, non 
pas immobile cl froide, mais vivante, saisie sous ses aspects innombrables, 
avec sa physionomie, son mouvement et son atmosphère. 

Paris est \h : ?e*« monuments, ses chefs-d'œuvre, ses promenades, ses 
rues . Et dans ce décor changeant, la foule passe! Foule laborieuse, 
foule indolente, foule d'en haut et d'en bas ; le ministre qui revient de 
l'Elysé î, le mitron qui suit la musique militaire* l'étranger qui bague- 
naude, rhomme du peuple qui se rend à son travail en sifflant une 
chanson . Et, parmi cette cohue, apparaît une fleur d'esprit et de grâce 
— le délice des yeux, — la Parisienne ! 

Il n'était pas aisé de reproduire cette ample comédie aux lUi lie scènes 
de la fixer toute chaude sur le papier, le Panorama a voulu n'offrir au 
public que des documents rigoureusement photographiques. Or, la 
photographie est un outil admirable et décevant qui demande à être 
manié avec une grande délicatesse. Les opérateurs du Panorama 
sont parvenus — après combien d'efforts ! — à obtenir des clichés où 
l'ensemble n'est pas sacrifié aux détails, où les premiers et les der- 
niers plans se fondent dans une harmonieuse exactitude Cet album 
est la plus hardie application qui a été faite des nouveaux procédés de 
fabrication. Il restera comme un tableau brillant et complet de la vie 
contemporaine. 
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Les maisons d'éditions May et Baschet viennent de mettre en venle tm 
nouveau numéro de cette jolie collection: Paris instantané, qu^ tout i^j 

le monde a intérêt à se procurer. 

Quel plaisir, en effet, que de voir se dérouler sous les yeuxle panorama 
de cette incomparable ville, non pas inmiobile et froide, mais vivante, 
saisie sous des aspects les plus divers f 

Ces panoramas se trouvent dans toutes les librairies au prii de 60 

centimes. 

* 

Éditer joliment, bien qu*à très bon marché, un Almanach de la Caser ne 
original et coquet, bien capable de mettre bonne ^provision de rire dans 
le sac de nos petits troupiers, voilà la très heureuse idée que vient 
d'avoir M. L.-Henry May, l'éditeur des Collections Quantin. 

En 48 pages de texte absolument inédit, signées des humoristes 
Alfredo, L. Delagarde, H.-E. Simoni. Jean Vézy. agrémentées de chan- 
sons militaires du compositeur Paul Darthu et de spirituels des^iins de 
rillustrateur militaire T. Thélem, no* troupiers sont maintenanL as- 
surés de trouver chaque année de quoi égayer les heures quelquefois 
longues de la vie de garnison. 

Ce curieux et joyeux almanach est en vente, au prix de 3o centimes, 
dans les gares et chez tous les libraires. 



Un comité composé de. lettrés et de journalistes nantais, sous la prési- 
dence d'honneur du maire de Nantes et la présidence de M. H. Le 
Meignen, vient de se constituer dans le but d'élever à Charles Monselet 
un monument dans sa ville natale. Le sculpteur du buste est rtïniinent 
statuaire Ch. Le Bourg, dont le projet dessiné a rallié tous les siilTrages ; 
remplacement sera très probablement un coin pittoresque et fleuri du 
superbe Jardin des Plantes de Nantes ; l'inauguration aura lieu au prin- 
temps prochain. 

La Comédie Française a promis son concours pour une prochaine 
représentation, durant laquelle le promoteur de l'idée, notre confrère 
Olivier de Gourcuff, fera une conférence sur Charles Monselet, le délicat 
lettré, qui professait pour Nantes et la Bretagne une tendresse toute filiale. 

Le Gérant : R. Lafolye. 
Vannes. — Imprimerie LAFOLYE, a, place des Lices. 
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LES VIKUX PAPIERS 

mm VIEILLE MAISON A ÇDIMPERLÉ 

1376-1875 



Mn?csiEim. 

Si je me perniels de vous adresser aujourd'hui — sans avoir 
rhonneur d'être capnu de vous — les quelques notes suivantes, 
c'est non seulcmenl à lilre de confrère de la Société des Bibliophiles 
BretoDs et de la rédaclion de la iieime Hisiorique de l'Ouest y mais 
surtout comme l'un dea plus fidèles et assidus lecteurs des intéres- 
santes études que vous publiez. Votre dernier article sur le Port- 
Louis et la compagnie des Indes, paru dans Tun des derniers 
numéros de la Revue de Bretagne, de Vendée et d'Anjou (Août 
1898), ma rappelé que j'avais dans mes papiers certains docu- 
ments a ce sujet, mais de fort peu d'importancej Je m'empresse de 
l'avouer. Le hasard me les a récemment remis sous les yeux. 



Il y a vingt-cinq ans, j'achetai, à Quimperlé, dans la rue du 
Château et tout près des ruines de Vancieone église de Saint-Colom- 
bauj une des plus vieilles maisons de la ville ; c*élail plutôt pour 
le terrain que pour rhabîlation dont letat de délabrement néces- 
sitait une construction nouvelle. 

Le notaire qui passa l'acte était justement M. François Audran, 
maire de Qu imperlé, mon ami et confrère en archéoloi^ie, et qui a 
laissé, vous le savez^ la réputation d*un érudit des plus sérieuit et 
des plus compétents en fait d'histoire locale. En me remettant le 

TOME XX. — »0VEM!3R£ j8(j8 2Î 
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volumineux dossier composé de tous les titres et actes de mon 
nouvel immeuble, il ajoutait : c Je crois qu'il y a dans tous ces 
papiers quelques renseignements sur les anciennes maisons de la 
rue du Château, je n'ai pas eu le temps de les examiner ». Je n'en 
avais pas davantage : et d'ailleurs l'aspect de ces papiers poudreux, 
entassés dans les sacs de toile que Petit-Jean portait de si mauvaise 
grâce, était fort peu engageant. Tout ce grimoire de procureurs 
et tabellions de la tin du XYV siècle, d'une écriture désagréable et 
incorrecte, maudite des paléographes, est loin d'avoir, vous le savez, 
l'attrait des vénérables parchoiniiis du moyeu âge Mais voilà que, 
l'année dernière, le mur de mon jardin vint à s'écrouler : c'est alors 
qu'il me fallut recourir à mon humble charlrier pour savoir à qui 
incomberait le soin de relever la clôture séparalivedu terrain voisin. 

M. Gustave Droz, dans l un de ses romans — Les Étangs — dit 
avec raison : « 11 y a dans presque toutes les familles quelque 
armoire contenant un amas de vieilles paperasses, sorte de tombeau 
où, parmi le» mémoires d'ouvrieis, les liasses de notes acquittées, 
d'inventaires après décès, de grimoires de notaires et d avoués, de 
brochures et de papiers de ton le espèce, dorment en paix des 
trésors de famille oubliés à jamais, et plus sûiement protégés par 
l'indifférence des vivants qu'ils ne pourraient l'être par les plus 
savantes serrures . » A la première inspection de ces papiers, je 
reconnus que c'était toute une série de ventes et d'échanges, où Ton 
pouvait relever la liste chronologique des anciens possesseurs de 
la maison à partir de la fin du XVI' siècle, et en former ainsi de 
modestes annales qui, assurément, n'auraient pas le même intérêt 
que l'histoire des grandes seigneuries de Bretagne écrite simultané- 
ment par nos éminents confrères MM. Arthur de la Borderie et le 
chanoine Guillotin de Corson. D'abord, le but principal de mes 
recherches était de savoir si le mur en question était mitoyen ou non^ 
et si c'était bien à moi ou à mon honorable voisin, M. Jules du 
Vergier de Kerhorlay, propriétaire de l'ancien hôtel de Saint- BerOr 
d'en effectuer la réparation. Je constatai que les ans étaient la cause 
de cet éboulement^ car la maison était au moins trois fois séculaire. 

Dès la fin du XVIP siècle, elle appartenait à la famille Luhandre 
dont était Maurice Luhandre, sieur de Pontargrolle, maire de 
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Quimperlé de 1626 à lôaô ; puis elle passa à son fils ou frère 
u noble et discret missire Guillaume Luhandre, sacriste de Saint- 
Colomban et recteur de Trémeven ». Dom Placide Le Duc, dans 
son Histoire de l'abbaye de Sainte Croix de Quimperlé (publiée par 
feu M. Le Men, Tancien archiviste du Finistère), nous a conservé 
le nom de cet ecclésiastique à propos d'un procès qui éclata 
en i65^ entre messire Daniel de Plouvié, vicaire de Saint Colomban 
et messire François Verrier, vicaire de Saint-Michel. « Les bénédic- 
tins de Sainte-Croix prétendant que toute la solennité de l'octave 
du Saint- Sacrement se faisant dans leur église, les prédications 
s'y devaient faire aussi, avaient attiré le prédicateur à prêcher dans 
leur église, mais M. Daniel de Plouvié, aidé du pouvoir de son 
frère, écuyer Jean de Plouvié, sénéchal de Quimperlé, appuyé de 
Bonaventure Le Livec, substitut du procureur du roi, et par la 
cabale de Guillaume Luhandre. prêtre, dernier sacriste de Saint- 
Colomban, qui était fort remuant, enleva le prédicateur que Ton 
avait attiré à prêcher dans notre église, le dernier jour de l'octave 
i654 ; de là grandes procédures. . . » 

Inutile de reproduire la suite du récit de Dom Placide LeDbc. — 
Disons seulement que la querelle était vive, puisque les parties 
comparaissaient le 16 novembre i655 devant M. de Coëtlogon, com- 
missaire député de la Cour pour les entendre. Le procès durait en- 
cure en i656. Les religieux de Sainte-Croix alléguaient toujours leur 
droit de primatie sur les églises de la ville, ce que n'admettait pas le 
remuant vicaire de Saint Colomban. 

S'il n'était pas très soumis à l'autorité de l'abbé de Sainte-Croix 
il était — en revanche — très dévoué à sa famille, et c'est à l'un de 
ses neveux^ « noble homme Louis Luhandre, sieur du Kermeur, 
demeurant ordinairement à Pont Scorfî, paroisse de Lesbin », qu'il 
légua sa maison de Quimperlé, v( maison tenue en fief roturier de 
l'abbaye de Sainte-Croix ». Peut-être, d'après cela, le vicaire de 
Saint Colomban, agent de la cabale contre le vicaire de Saint- Michel^ 
était-il encore un vassal récalcitrant quand il lui fallait rendre aveu 
pour son fief de la rue du château. 
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Cette famille Luhandre était orginaire du diocèflc de Vannes où 
elle possédait plusieurs fiefs^ Elle ne garda pas longtenips l'héritage 
de Guillaume Luhandre que nous voyons peu après aux inaiDs de 
noble homme Jacques Pénicaud, puis à Claude Péoîcaud dont la 
fille épousa Louis Moustel, notaire royal à Quim perlé, probable- 
ment fils et petit-fils de GuiUaume et Pierre Moustel notaires de la 
Cour des abbés de Sainte-Croix*. De ce mariage vinrent : Guillaume 
et Charlotte Moustel^ décédés sans postérité, Madeleine et Sulpicie 
Moustël, religieuses au Couvent des Ursulines de Quimperlé qui, 
par acte du 3 juillet i6gg, vendirent ladite maison, pour la somme 
de t6oo livres tournois, à « noble homme Jean Nerzic, sieur du 
Gallouët, et Marie BaëUec, son épouse ». Ce Louis MousEel doit être 
le même que le maire du même nom, indiqué par M Audran pour 
les années 1677 et 1678^ mais auquel il ne donne pas de prénom. 

Louis Nerzic, sieur de la Boixière, avocat en la cour, fils des pré- 
cédents, épousa Anne-Rose Huo, que je crois fille de Gilles Huo, 
avocat, syndic de Quimperléen charge le 3 janvier 1701 et imposé 
comme maire en 1702, lorsque le droit d'élire les maires fut enlevé 
aux communes. 

Germain Pégasse, sieur du Plessix, succéda à la mairie, le 8 février 
1705, à Gilles Huo, et quinze ans après — 1717 — c est Louis Nerzîc 
de la Boixière qui était maire de la ville. Il était mort avant le 5 dé- 
cembre 1733^ 4ate de l'acte par lequel sa veuve Anne-Rose Huo, 
conjointement avec ses enfants, vendait, pour la somme de aSooli- 
vres, la maison delà rue du Château k « noble homme Joseph- 
Hyacinthe Simon, sieur de Domville, avocat, notaire et procureur de 
la juridiction, récemment nommé contrôleur du syndic. M. Marion 
de Kerederu. Dans cet acte de 1733 on voit que la rue du Château 

1 P, Di CouncY, Nobiliaire de Bretagne. — La terminaison de ca oom, 
comme dans ceux de Puillandre, Cuillandre, Minandre, etc., aérai telle d^ori- 
gine grecque? — Il est certain que les premiers missionn^reB chrMien^T ^^ 
plupart grecs et romains, durent traduire à leur guise beaucoup de noms 
propres celt^c qu'ils n«) savaient comment écrire et prononcer. 

» 0. Placïdb Le Duc : Histoire de V Abbaye de Sainte-Croix. 
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86 nommait encore la rue du Pavement^ appellation fort ancienne, 
puisqu'elle datait d*un édit de 1A60, ordonnant aux habitants de 
Quimperlé « de paver devant leurs maisons pour les danses^ » 

C'était alors le quartier de la ville le plus recherché des gen- 
tilshommes, magistrats et rentiers, et cela explique la hausse assez 
rapide de la valeur des immeubles de la paroisse de Saint-Golomban. 
Ils ne demeuraient guère entre les mêmes mains. 

Joseph-Hyacinthe Simon — que Ton appelait déjà M. de DomvîUe- 
Simon — possédait plusieurs autres maisons à Quimperlé, entre 
autres dans la rue aux Porcs et la rue au Soleil : dans celle-ci 
c'était un grand corps de bâtiments servant de caserne à la brigade 
delà maréchaussée, grevé d'une fondation de 3 livres la sols due 
aux prêtres de Saint-Michel ; et enfin une troisième propriété dans 
la rue aux Chiens. Les noms de ces rues étaient un peu singuliers. 
M. de Blois, dans sa notice sur Quimperlé, nous apprend que cette 
dernière rue était ainsi désignée parce que le chenil et les équipages 
de chasse du duc de Bretagne y étaient établis pendant la résidence 
du prince dans son château des rives de l'Isole, non loin de 
Sainte-Croix. 

Le peu d'espace compris entre la rue et l'EUé obligeait de limiter 
les proportions des maisons, déjà fort petites, car on tenait avant 
tout à ne pas trop empiéter sur les jardins, le principal agrément 
de bes modestes habitations : et lorsque le terrain était indivis entre 
plusieurs cohéritiers — comme nous le verrons pour celui qui 
nous occupe, — l'architecte — si tant est qu'il y en eut un — ne 
pouvait suivre ni plan ni symétrie, et l'entrée de chaque logement 
devenait d'un difficile accès : source fréquente de procès inter- 
minables. Le morcellement des héritages a toujours été nuisible, 
encore plus à la ville qu'à la campagne. 

M. de Domville- Simon mourut en 1762 ne laissant qu'un fils et une 
fille, Agathe-Clémence Simon, mariée à Jean-Michel-Honoré- 
Mathieu de Granval, sieur de Fournault, entreposeur des tabacs 
et directeur des fermes du Roi, laquelle hérita d'une partie du 
petit groupe de maisons construites dans cet enclos : les cons- 

' A. DB Blois et Aupran : Notice historique snr la ville de Quimperlé. 
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tructioDS annexes étaient déjà depuis longtemps en des maioB 

diOérenleâ, par suite de partages entre les deacendaD 1s ou successei^rs 
des premiers proptiétaîres. 

M"*' de Grau val elait allée demeurer avec son mari sur le quai de 
la LaiLa (paroisse de Satnt-Michel) et avait loué la maison pateroelle. 
Mais Tune de ses âllesp Julîe-Vincente Augustine de Granval 
femme de <f noble Pierre Buisson de Basse ville, officier de la 
Compagnie des Indes » voulant acheter la portion principale de 
cet immeuble attenant à celle que ta mère possédait déjà, son 
père M, de Granval se porta fort pour le paiement au nom de 
SOQ gendre alors absent. G est alors que surgirent de longues 
contestations de la part des héritiers des familles Pénicaud et Le 
Livec de Toulgouël' an sujet de la mitoyenneté des murs et de 
certains droits de servitude La maison donnait, au nord, sur us 
autre logement avec jardin, occupé par M^° Le Houxeau de Saiut- 
Dridan, également réprésentante des Pénicaud ; au nudî se trouvait 
Thôtel de M"* Eudo de Keronic venant, dit un acte, de la succession^ 
de M""* de Kermoguer, et qui passa ensuite à M. le comte de Saint- 
Pern, lieutenant-général des armées du Roi. 

En 1778. M"' du CouiMiç, dont le mari, le chevalier du Couëdic, 
lieutenant des vaisseaunL du Roi» chevalier de Saint-Louis et com- 
mandant de la Sarveillanle, devait bientôt s'illustrer par son brillant 
combat contre un vaisseau anglais le Québec, habitait un hôtel 
aitué dans le haut delà même rue du Ciiâteau, mais aux bords 
de risole, et bâti, croyait on, sur l'emplacement du château où le 
duc de Bretagne venait passer quelque temps pour se livrer aux 
plaisirs de la chasse*, 

L exiguïté des dépendances de cet hôtel obligea M°* du Gouëdic 
de chercher un terrain plus rapproché de Saint-Colomban et de 

I fCcuyer ioff^pli-Marie Le Livt?c, siéur de TouîgOQfit. avait épûua* Marie- 
Laurtnce PAnicnuii, Jitl<> «l? Clau^li^ Pénicfiucl, âvndic^ d^ QuimperU, &&□■ 
doute le par<*nt de Bon are ri Cure t^e Li^ec, «ubiùtut du procureur da Roî à 
Qulmperlât qui lotiU^nait la c:ib£ili< d« Guillaume Lubandre en 16^4. D'après 
Courcj, un Jean Le Livec procureur du R*>i au pr^aîdial de QaîxupfTi» fut 
anobli en 1700^ «t un membre d& la mémo familtâ fut secrétaire du Roi 
en 1T1«. 

* CVil 11. maifton du Gorréqu«r habitée actuellâmeni par M^** de Foré, 
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Sainte-Croix pour y faire bâtir les servitudes indispensables. A cet 
effet, elle s'entendit avec l'un des copropriétaires de Tancien héritage 
des Luhandre, M* Jean-Yves L'Arbre do Lépine, notaire royal et 
procureur au siège de Quimperlé, mari de Marie-Françoise Beau- 
gendre, pour s'associer à l'achat du principal immeuble de M"«» de 
Granval et de Basseville, « s'engageant à lui céder la totalité dé la 
dite maison^ moyennant qu'on lui ménageât un emplacement dans 
ledit terrain pour pouvoir y former une remise, en contribuant au 
paiement de l'acquit pour une somme de 600 livres ». Le contrat fut 
passé le aa juin 1778, devant Glande Hervo, .notaire royal à Quim- 
perlé,* et le prix fixé à 5ooo livres. M. de Granval se porta encore 
garant du consentement de ses filles M"** de Basseville et M"* Marfe- 
Vincente-Josèphe de Grandval. Mais cinq mois après cette conven- 
tion parfaitement stipulée, voici que M* TArbre de Lépine refuse de 
céder k M"* du Couëdic l'emplacement qu'elle avait payé, « repré- 
sentant — un peu tardivement il me semble - l'impossibilité de 
prendre sur la largeur de la dite maison et issues sans rendre le 
logement gênant et incommode ». 

M"' du Couëdic pouvait, d'après les propres termes du premier 
acte, opposer de bonnes raisons au raisonnement de son peu obli- 
geant associé : elle préféra se désister de toutes ses prétentions au 
dit acquit, et reconnut par un second acte du 27 novembre 1778 
« les sieur et demoiselle L'Arbre de Lépine pour seuls acquéreurs 
de la maison, cour, jardins et dépendances, dénommés au contrat, 
et consent qu'ils prennent possession en leur seul nom ». 

Ce pouvait être assurément une nouvelle source d'un long procès. 
M*"» du Couëdic ne devait plus, d'ailleurs, tenir autant à sa rési- 
dence de Quimperlé L'année suivante (6 octobre 1779) avait lieu 
l'héroïque combat de la Sarieillante : le brave commandant 

* Le fli» du notaire Hervo, Claude Marie Hervo, né k Quimperlé, destiné 

. d'abord à succédera son père« devint général de brigade, commandeur de la 

Légion d'honneur et baron de rKmpire. Il périt sur \e champ de bataille en 

Bavière, le 21 avrii 180'^. Son nom est inscrit sur l'Arc de triomphe de l'Etoile 

et a été donné à l'une des places de la ville de Quimperlé. 

M*»* du Couëdic, née Marie Anne du Couëdic, avait épousé son cousin : elle 
agissait en vertu d'une procuration géu'^rale de son mari, en date du 23 
novembre 1772. 
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mortellement blessé, succombait à Brest peu de mois après [7 jaa- 
vier 1780. Sa veuve et ses enfants n'habitaient plus alors la ville de 
Quîmperlé. 

Après le notaire M* L'Arbre de Lépine^ la maison passe k Guil- 
laume-Hyacinthe-Servais L'Arbre de Lépine-Belcotir, docteur- méde- 
cin, lequel à son tour, et conjointement avec sa femme Esprit-Cons- 
tance Le Fèvre, en vend le quart à M. et M»' du UoIsguéheDneuCj 
par acte passé devant M* Mancel, notaire à Quimperlé, le t5 frimaire 
an XIV (6 décembre i8o5)' 

Ceux-ci revendent ensuite, par acte du 29 aoùl i8:i5, le quart indl* 
via à M. François-Marie-Théophile Beaugendre, docteur en médecine 
qui avait déjà recueilli la moitié des trois autres quarts dans la suc- 
cession de sa mère, Marie-Louise Mazellede la Saaldraye, veuve de 
Nicolas Beaugendre, et Tautre moitié de ces trois quarts dans la 
succession de Marie-Anne-Jeanne Beaugendrs, sa sœur, veuve de 
Claude Dubreuil, décédée à Quimperlé. 



Vous voyez, Monsieur^ qu'il faut être passablement fort en calcul 
pour débrouiller ici les dénominateur, numérateur et commun divi- 
seur. Le docteur Beaugendre arriva donc à compléter l'opération 
d'arithmétique, en effectuant l'extraction et la réunion de toutes ces 
fractions. Unique propriétaire de cette maison passée en tant de 
mains différentes, le docteur Beaugendre pouvait désormais dispo- 

^ tjOuis-Charles-Kené-Marie de Boisguéhenneuc^ ohevalitr de la Légwn 
d^honneur, maire de Quimperlé, et M** de Boisgaébeiin^uc, née Françoiie- 
Charlotte de Lantivy, habitèrent assez longtemps, eomme on le voit, la mai- 
son de la rue du Château qui semblait, pour ainsi liire, destinée depuii 
d«s siècles aux maires de la ville. On peut aussi remarquer qu« M* Manoel 
successeur, comme notaire, de M* L'Arbre de Lépioe, céda ton étude ^ son 
gendre. M. Jean-François-Marie Âudran, lui-même mtîre de Quimperlé. 
SoD fils M. François Audran, hérite de Tétude et devient à aan tour maire 
de SA Tille natale. 

Enfin, le successeur de ce dernier, comme notaires U. Charles Richard* est 
aujourd'hui l'honorable et déTOué maire de Quimperlé. Officier d^Acadimie» 
membre de la Société archéologique du Finistère, il a eu Tobligeance de me 
donner plusieurs renseignements pour compléter mes racherchei. 
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serde la totalité de son immeuble : ce qui n'eut pas lieu, car à sa 
mort, en 187 1, la lâaison de la rue du Château devint, de nouveau, 
la propriété indivise de ses deux nièces, ses héritières. M"*' Françoise- 
Marie- Vincente de Cadenet, veuve de M. Jean-François Gilles, doc- 
teur en médecine, demeurant à Auray, et M"' Françoise-Perrine 
du Menez, propriétaire, demeurant à Lamballe. 

M. Beaugendre n'avait pas eu d'enfants de son mariage avec M^" 
Anne-Marie de Cadenet.' 

Cette dernière division de l'héritage ne dura pas longtemps. 
M°* Gilles et M"* du Menez me vendaient la maison de leur oncle, 
avec ses annexes, dépendances et jardin, par acte du 29 septembre 
1873». 

En faisant cette acquisition à Quimperlé, je voulais — comme 
M"® du Couëdic en 1778 — avoir un simple pied à terre avec remise. 
Mais mon architecte de Nantes construisit sur l'emplacement de la 
vieille maison un petit hôtel rappelant le style des habitations des 
environs de Paris dessinées par Victor Petit : ce qui me permit d'en 



1 Le docteur Beaugendre est mort à Quimperlé, le )3 octobre 1871, âgé de 
83 ans, regretté de tous ses concitoyens qui Tentouraient de la plus sincère 
estime. 

Doyen des médecins du Finistère, il exerçait la médecine à Quimperlé 
depuis plus de cinquante ans. Son dévouement, sa charité pour les pauvres 
étaient admirables : aussi, toute la population applaudit-elle à la juste récom- 
pense décernée au vénérable docteur Beaugendre quand Pempereur Napoléon III, 
lors de son passage à Quimperlé en 1858, nomma chevalier de la Légion 
d*honneur. Le docteur Beaugendre avait d*abord été médecin de la marine. 

> Acte passé devant M* François Audran, notaice à Quimperlé, par lequel 
M(°* Françoise-Marie- Vincente de Cadenet, veuve de Jean-François Gilles 
docteur en médecine, demeurant k Auray, et M^^* Françoise-Perrine du 
Menez, propriétaire à Lamballe, vendent la dite maison de la rue du Châ- 
teau à M. Anatole-Marie-Joseph, vicomte de Bremond d'Ars, chevalier de la 
Légion d*honneur, ancien sous-préfet de Quimperlé, et M^"* Aglaë-Elisabeth 
Arnaud, vicomtesse de Bremond d'Ars, propriétaires, demeurant en leur 
hôtel à Nantes et en leur château de la Porte-Neuve-en-Riec, pour la somme 
de 7,400 francs. 

Ce terrain d*une superficie de sept cent mètres carrés, fut ensuite aug- 
menté par l'acquisition de la ruelle séparative de l'hôtel du Vergier que 
Mlle du Vergier de Kerholay voulut bien ensuite céder à M. et M"* de Bre- 
mond d'Ars pour la régularité de la nouvelle bâtisse, plus conciliante que 
M. l'ArWe de TEpine à l'égard de M- du Couëdic en 1778. 
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louer la presque totalité à riulmiiiislralloij Jea contribultons indi- 
rectes pour servir d'entrepôt des tabacs La maison oeuve avait 
ainsi la même destination que l'ancienne, oct;upée cent vingl-cinq 
ans auparavant par M. de Granval, l'entrepogeur et directeur des 
fermes du Roi : avec cette différence cependant, que M. de Granval 
ne devait certainement pas effectuer d'aussi forte» recettes que *oii 
arrière successeur, le receveur particulier entreposeur de Tarron^ 
dissement de Quîmperlé. 

Mais Tancien régime n'avait pas les lourdes chargea de nos mo- 
dernes gouvernements, et, par conséquent, moins besoin d'argent, 
d'où compensation dans le progrès. 



J'aurais voulu, Monsieur, abréger ceti détails de pur inventaire 
et d'ancienne procédure pour arriver de siuite à la note dont je vous 
parlais au commencement de cette lettre. 

Malgré leur aridité, vous aurez peut être remarqué que le mor- 
cellement de la propriété n'est pas une idée nouvelle : les conti- 
nuelles divisions du petit enclos de la rue du Châleau entre lant de 
cohéritiers prouvent l'attachement des familles à chacune des par- 
celles de Théritage patrimonial. 

Sous le régime féodal, le partage d'une même seigneurie était 
souvent répété presqu'à l'infini, principulemcnt dans les provinces 
du Midi de la France. Ceci me rappelle la coutume suivie par les 
possesseurs de l'une des douze grandes baronnies du Kouergue, 
comme je le lisais dernièrement dans l'his Loire de celle province. Les 
co-seigneurs du château-fort de Panât (dans rAveyron) s étaient 
tellement multipliés, qu'ils formaient pour ainsi dire à eux seuls 
toute la garnison de cette citadelle, gardienne imposante de la 
contrée, contre les invasions des Sarrasins. 

Les chroniques et légendes nous représentent l'accord régnant 
entre ces nombreux cohéritiers, compos^mt ainsi une llorissanle 
cour de chevalerie où les princes mêmes, entre aulres les fils du 
roi Ilarold d'Angleterre, venaient apprendre des chevaliers de Panât 
les exercices de la guerre et les règles des brillants tournois. 
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La même ii^di vision régnait chez les co-seîgneurs du château-fort 
d'Albin (aujourd'hui la ville d'Aubin près de Carmaux où les syn- 
digues modernes ne donnent point le même exemple de concorde). 

Mais si. autrefois, on tenait à passer sa vie au fond d'un manoir 
isolé, les habitants des villes ne tenaient pas moins à leur modeste 
demeure, bâtie souvent dans des rues sombres et tortueuses, 
comme nous en voyons encore quelques restes dans les anciens 
quartiers de nos vieilles cités. 

Habitués maintenant aux larges voies, aux vastes horizons, aux 
frais ombrages des jardins publics, au féerique éclairage de nos 
rues et monuments, nous avons peine à comprendre la vie recluse 
et en apparence si monotone de nos aïeux. En revanche, ils avaient 
des joies de famille qui nous sont peut-être inconnues : le calme 
du foyer a disparu avec l'exubérance de la vie extérieure, et il est 
douteux que Ton y revienne jamais à moins de s'inspirer des char- 
mants vers de Gresset. 

Ceux qu'un destin fixe el tranquille 
Retient dans leur propre lambris. 
Possèdent ce bonheur facile 
Sans en bien connaître le prix ; 
Peut-être môme fatiguée 
D'être aux mômes lieux reléguée, 
Leur âme ignore ces douceurs ; 
Il ne faudrait qu'un an d'absence 
Pour leur apprendre la puissance 
Que la Patrie a sur les cœurs. 



Vous remarquerez aussi, Monsieur, que la maison de la rue du 
Château, à laquelle les propriétaires succei^sifs paraissent si atta- 
chés, fut la demeure de plusieurs syndics et maires de la ville de 
Quimperlé : et si M, François Audran avait eu le temps de parcou- 
rir le dossier qu'il me remellait en 1878, il aurait pu donner plus 
exactement les noms, prénoms et qualités de t. Maires, ses prédé- 
cesseurs, dont il dresse la liste dans ses étud33 sur Thistoire de 
Quimperlé. 
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Vous voyez aussi que les familles de FaDCleûDe bourgeoisie, 
alliées entre elles, s'efforçaient d'obtenir, pour se les transiuetire 
par une sorte d'hérédité, ces charges municipales qui peroiettaîentj 
comme dans une marche ascendante^ d'arriver à la noblesse — si 
elles ne la possédaient déjà — légitime récompense de longs ser- 
vices rendus h leurs concitoyens. 

Déjà ces honorables magistrats, ofTiciers ministériels, échevîns et 
syndics des communautés, vivaient noblement, et commençaient à 
ne porter que le nom de leur petit fief ou domaine. 

Si, auï reformations et recherches de la noblesse, ils étaient 
déboutés, faute de preuves ou de services suffisants (comme les 
secrétaires du roi qui n'obtenaient des lettres d'honneur qu après 
vingt cinq ans d'exercicej, ils necouUuuaient pas moins à se main- 
lenïr dans les mêmes positions et à se dévouer pour le roi et leur 
pays natal: noble persévérance qui , lût ou tard, leur méritait la 
récompense enviée, quoi qu'en disent les écrivains partiaux, car 
c était la véritable consécration du mérite personnel. 



La Compagnie des Indes avait donné un grand essor au com- 
merce et procure, en même temps, aux vaillants marins bretons 
en particulier, une précieuse occasion de parcourir d'avantageuses 
et brillantes carrières. Les principales familles avaient fourni dha- 
biles et intrépides officiers aux vaisseaux de la Compagnie protec- 
leurs et défenseurs des colonies françaises. La fortune avait d'abord 
favorisé ces hardies entreprises jusqu'au jour ou Tagiolage remplaça 
rhonnêteté et la prudence, et vint entraver les progrès de celte 
florissante association qui devait finir par des ruines inculculableâ* 

La lettre suivante de M. Pierre Buisson de Basseville (le gendra 
de M, de Granval, Tun des anciens propriétaires de la maison des 
Lubandre) nous peint fidèlement Tétat des esprits au moment où 
la Compagnie des Indes fut obligée de renoncer à s'administrer 
par elle-même et à se mettre sous la direction de rElal. Les action^ 
naires de la Compagnie en avaient demandé la liquidation, et en 
1770 cédèrent au Roi, moyennant une rente perpétuelle de deux 
cent mille livres, un capital de trente millions. 
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Les embarras financiers de la Compagnie atteignaient natu- 
rellement les intéressés et ses agents : les officiers, mal payés, 
s'endettaient pour faire honneur à leur situation. 

C'était le cas de M. Buisson de Basseville, que je crois appartenir 
à la famille de M""* de Ch&teaubriand, née Buisson de la Vigne et 
dont l'aïeul, annobli en 1776, avait été capitaine de vaisseau au ser- 
vice de la Compagnie des Indes. 

U avait emprunté à l'un de ses amis et camarade. M. Joseph 
Ghéron, au service de la compagnie et résidant alors à l'Ile de 
France, une somme de 3,333 livres, 9 sols 9 deniers, qu'il ne put 
rembourser assez tôt pour éviter le transfert de son obligation en 
des mains étrangères. 

Une M"* Gauthereau, veuve d'Hippolyte-Hyacinthe Gauthier, 
architecte à Lorient, mandataire de M. Joseph Chéron^ était inter- 
venue, comme créancière, pour faire opposition au paiement du 
prix de la maison de la rue du Château. Mais c'est grâce à cette 
revendication de la somme due par M. Buisson de Basseville que 
l'on doit la conservation de la lettre suivante jointe au dossier 
comme preuve de la dette envers M. Chéron: triste emploi d'une 
lettre si cordiale et si franchement sincère, et que l'avocat de 
M"* Gauthier insérait dans une longue consultation bourrée de cita- 
tions latines et de nombreux textes tirés des coutumes de Bretagne. 

A QuimpcTf le JSO* janvier i 771, 

« Monsieur et Cher Ami, 

J'ay déjà eu le plaisir de vous écrire mon arrivée en France, sans 
avoir jamais pu recevoir une lettre de vous. Nous sommes arrivés à 
à L'Orient au moment le plus fâcheux pour la Compagnie et ce qui 
la touche. Elle n'existe plus depuis un an. Jugez par là de l'état de 
L'Oxieni et de celui de ses sujets ! Nous avons l'honneur d'être pen- 
sionnés du Roy ; mais n'allez pas croire que cette pension soit bril- 
lante, car elle ne consiste qu'en une somme de cent livres, c'est-à- 
dire de quoy payer le perruquier et le cordonnier, mais pas davantage- 

U faut cependant qu'après vous avoir marqué les mauvaises nou- 
velles, je vous en apprenne de bonnes. 

« La paix étant actuellement assurée entre l'Espagne et l'Angle* 
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terre, on assure le rétablissement d'une nouvelle Compagnie. Le 
Roy doit rendre les deux isles de France et de Bourbon à cette nou- 
velle compagnie. Vous avez sans doute sçû la chute de MM. de 
Choiseul Praslin, exilés et vus de près. Les nouveaux ministres ne 
sont pas encore nommés. Le Parlement de Paris est cassé et rem- 
placé On croit très fort que les autres Parlements subiront le même 
sort, s'ils ne veulent se tenir plus obéissants quils ne paroissent 
être aux ordres du Roy. 

« Enfin on nous assure une nouvelle Compagnie depuis l'exil de 
MM. de Choiseul Praslin, et on se prépare déjà à s'en bien réjouir 
à L'Orient qui, depuis un an. est au Roy ; mais on prétend que le 
Roy retournera au Porl- Louis comme auparavant. Je le désire bien 
ardemment, car je commence à m'ennuyer furieusement à terre. 

Vous êtes sans doute su pris de n'avoir rien reçu de moi, à moins 
que vous n'ayez reçu ma première lettre, dattée du 25' may 1770, 
par laquelle je vous annonçais les peines que j'avais à rien arracher 
de la Compagnie. J'ai passé huit mois à Paris, et n'en suis de retour 
que depuis quinze jours. 

J'y ai été solliciter un embarquement que l'on m'a promis pour le 
prochain armement. 

<» J'ay été payé d'une de vos deux lettres d'échanges, et on m'a fait 
espérer que, sous trois mois, je toucherai le montant de l'autre. 

Je ne puis vous exprimer la peine que j'ay eu à l'avoir pour le 
déconte^ ils me renvoyent toujours, me disant qu'ils n'ont pas le 
temps de voir cela, et que, dès qu'ils auront un moment à eux, ils 
l'examineront. Voilà la misère où l'on est avec ces MM. dès qu'on 
leur demande de l'argent. 

« C'est au Roy à qui Ton a affaire à présent : c'est luy qui s'est 
réservé de payer les dettes de la Compagnie. 

« Si je n'arme pas sur les premiers vaisseaux, attendez-vous à 
recevoir deux barriques de vin et quatre caisses qui sont fdûtes 
achetées à Lorient et que je vous ferai passer par le premier officier 
de ma connoissance. Le petit Arcelin vous fait mille compliments 
ainsi qu'à Madame votre épouse. 11 m'a dit qu'il n'avoil pas pu vous 
aller voir avant son départ. Mes chers sœurs sont aussi sensibles 
que moi à toutes vos attentions pour moi dans ma maladie ; elles 
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me chargent de vous dire mille choses do leur part, et surtout à 
Madame Chéron. 

Je ne saU ce qu'est devenu le pauvre Peinnéré (?) : je n'a y sçù 

aucune nouvelle de luy non plus. Je coule aussi lu y écrire par cette 
occasion- Je vous écrirai encore une autre (lettre) en cas qu'une 
Boit perdue, l'autre pourra vous être rcmisti. 

Accordez-moi la continuation de votre amitié, et soyez persuadés 
que rien an monde ne m'est plus cher. 

Je vous quitte pour écrire k votre aiuiable épouse que je vous prie 
d'embrasser douze fois de ma part. 

J'emhraase aussi voire petit enfant. Mes complimenta^ à M. Pro- 
vençal, s'il est toujours chez vous, et à Peinéré, si vous le voyez, 
et faites'luy des reproches de ma part. 

Il me semble, \feBtieurb, que vous oubliez aizément vos amis de 
ce pays. 

Pour moi, ici, je n'ay rien tant à cœur que de vous prouver que 
je suis et seray toute la vie, avec toute recounoîssance possible et 
ratlactiement le pîus sincère^ mou dig'ne Chéron, votre très humble 
et très afleclîonné serviteur et sincore ami. 

Buisson dï BAf^SÉViLLK. 

" Je vous assure que je pense phis souvent h vous que vouf* ne 
pensez à moy. Réveillez donc désormais votre amitié pour moy. 
Vous avez sans doute sçu que mon frère est mort à Bengale. >► 

Cette lettre. Monsieur, confirme bieu vos justes remarques sur la 
Compagnie des Indes, arrivée à cette époque où elle commençait à 
perdre de son éclat et de sa prospérité. Elle n*était plus — comme 
vous le dites — cette belle compagnie fondée sous les auspices de 
Colbert. 

« Celte affaire de la Compagnie des Indes que 1 on ne connaît 
pas dans toutes ses ramifications et ses dessous politiques, — dit un 
éminenl publi ciste, M. Amédée de Batz — et sur laquelle la page 
la plus juste a été écrite par M. Paul Gaulot, dans la Ueviie Hebdo- 
madaire^ fut, avec la guillotine comme accessoire, le Panama de 
la Révolution. « Le scandale éclata au commeucemetit de 179^. Les 
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ccinveDtiODnets mêlés à ces tripotages, se jetaient déjà depuis long- 
temps les accusations de vénalité honteuse. 

Bref, les pnucîpaux d entre eux qui trempèrent dans celte afïaîre, 
Cambon, Ramel, Danton, Lacroix, Fabre d'Eglanline, Chabot, 
Delaunay (d'Angers). Julien (de Toulouse), furent condamnés à 
mort avec toua leurs associés et la plupart exécutés. 

Le Panama de nos jours n'a pas eu une fin si sanglante, mais ses 
actionnaires ne sont pas moins pauvres que ceux de la Compagnie 
des Indes : beaucoup d'entre eux seraient encore très satisfaits d'avoir, 
comme M, Buisson de Basseville, assez pour payer leur perruquier 
et leur cordonnier. 



a Et votre mur de jardin ? me direz-vous : vous Tavez oublié en 
suivant la Compagnie des Indes à travers ses vicissitudes et en nous 
éoumérant les transmissions séculaires de votre maison de Quim- 
perlé, n 

Nullement ; — j'y reviens, après de longs détours, il est vrai. 
Maïs vous reconnaîtrez sans doute que l'exploration des sacs rempliB 
d'actes, de contrats, de factums de procédure, etc., n'était pas tout 
à fait inutile, puisqu'elle amena la découverte du document essen- 
tiel, de cette pièce préalablement nécess0ire avant de commencer 
tes travaux de clôture. 

Ce fut d abord un acte par lequel M. Simon de Domville cède k 
son voisin M. £udo de Keronic une longère de son jardin pour y 
élever le mut séparatif des deux propriétés ; puis enfin une autre 
convention sous seing privé, passée le 29 juillet 1742, entre » noble 
demoiselle Marguerite-Périne Eudo de Keronic et maître Josepb- 
Hyacinthe Simon de Domville, avocat à la Cour », par laquelle ledit 
sieur Simon cède et abandonne gratuitement à Mademoiselle de 
Keronic le fond du mur appartenant audit sieur Sîmon, faisant la 
séparation d'entre son jardin et celui de Mademoiselle de Keronic 
qui bâtira incessamment un mur neuf sur le fond dudit vieux mur, 
lequel mur neuf et le terrain sur lequel il sera assis appartiendra à 
perpétuité à Mademoisetle de Keronic qui pourra élever ledit mur 
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neuf à dix pieds au-dessus du rhé de chaussée de Tallée située au 
midi du jardin dudit si^ur Simon qui laissera en terre les fonde, 
ments de son vieux mur, dont les mathériaux au-dessus du rhé de 
chaussée appartiendront audit sieur Simon qui en disposera comme 
il voudra ; laquelle cession a été ainsy acceptée par Mademoiselle 
de Keronic à la charge d'entretenir toujours le mur neuf en bon 
état et de le réparer promptement lorsqu'il y aura brèche, se réser- 
vant ledit sieur Simon la faculté de pouvoir mettre des chevilles ou 
crochets pour tenir des espalliers lors de la réédificalion, et même 
après dans les endroits où il y aura eu brèche et ce lors de la répa- 
ration seulement et non en autre temps. 
Fait double à Quimperlé Je vingt- neuvième de juillet mil sept 

cent quarante deux. » 

(Signé) EuDo de Keronic* 

Mon excellent voisin, M. Jules du Vergier de Kerhorlay, s'em- 
pressa donc, avec son obligeance habituelle, de se conformer aux 
conditions stipulées cent cinquante quatre ans auparavant entre 
son aïeule et mon prédécesseur, le courtois avocat Simon de Dom- 
ville qui avait fait preuve de si généreux voisinage. 

Puisse désormais cette clôture, si bien consolidée^ durer plusieurs 
siècles : et, si jamais elle vient à s écrouler, je souhaite que la recons- 
truction donne à quelqu'un de mes successeurs le désir et l'occasion 
de continuer l'histoire plus ou moins intéressante de celte bien 
modeste demeure où s'écoula jadis l'existence de ces familles 
patriarcales qui donnèrent un si grand nombre de syndics et de 
maires i la municipalité de Quimperlé. 

A. DE B. D'A. 

Manoir de la Porte-Neuve en Riec. Octobre U98. 

1 Une lettre datée de Vannes, le 22 mars 1763 et signée « De Quéronic • 
aatori83 M. de Granval à appuyer contre le mur de l'hôtel voisin les deux 
pignons d'un hangar qu*il faisait alors construire. Le cachet en cire rouge de 
cette lettre porte les armes de la famille Nerzic de la Boixière: De gueules, à 
deux épées d'or en sautoir, la pointe en bas. Couronne de marquis ; sup- 
ports: deux lions. Ce M. de Keronic devait être le descendant de Louis Nerzic 
de la Boixière, maire de Quimperlé en 1717. 

Le oh&teau de Keronic appartient aujourd'hui à M. le comti Harscouët de 
Saint-Oeorge. 

TOME XX. — NOVEMBRE 1898. 2 a 
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DBS SUCCESSIONS D'ANNE DE BRETAGNE 

ET 

DE LOUIS XII 



(Suite)'. 

IV 

Comment expliquer tant de relard apporté k une réclamation sî 
fondée ? Pourquoi Renée n'a- 1- elle pas assigné le roi son beau- 
frère en compte études successions et de la prétendue lu tel le exercée 
par lui? François P' mort, pourquoi nVtelle pas assigné son 
neveu Henri II ? 

Renée avait plus d'une raison de ne pas venir à une instance 
judiciaire. Elle était hors de France, et qui donc en France aurait 
osé patronner ses intérêts contre le roi ? François I"^ et Henri II 
n'auraient-ils pas répondu à l'appel en justice par une invasion du 
duché de Férrare ? François I" avait fait saisir les coinlés de Caeii, 
Bayeux et Falaise engagés au duc de Ferrare. Pelait- il sage d'irriter 
encore le mécontentement du roi ? Par prudence Hercule d'Kst 
garda le silence. 

D'autres motifs arrêtaient Renée : son fila aîné Alphonse avait 
été élevé à la cour de son cousin le roi Henri H ; en 16^9, elle 
avait marié Anne, sa fille aînée, à François de LorrainCp duc de 
Guise. Mais « lors même, dit-elle^ qu'elle n'aurait pas été retenue 
par la considération de ses enfants, elle a toujours tant honoré le 
roi qu'elle n'aurait jamais voulu entrer si avant avec lui*. i> 

' Voir la livraison d'octobre 1898. 
» Mémoire, Morice Pr. m, 1A07. 
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C'était en vérité trop de patience et de crainte révéreotietle ! 

Mais Benée a pourtant fait parvenir £4 es dolêancea à la cour de 
France : pas un français ayant accès à la coLir a esi venu à Ferrare 
*qu elle ne Tail prié d'intervenir ; ainsi le cardinal de Tournon^ le 1 

chancelier de k 'Ilospi (a)^ Jean de Mor vi lliers , ambassadeur à Venise, le j 

cardinal de Lorraine» frère de son g'endre. Après la mort de ilenri IT, 
le connétable Anne de Montmorency a recommandé sa demande à 
la reine Catherine ; tuais la reine " Ta toujours payée de remises et 
nourrie de vaines espérances. » 



Mais Renée devient veuve en iSdq et elle rentre en France : ses 
démarches vont devenir plus actives : elle peut approcher la reine 
mère, le connétable de Montmorency, lechancelierTHospital, Jean de 
Morvilliers qui lui succédera, enfin le roi Charles IX. Elle met sous 
les yeux du roi un mémoire contenant ses griefs. Mais le roi 
l'a-t-il fait lire ? Il le lui fait rendre sans un mot de réponse. 

Un jour enfin la reine lui répond u qu'elle a tant fait que les 
gens du roi ont enfin donné leur avis » ; et quel est cet avis ? 
« Que la duchesse doit se contenter qu'on lui donne acte de ses 
protestations ; que le roi lui rendra cette réponse ; mais verbale- 
lement, sans écrit. » C'est le roi lui-même qui lui rend celte 
réponse le 29 août i568. 

Voilà le résultat de sept ou huit années de démarches ! Il est 
clair que les conseils du roi veulent gagner du temps, et espèrent 
arriver au terme d'une prescription qui éteindra Taction de la 
duchesse. Mais cet odieux calcul va être déjoué. 

Le 6 septembre i568, la duchesse en personne présente requête 
au roi en présence du procureur général. « Si les troubles du pays, 
dit-elle, ou la connaissance insuffisante que le roi a de son affaire 
ne permettent pas à S. M. de donner d'autre réponse, elle la 
supplie du moins de lui donner acte écrit de sa requête pour éviter 
la péremption. » Le roi surpris ou cédant enfin à un sentiment 
de justice donne l'acte I 
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IJ y a une circonalance que le mémoire de la duchesse de Ferraré 
ne pouvait toucher, mais qu'il faut mettre en lumière. Elle peut 
expliquer la résoluUon que prit alors Renée et que nous allons dire. 

Renée avait fait de la cour de Ferrare Tasile des Français pour- 
suivis pour leurs opîuions religieuses : ainsi elle avait accueilli 
Mârol'p el (ce qui était bien plus significatif) Calvin ; et Calvin avait 
payé son hospitalité en déterminant Renée à embrasser ouver- 
tement la prétendue réforme* Pour la ramener à l église romaine, 
son mari avait recouru d'abord à la prière^ puis à k rigueur ; mais 
ous ses efTorLs avaient été vains. Devenue veuve et rentrée en 
France, la duchesse avait continué à protéger ses corréligionnaires. 
En agissant ainsi elle s*ahénait la cour de France : elle le savait 
bien ; et c'est sans doute pour celte raison qu'au début du procès 
qu'elle allait entamer elle songea à se donner, pour faire cause 
commune avec elle^ une associée ayant d'étroites attaches avec 
la cour. 

L'auiiliaire qu'elle choisit fat sa fille Anne. La balle de PoUrot 
de Méré Tavait rendue veuve de François de Guise en id63 ; et elle 
avait épousé Jacques de , Savoie, duc de Nemourjs, lié avec les 
Guises, dont le parti était encore à ce moment le parti royal. Anne 
était une femme déterminée- Convaincue que Coligny avait armé 
l'assassin de François de Guise, elle portait à Tamiral une haine 
passionnée : elle avait accueilli la proposition que lui fit la reiae 
Catherine de se défaire de 1 amiral ; et son fils, le jeune duc de 
Guise, croyait sa mère capable de frapper Coligny au milieu d'une 
fête de la cour {157a)*, 

Le af> octobre i568, la duchesse de Ferrare donne à sa fille la 
nue propriété de tous ses biens prétendus en France, sauf la Bre- 
tagne, se réservant seulement l'usufruit. En faisant cette donation 

t Marot pasaait à ce moment pour réformé. Nous n« prétendons paa dire 
qu^il le fût ; et après t^us ses reniements on peut se demander s'il «avait 
lui-même ce C[u'l1 éiail. 

* Guiîot, Histoire de France, m. 344-345. 
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elle compte sur la décision et,s*il est permis d'employer Tex pression^ 
sur VeniregEfii de sa fille ; mais boq espérance sera déçue : le roi 
et ses conseillers estiment que ce qui aélé bon à prendre est bon à 
garder I 



Voilà donc la duchesse de Nemours partie principale à l'instance 
que la mauvaise volonté du toi a rendue nécessaire. Elle ne sera 
pas comme sa mère retenue par le respect, et elle n'bésitera pas à 
assigner le roi. Mais il lui faut faire commettre un huissier pour la 
citation. Or toutes ses requêtes à fin de commission sont repousséei 1 

Dix mois se passent ainsi. La duchesse prend un biais. Elle ne 
savait pas le nom de toutes les seigneuries qui furent à la maison 
d'Orléans et que sa mère lui a données ; mais elle en connatt quel- 
ques-unes par exemple lïan, Portian, Vertus* ; elle demande com- 
mission pour faire assigner les détenteurs en déguerpissement. Le 
procureur général n'a pas vu apparemment que la citation qu'elle 
donnera va être reportée au roi. La commission est accordée ; et la 
duchesse assigne les détenteurs. Ceux-ci répondent : u Nous tenons 
nos titres du roi. n Sans perdre un jour, la duchesse, en vertu de sa 
commission prétend donner citation au procureur général ; mais 
celui-ci fait défense à l'huissier d'instrumenter. L'huissier revient 
rent^re compte : et la duchesse^ retournant avec lui^ va demander 
au procureur général <r acte de ses défenses >^ ; le procureur général 
n'ose les renouveler, et lexploit est notifié L.. Quelle justice! 

En même temps la duchesse de Ferrare essayait, pour la Breta- 
gne et à propos de son usufruit, une procédure analogue ; mais 
elle se heurtait à des obstacles qui furent insurmontables. 

Quoi qu'il en soiti voilà le roi appelé en cause I 11 est temps après 

* W y SLVsÀi erraor pour le comté d& Vertus que L^ula d'Orléans avait 
donné (1434) à sot fiUe Marguerite en Ia mEinant à Kichïird de Bretagne, 
comte d'Elamp^flt pèrts du duc FmnçQÎâ II. Celui-ci arait donné Vertus à aOD 
filjs naturel François qu'il créait baron dMvau^Our (USO). Ainsi depuis 135 ans 
Vertus n'était plue dans la maison irOdênna. Le seigneur do Vertus était 
aïore un petit-fils de PrangoiB de Bretagne, Ode t^ gentilhomme de la chambre 
de Charles IX (ï&SÏ) auqueî le parlement de Paris, pur arrêt du 7 féTrîer 
l&ns^ fît défense de porter ïe nom de Bretagne* 
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quarante années de déposaeasion 1 Mais la procédure est arrêtée 
court. Toutefois la citation a obtenu un heureux résultat : le roi, 
qui peut redouter l'issue d[i procès, protnet aux deux duchesses 
que if sitôt qu'il sera eu paix, il leur fera droit * Peu après est pu- 
blié 1 edit de pacification de 1570, 

La duchesse de Ferrare saisit l'occasion: le roi écoute enfin la 
duchesse, sa grande tante. 

U veut qu'elle et sa fiïle exposent leurs demandes et communi- 
quent leurs pièces à son avocat généra! Pibrac et au procureur 
général, puis au conseil privé qui donnera son avis*. 

Ce n'est pas tout : il veut que, devant lui-même, la reine mère, 
son frère, depuis Henri lll, les princes du sang, le conseil privé, le 
premier président du parlement, Taflaire soit discutée entre l'avo- 
cat des duchesses et les gens du roi au parlement ; — après 
quoi il se réserve d'entendre à part Ta vis de Pibrac auquel les 
pièces seront communiquées. 

Jamais cause ne fut plus débattue ! Après de longues délibéra- 
tions, le roi propose aux duchesses le duché de Nemours et la 
seigneurie de Montargts. — Les duchesses avaient le droit de mieux 
attendre ; elles se récrient, et il y a de quoi : Nemours et Montargis 
ne sont rien en comparaison des seigneuries sur lesquelles elles 
élèvent des droits. Toutefois " ne voulant plaider contre le roi.., 
et avec l'espérance de jouir promplenient de ce qui leur était 
ofïert, " elles se résignent à accepter l'offre. Mais la duchesse de 
Ferrare met une condition à cette acceptation. C'est que < n'ayant 
joui de rien pour le passé, le rot lui fasse don de la somme de 
aoo.ooo livres à prendre sur les deniers dont le roi ne ferait état* s 
Le roi promet ; et, cinq ans plus tard, la duchesse n'aura pas reçu 
un denier et pourra dire tristement quelle a n'y en a plus aucune 
espérance 1 )• 

Il semble que ce contrat était bien facile à rédiger : mais la 
rédaction paraît avoir ctc, si j*ose le dire, ridiculement laborieuse. 
« Les articles furent dressés, remontrés par plusieurs fois aux gens 
du roi et au procureur général qui en osta et y remit ce que bon 

1 Cf. ^uyiPreures de dûm Monoe (t. ii^ coL i:î7Z-UT9) la requête de la 
daclï«Me de Ferrare et le plêdoyé an réponse* 
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lui sembla j le contrat vu et revu h plusieurs fois fut^ par le procu- 
reur général lui-méinet rédigé dans les formes, » Ce n'est pas tout : 
le roi étant à Viliers-Coterets Tavocat général Pibrac et le procureur 
général y furent DQaudés ; le contrat fut de nouveau corrigé par 
eux, et enfin « fligné par le roi eu présence de sa mère, des ducs 
d'Anjou et d'Âlençon, ses frères, du duc de Lorraine, son beau- 
frère, du cardinal de Guise, du duc d Uzès, des sieurs de Morvil- 
liers, de Lanaac, évèquede Limoges, Carnavalet^ de Foîx, Pibrac, 
avocat du roi..... et un autre, qui ne veut pas être nommé 
u pour pouvoir^ comme il disait, être partie légitime en Thomo- 
logaliont > le procureur général. 

Voici le résumé de cet acte rapporté le a 3 décembre ID70 à 
Villers Coterels^ : 

1° Les duchesses ratifient le contrat de mariage de t5â8 ; elles 
abandonnent au roi et à ses successeurs tous les droits prétendus 
sur les biens paternels, maternels, ou autres, comme héritières 
d'Anne de Bretagne, de Louis XII et de la couronne, fors et excepté 
les aSo.ooo écus assignés en dot à la duchesse de Ferrare. 

2* Le roi cède le duché de Nemours et la seigneurie de Montargîs 
en usufruit h la duchesse de Ferrare, et en toute propriété à la 
duchesse de Nemours avec la forêt, ctc^ 11 renonce à la garantie du 
duc de Ferrare. 

3" L'acte devra être soumis à l'homologation du parlement. 

Voilà, direz'VOUâ. le procès fini ! Puisque la transaction a été 
rédigée par le procureur général et Tavocat général du roi, rhomo- 
logation ne peut être qu'une affaire de forme ; les deux duchesses 
vont en lin avoir la paix qu'elles ont payée ai cher. Trompeuse 
illusion I 

(A suivre). J. Taévëdy, 

Ancien président du iribanal de Qmmper^ 



'Si Ton ne tetit pas «a contânt^r de ce très court râaiimé, ùti pourra liralf 
traité in-ext^n3ù dans Dom Mofice. U occupe onie colonnea de rin-follo* 
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FIGURES VENDEENNES 

UN PERRUQUIER GÉNÉRAL 

Gaston BOURDIC, Chef Vendéen 



Quand uoe guerre civile est sur le point d'éclater, les hommes 
instruits et réfléchis hésitent en soDgeant aux violences, âux mal- 
heurs eiïroYabies qu'elle doit entraîner fatalement. Ceux dont l'esprit 
est moins cultivé et dont le caractère est énergique se laissent empor- 
1er par leur passion, le désir de faire triompher leurs idées ; ils se 
jettent dans la lutte, sans en calculer les chances, avec le mépris de 
tous les périls. 

Ea 17^3, dans rinsurrection de la Bretagne et de la Vendée, on 
vit les paysans et les ouvriers des campagoes prendre les armes avant 
les gentilshommes et souvent les forcer de se mettre à leur tête. 

Le perruquier Gaston, qui pendant plusieurs semaines fut, aux 
yeux de la Convention et de toute T Europe^ le principal chef des 
insurges, était un de ces hommes qui n'hésitent pas h se lancer 
dans les hasards de la guerre civile. 

C'est une figure curieuse qu'on ei peu étudiée. J'ai réuni dans la 
notice qui va suivre des renseignements qui la préciseront. 

On ne sait pas exactement le lieu de sa naissance. Son nom était 
Gaston Bourdic, M. Charles Dugasl-Malifeux, dans une note de 
quelques lignes que j'ai trouvée parmi les documents sur la Révolu- 
tion donnés par lui à la Bibliothèque de Nantes, dit qu'on le croyait 
originaire du Dauphiné. Il vint à Nantes et y fut garçon chez un 
coiffeur nommé Boquet, ardent royaliste. Quelque temps avant la 
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Révolution il alla s'établir comme perruquier à Saint-Christophe du- 
Lîgiieron, petit bourg voîsm de Ghallaûs. 

Gaston (c'e^t sous ce nom qu'on le connaissait), était « un homme 
de la taille de cinq pieds un ou deux pouces au plus, bien fait» joli 
de figure, ^ dit le procès- verbal dressé le i5 avril 17^8, après son 
exécution. 

Il aimait beaucoup la parure^ rélégaace. Petit Figaro, il devait 
nourrir des rêves ambitieux. 

Quand éclata Finsurrection, il y parut uo des premiers. 

Dans la nuit du ii au i^ mars, les administrateurs du district 
de Challang écrivaient au département de la Vendée : v. Le tocsin 
« de la révolte a sonoé toute la soirée dans plus de dix paroisses de 
« ce malheureux district* » {Bibliothègae de Nanies, collection 
Dugasi'Matifeux}, Gaston était de ceux qui le faisaient sonner. Il 
rassembla une bande et^ dans un combat contre les troupes en- 
voyées pour la disperser, il tua un ofâcier (M. Dugast-Matifeux dit 
un colonel), et se revêtit de son uniforme qui lui donna tout de 
suite un grand ascendant sur les paysans. Ils le proclamèrent leur 
général . 

Le 13 mars^ il arrêta au village de la ^aison-jNcuve« paroisse de 
de la Garnache^ le chirurgien Julien Le Teuueur, de Challans, qui 
s'y trouvait *< à voir des malades «. [Inlerrogatoire de J. Le 
Te-nnear\ le 27 mai î 793. Collection Dugast-Maiifeux). 

Le même jour il fit au commUsaire départemcatal Massé somma- 
tion de rendre le chef Heu du district de Challans. [Ch.-L. Chassin, 
Préparation de la Guerre de Vendée ^ tome m, page 3cj6). Les auto- 
rités républicaines de caLte ville, se voyant presque etjveloppées par 
] insurrection triomphante, furent obligées de se réfugier aux Sables- 
d'Olonne, où elles arrivèrent, a après une marctie de huit lieues, 
u dans des chemins afTreux, avec une pluie presque continuelle, >^ 
écrit Massé au département. 

Une fois maîtres du district, les insurgés adressèrent le i4 mars, 
h ses administrateurs retirés aux Sables, une longue lettre com- 
mençant par ces mots i< Nos chers frères » où ila exposent leur 
attitude et leurs revendications. 

ft Nous vous écrivons, disaient*ils, les larmes aux yeux et les 
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« armes à la main. Nous ne demandons pas la guerre, mais nous 
« ne la craignons pas si vous nous y provoquez. Quelle suite de 
« grands malheurs s'offre à nos yeux si vous nous forcez à prendre 
Il ce dernier parti ! Nous sommes ici au moins 18,000 hommes 
« assemblés de toutes les paroisses circonvoisines et à chaque 
« minute il en arrive d'autres et il nous en est offert, tous décidés à 
mourir pour la victoire... » 

Parmi les nombreuses signatures qui figurent au bas de cette 
pièce, je ne vois pas celle de Gaston. Peut-être ne savait-il pas 
écrire P Peut-être était-il déjà parti de Challans pour soulever d'au- 
tres paroisses, car il paraît fort actif P Cette activité le mit immédia- 
tement en relief. 

Dans la séance de la Convention du lundi 18 mars, on lut une 
lettre du Représentant du peuple Niou, datée de Saint-Hermand 
(Vendée) le i5 mars, où il racontait les débuts de l'insurrection et 
ajoutait en post-scriptum : « Les scélérats qui commandent les 
armées rebelles se font appeler Gaston et Verteuil. » {Moniteur 
du 19 mars 1798, page 354). 

C'est ainsi que le nom du perruquier Gaston Bourdic fit son 
apparition dans l'Histoire et de la tribune retentissante de la Con- 
vention se répandit en Europe et dans le monde entier. 

A la séance du jeudi 21 mars, on lut encore une lettre des Repré- 
sentants Trullard et Niou, datée du 19, où se trouvent ces mots : 
c( Nous apprenons de toute part que les divers corps (des insurgés) 
« sont commandés par un Verteuil, un Saint-Hermine, un Gaston. » 
(Moniteur du a3 mars 1793, page 369). 

Mais tandis que les s commissaires de la Convention, reculant 
devant l'insurrection qui inondait déjà toute la Basse- Vendée et 
ignorant absolument ce qui s'y passait, ne voyaient pour chef de 
ce grand mouvement qu'un perruquier vêtu d'un uniforme de 
colonel, des hommes plus redoutables et plus autorisés, le vieux 
chirurgien Joly, les frères Guerry du Cloudy et Guerry de la For- 
tinière, le lieutenant de vaisseau Athanase de Charette, se mettaient 
en mesure d'organiser les forces catholiques et royalistes. 

D'après la déposition un peu confuse d'un tailleur de pierres 
nommé Perraudeau devant le district des Sables (Chassin, Pré- 
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f^araiion de la guerre de Vendée^ tome m, page 4io), Gaston à la 
tdt€ des insurgea de Commequîers dut prendre part, le a^ mara^ à 
Tattaque dirigée contre cette ville par Joly et les Sa vin. 

Le 3o, les représentants Carra et Pierre Augtais, dans une pro- 
clamation datée de Fontenay, promirent an nom de la Convention 
nationale aix mille livres de gratificalion h ceux qui le leur livreraient. 

Le 8 avril le général Boulard. l'nn des officiers républicains les 
plus habiles, sortît des Sablea avec son armée pour combattre 
les insurgés. 

Le la, avec deux divisions, il arriva à Challans d où les royalistes 
s'étaient retirés dans la nuit. Le i^, à cinq heures du matin, les 
bandes de ChareUe, jointes h celles de Gaston, de Joly, de Guerry 
du Cloudy se ruèrent sur Cballans, Boulard les repoussa en leur 
Infligeant une perte considérable, puis marcha sur Beauvoir avec 
une de ses divisions, laissant à Saîul-Gervais l'autrô commandée 
par le lieutenant-colonel Esprit Baudry d'Âsson, républicain 
farouche qui signait souvent ses lettres le .mns-caloUe Baudry et 
portait une haine féroce à son fr<>re GabricL chef royaliste dont il 
avait mis la tête à prix, (BKAtTCHET-Fu.LE\u, Dictionnaire des Famifies 
de ranrien PoKou, tome I"^ page a33.j II est A remarquer d'ailleurs 
quHin certain nombre de familles nobles étaient très divisées par 
la politique. La plupart des généraux qui réprimèrent l'insurrection 
a ses débuts et arrêtèrent son développement appartenaient à 
raristocratie. C'étaient Canclaux. la Bourdonnaye, Biron, Beau- 
franchet d'Ayat, etc. anciens ofttciersdes armées de Louis XVI qui 
avaient conservé leurs fonctions. 

Le i5 avril i7{)3, à raitli, les insurgés commandés par Cbarette 
et Gaston « au nombre de tiuît mille hommes sur trois colonnes »> 
(Rapport de Boulard: Gmassï^, Vendée patriote, tome I", pages 
aao et aiil, attaquèrent la division d* Esprit Baudry au yîUage de 
la Salle prca Saint-Gervais. 

« L'oction fut très vive, dit le commissaire départemental Gallet, 
i* dans une lettre écrite des Sables, le 17 avril i7i>3, aux admi- 
V nislrateurs du département de la Vendée. La position de notre 
a armée n'était pas fort avantageuse pour faire jouer l'artillerie ; le 
M succès de cette alTaîre est dû au feu nourri et soutenu de Tin- 
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« fanterie qui fonça sur les brigands, bayonnette à la main. La 
« perte des rebelles est de quatre-vingt, parmi lesquels on a 
« reconnu le fameux Gaston et deux prêtres dont Tun a été tué 
« dans un confessionnal de Téglise de Saint-Gervais. » {Bibliothèque 
de Nantes, Collection Dugast-Matifeux.) 

Le récit de Boulard porte, contrairement à celui de Gallet, qu'une 
partie de la division d'Esprit Baudry « occupait une hauteur et 
« canonna avec tant de succès que l'ennemi prit la fuite ; la 
« cavalerie chargea à merveille ; la déroute fut si forte que Tennemi 
« poussa presque à la course jusqu^à Challans ; la route avait des 
u marques de sang et un de ces malheureux a laissé une des ses 
« jambes à la chapelle de Challans. » 

Le manuscrit du général Boulard « fut revu par les Représentants 
en mission », dit M. Chassin; Il fut aussi peut-être corrigé par 
eux, car il est-difQcile de le mettre d'accord avec la' lettre de Gallet 
et le procès-verbal dressé par les officiers d'Esprit Baudry, le i5 avril, 
à sept heures du soir, au lK)urg de SaintGervais, après le combat^ 
procès- verbal que M. Chassin a copié aux Archives historiques de la 
Guerre et publié dans sa Vendée patriote^ tome i*% page 192. 

Voici ce qui concerne Gaston, qui avait fui du côté d'un village 
voisin. 

tt Dans le village, entre une grande et une petite maison, où est 
« un pradeau fermé do fossés couverts d'une haie d'ajoncs, dans les- 
« quels plusieurs volontaires étaient accourus pour faire des re- 
« cherches, des volontaires trouvèrent dans les ajoncs un homme 
« de la taille de cinq pieds un ou deux pouces au plus, bien fait, 
c< joli de figure et fort leste, vêtu d'un habit de drap gris blanc, 
« revers et parements rouges, ayant sur 1 avant-bras gauche deux 
c galons bleus et sur les bras un galon d'or en chevron brisé, un 
« gilet de soie à petits carreaux, culotté gris blanc, bottes aux jam- 
« bes, chapeau gancé bordé d'un galon blanc en fil, cocarde de 
« basin blanche, armé d'un pistolet à deux coups et d'un briquet 
« pendant tout le long de la cuisse. 

« Il sortit des ajoncs où il était caché et franchit le fossé pour se 
« se sauver. Trois volontaires le franchirent en même temps et le 
« terrassèrent. Accoururent alors des chasseurs du Midi et des volon- 



Digitized by 



Google 



p 



UN PERRUQUIEU GËNËRAL 340 

« laites de Château neuf. Chacun ie dépouillait de ses armes et effets . 
n Un volontaire de Chateaunauf lui ayant donné un coup de sabre 
u à la tête, il s'ccrîa : Quel est le /, /. qui me fait du mail U répéta 
tt plusieurs fois : Ne me tue; pas ! Ne me iaez pas ! Chacun se 
« disputa la gloire de Famener. On le conduisit au bour^ de Saînt- 
*< Gervaîs ; el plusieurs particuliers du bourg et des volontaires 
*f de larmée ayant reconnu cet homme pour être Gaston, on 
4 cria : Gaston est pris ! 11 convînt lui-même qu'il était Goslon 
ï de la paroisse de Sainl-Chrislophe Les uns disaient : C'est lui qui 
* m'a pillé ! d autres disaient : Cesl celui qai a ran(;^onnè el perse" 
« cutè ions les patriotes.^ D'autres disaient enfin : Ce scélérat doit 
u aitoir plus de deux cent mille livres en bourse ; c'est de son arrivée 
u dont on nous menace imijoars / >) 

tt Dans cet endroit, ayapt aperçu une autre colonne de brigands 
« fort nombreuse, qui à la faveur d'un taillis et futaie de large éten- 
» due sur la droite dudit bourg, entrait en iceluî, on fusilla Gaston 
» de peur de le laisser échapper^ et les volontaires de notre armée 
" n'eurent que le temps de se replier sur nos canons, hors du bourgs 
« sur le chemin de Beauvoir, parmi les fusillades des brigands, qui 
** étaient entrés dans plusieurs maisons et liraient par les croisées, 
V taudis que d'autres, dans le bourg, dont un à cheval, grand 
< homme sec (c'était liharette), criait aux volontaires : Bendez^vous^ 
i*. maltitureuXf rendez-vous ! mais aucun ne fut pris ; un seul 
« fut frappé d'un coup de baïonnette en traversant le fossé 
<* d'ajoncs. » 

M Dugasi-MalifeuK dit que Gaston fut fusillé fi dans la rue prin- 
n cipale de Saint-Gervais, h la rencontre du chemin du cimetière, » 

Si après sa mort, les volontaires républicains a n'eurent que la 
<t temps de se replier sur leurs canons, fiors du bourg, sur le che- 
u min de Beauvoir j> pour se soustraire au3C bandes de Charetto 
rentrées dans Saint-Gervaia, celles-ci netaient donc pas en pleine 
déroute comme le racontent Galletet Boulard qui n^assislaientpoint 
à Ja bataille, 

11 est trèï diflîcile de savoir la vérité exacte sur ces combats. Les 
deux partis cherchaient à grossir leur succès el à cacher leurs 
pertes. 
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La division d'EsprU-Baudry réclama la récompense de si^t mille 
livres promise par Carra et Auguin, Je 3o mars, dans leur procla- 
mation afûchée sur les murs de FonteDay et répandue dans toute la 
Vendée. 

Gaston était mort, mais TEurope Tignora jusqu'au mois d*aoûl 
I7g3,car le Cabinet anglais adressa, à cette époque, « au général 
Gaston n les lettres qu'il confia au chevalier de Tînléniac pour les 
chels de l'insurrection royaliste dont il semblait ne pas soupçonner 
le caractère et l'importance. 

Joseph ROUSSE. 




\ 
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SAINTE-ANNE 

PENDANT LA RÉVOLUTION 

DEUXIEME PARTIE 

PÈLERINAGE 



nï 

Plantaiion projetée d'un arbre de la liberté, 

L — Tehi\eui\ des autorités locales 

Mnitialive de ce projet revenait aux clubistes de Lorient , qui 
avaient eu l'a utiace d'adresser à cet efTet uoe invitation aux autres 
clubs du département Us s etoient promis sans doule de réparer 
réchec qulls avaient récemment éprouvé, par une manifestation 
grandiose en faveur de la liberté. 

Cette tnaDÎfeslatioo n'avail rien en soi qui fut désagréable au 
supérieur de la communauté. Seulement les suites pouvaient en 
être factieuses : i< Dans un grand rassemblement on pense beau- 
coup, on dit beaucoup, souvent on en fait trop, f^- et Ton courait 
grand risque de /aire Irnp en la circonstance. Néanmoins il se 
mettait aux ordres des administrateurs sans protester davantage 
contre te projet annoncé. 

Jean Le Neveu, nia ire de Pluneret, fut moins accommodant. Il 
n'était pas certainement bostile à la plaulatioo d'un arbre de la 
Hberlé, mais il ne comprenait pas qu'elle eût lieu à pareil jour : u Je 

^ Voir la livrajfon d'oûLobre iSgS. 
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penses, écrivait-il le i6 aux administrateurs d'Auray, que vous 
sente comme moy combien cela pourrait aitre nuisible et funeste 
par la cantité de gens inconstitutionnel qui pourrait si trouvé. Et 
comme il est en votre pouvoir de remettre ce jour, vous pouré 
évité le trouble .. »' 

En dépit de sa mauvaise orthographe, Jean Le Neveu se mon- 
trait bien avisé. Que le supérieur Teùt instruit du plan conçu pour 
retenir chez eux les pèlerins, c'est possible ; en tout cas il sentait 
que cette mesure serait inefficace, que les paysans viendraient peut- 
être plus nombreux encore, rien que pour s'offrir le plaisir de casser 
la tête aux perturbateurs . Aussi valait-il mieux essayer d'arrêter 
les patriotes, en se servant de l'autorité dont disposaient les pou- 
voirs publics. 

11 est vrai que les clubistes, ayant prévu le danger, n'entendaient 
pas s'exposer aux coups sans défense. Le bruit courut à Pluneret, 
le 19, que deux compagnies de volontaires nationaux de Lorient, 
précédées de quatre ou cinq brigades de gendarmerie, leur servi- 
raient d'escorte. Les municipaux en furent vivement alarmés. Cette 
manifestation armée ne leur présageait rien de bon ; n'aurait^elle 
pas pour effet de surexciter Tanimosité populaire, de provoquer un 
soulèvement, d'allumer la guerre civile ? Et, si elle éclatait, il serait 
facile de deviner sur qui en rejaillirait la responsabilité : sur les 
religieux de Sainte-Anne, et sur eux-mêmes probablement. Eh 
bien ! s'écraient-ils, a chargés du maintien du bon ordre et de 
faire respecter les personnes et les propriétés, nous faisons tout ce 
qui dépend de nous pour y parvenir... n^ Or, voilà un désordre 
imminent, une révolte inévitable que les administrateurs seuls peu- 
vent empêcher, à eux donc d'agir au plus vite pour faire remettre 
à un autre temps la plantation projetée : « Nous ne vous avons pas 
transmis de vains pouvoirs ; vous saurés en user, faire respecter 
nos droits et nous maintenir dans la tranquillité dont nous jouis- 
sons, tranquillité sans laquelle nous ne pouvons plus répondre de 
rien, sans laquelle nous désespérons d'asseoir l'impôt. »' 

* L. 537. 

" M. 

' Id. I 
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II. — Intervention des autorités supérieures 

Cette dernière réflexion devait être décisive dans la pensée de la 
municipalité, qui délégua Jean Le Neveu, maire, Guillaume Guille- 
vic, juge de paix, Jean Tanguy et Salomon Le Labousse, officiers 
municipaux, pour porter la pétition à Auray. Le directoire du dis- 
trict n'avait pas besoin pour agir d'être pressé à ce point. Il répon- 
dait de Tordre dans son ressort, et il prévoyait qu'il serait forcément 
troublé si le projet des clubistes, dont il avait d'ailleurs connais- 
sance, était mis à exécution ; mais sans autorité pour s'y opposer^ 
il adressa^ dès lendemain, à Vannes, la double réclamation du 
maire et de la municipalité de Pluneret, en Tappuyant de son avis : 
<( Vous sentirez sans doute, disait-il au département^ que la pureté 
des intentions des citoyens de Lorient ne suffirait pas pour empê- 
cher un grand trouble à Sainte-Anne et qu'il est plus facile de 
prévenir le mal que d'y porter remède. »' Aussi concluait-ii, dans 
sa délibération du même jour^ qu'il fallait absolument ordonner aux 
dubistes de Lorient et des autres communes de rester chez eux.' 

Lorsque tous ces rapports arrivèrent à Vannes, le directoire dé- 
partemental se trouva sans doute ahuri. Il connaissait le plan des 
clubs puisque le supérieur des Carmes en avait, dès le i5, informé 
le procureur général syndic. Mais s'imaginait-il que la lettre adres- 
sée aux recteurs diminuerait le nombre des pèlerins, ou que la 
majorité de ceux-ci verraient, sinon avec transport du moins d'un 
œil d'indifierence , l'accomplissement de la cérémonie ? On ne 
saurait le dire. Ce qui est certain^ c'est que dans l'intervalle du 
1 5 au ai il demeura inactif. Cette inaction ne pouvait se prolonger 
plus longtemps. Les vives observations de la municipalité de Plu- 
neret lui firent comprendre que la question était d'un intérêt ma- 
jeur, et qu'il y allait du repos ou de la perturbation du pays. Alors 
il s'empressa d'envoyer à tous les directoires des districts les ins- 
tructions qui suivent^ avec prière de les communiquer aux princi- 
pales municipalités de leur ressort : 

» L. 237. 
« L. 800. 

TOME XX. — NOVEMBRE 1898. a3 
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354 SAINTB-AKNE 

« Nous avons été instruits par des corps constitués que des 
citoyens de difiérentes communes de votre district ont dû faire le 
projet de se rendre à Sainte-Anne le jour de la fête» en grand nom- 
bre et en armes, pour y planter un arbre de la liberté. Cet acte infi- 
niment louable en lui-même présente les plus grands inconvénienta 
auxquels l'excès de leur zèle ne leur aura pas permis de réûéchir, 

« L'assemblée de Sainte-Anne est ordinairement nombreuse, et 
est'composée de cultivateurs ignorans^ qui excités par les ennemla 
de la chose publique^ pourraient insulter au patriotisme de vos 
concitoyens, occasionner des tumultes et des scènes dont les suites 
seraient infiniment fâcheuses. L'insurrection qui a eu Heu dans le 
département du Finistère^ a dû se former à la suite de la planta* 
tion d*un arbre de la liberté. Il serait bien malheureux qu'il arrivât 
un pareil événement i rassemblée de Sainte^ Anne. D'ailleurs en 
plantant rai*bre de la liberté, vos concitoyens n'échaufTeralênt pas 
le patriotisme des gens de la campagne. Au contraire cet acte de 
civisme qu'on a la méchanceté de leur représenter comme le sym- 
bole d'une religion nouvelle, les indisposant de plus en plus, et 
avant longtemps vos concitoyens auraient le chagrin d apprendre 
que des hommes de mauvaise volonté ont abattu cet arbre qu'on 
aurait eu tant de peine à planter. Il n'y a point habîtueUement à 
Sainte-Anne de force publique pour arrêter une pareille voie de lait 
qui serait considérée comme un triomphe par nos ennemis communs . 

« On a aussi répandu dans le public que des factieux devaient se 
trouver à cette assemblée. Vos concitoyens doivent compter sur 
notre vigilance et se persuader que nous prendrons toute espèce de 
précautions pour prévenir le désordre qui pourrait être suscité par 
le fanatisme, mais l'exécution de leur projet ne tendrait qu'à l'aug- 
menter bien loin d'en diminuer l'effet. 

« Des citoyens vraiment animés de l'amour de la Patrie doivent 
rester à leurs postes lorsqu'elle est en danger ; ils doivent atteudre 
des réquisitions pour marcher et ne jamais se permettre de réunion 
qui n'étant pas autorisé contrarierait le vœu de la loi qu'ils ont juré 
d'observer et les rendrait responsables de tous les accidenta qui en 
pourraient résulter, n^ 

« L. nu 823. 
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Cette circulaire partît le ai. Le même jour M. Félix, commandant 
les troupes de la Martinique, à Vannes, annonçait au directoire 
départemental qu'il avait reçu un bîHet du général Canclaut lui 
ordonnant de faire marcher vers Sain te- Anne ijo hommes de son 
régimenl.' Le département, tout en remerciant M, Félix de cette 
communication, lui flt observer qu*il valait mieux po^er sa troupe 
à Auray, situé k proximité de Sainte- A.nne où il lui serait facile de 
se rendre à la réquisition des administrateurs du district. ^ Ceux-ci 
coniultés sur Tenvoi de ce secours et de plusieurs brigades de gen- 
darmerie^ crurent devoir refuser, lis jugeaient que les forces dont 
ils disposaient suffiraient au maintien de Tordre, en sorte que fina- 
lement le détachement ne partit pas (a3 juilletj^ N'auraient-ils pas 
h regretter cette décision ? 

m. - Dé^ouêmext. 

A cette date du 23» la situation a avait pas eu le temps de se des- 
siner. Le directoire du district d*Auray connaissait peut-être les dis- 
positions pacifiques de celte ville et des environs ; mais ils n'avaient 
aucune nouvelle rassurante des clubistes de Lorient- Comment ceux- 
ci avaient-ils accueilh la circulaire ^ Voudraient-ils se soumettre aux 
conseils qu'elle contenait? Renoncera un projet préparé avec tant 
d*amour ? On Tespérait, on n'en était pas certain. Cependant les 
pèlerins allaient arriver, et les fêtes commencer. Quelle en serait 
l'issue P La voici, d*après FroUo-Kerlivian ; le 37, il écrivait au pro-* 
cureur général du département : 

a Vous serez sûrement fort aise, d'apprendre par un témoin ocu- 
laire comment tes choses se sont passées pendant les fêtes d^ 
Sainte-Anne. Je puis vous rendre un compte très satisfaisant. Depuis 
34 ans que j'habite ce pays, je n'ai pas encore vu d'assemblée aussi 
tranquille. Le a4, il y avait très peu de monde, ao gendarmes com- 
mandés par un officier ont fait une patrouille, après quoi on a^ 
rafraîchi les hommes et les chevaux. Le 3 5, il y a eu grande afîlueace 
des citoyens du Finistère et des Côtes-du-Nord ; il y en avait aussi 

* Jd, 
« M, 
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de ruie-et- Vilaine et de la Loire-Inférieure. Vers trois heures, après 
avoir conféré avec HM. les officiers municipaux, on s'est décidé à 
faire la procession ordinaire ; il y a régné le plus grand ordre, les 
municipalités y ont assisté en corps ; j'ignore pourquoi ils n'ont pas 
fait usage des six écharpes de soye, dont je leur ai fait présent, ils 
craignaient peut-être d'effaroucher les bons villageois. Le jugedepaix 
et son greffier étaient à portée de tout voir et d*agir en cas de besoin. 
La gendarmerie de la veille a fait le service à pied ou à cheval...»' 

Ainsi le a5^ jour de la procession tant redoutée, se passa en paix ; 
et dès ce jour les administrateurs avaient la certitude qu'il en serait 
de même le lendemain, car ils venaient de recevoir d'Hennebont 
une lettre qui contenait ces lignes: «... Nous avons fait part aux 
principales municipalités de notre district de vos observations, nous 
ne doutons pas qu'elles ne s'y conforment. »« Le retard mis à ré- 
pondre fait supposer que le directoire d'Hennebont avait agi auprès 
des clobistes, et qu'il n'avait écrit qu'après s'être assuré de leur abs- 
tention. Cette abstention fut cause que u la journée du a6 égala en 
tr&nquîUité les deux jours précédents.»^ Ce sont les paroles de Frollo- 
Kerlivian dans la lettre ci-dessus mentionnée. 

Les Carmes du reste n'avaient rien épargné pour éviter toute 
bagarre. Non content d'avoir engagé les recteurs à retenir leurs 
paroissiens, ils avaient annoncé qu'ils ne recevraient aucun ecclé- 
siastique du département ni d'ailleurs. Un ex-chartreux, présent 
au moment de la procession^ n'avait pu même obtenir de la faire 
avec eux : « Puisse cette conduite^ écrivait l'économe, nous mériter 
la bienveillance de MM. les administrateurs et nous assurer leur 
protection... »* 

ils la méritaient pour avoir, par tant d'efiorts, rendu l'assemblée 
« bien moins nombreuse qu'à l'ordinaire. » C'est pourtant se mo- . 
quer que de prétendre que la fête se passa dans le plus grand calme^ 
car les préoccupations des pèlerins devaient être fort vives, du 
moins se passa-t-elle sans tumulte ni effusion de sang. 

{A suivre) Abbé Guilloux. 

' L. 239. 

* L. 237. 
> X* 239. 

* 14. 
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(SUITE^) 



DEUXIEME VOLUME 



Je regagnai Nantes. J'avais le pressentiment que ma présence y 
éUiit nécessaire pour me faire admettre dans la légion de la Loire- 
Inférieure. Le caractère de M. de Labease m'avait semblé un 
peu léger et m ofTrait peu de garantie. Aussitôt rendu je m'in- 
forme de sa demeure. Je me présente chez lui plusieurs fois, 
impossible de le voir. Un jour, je sériais de chez lui aussi inu- 
tilement pour la cinquième ou sixième foia ; j'étais péniblement 
afiecté d'être ainsi toujours éconduit ; je me trouve en face de M. de 
BusneK — Où allez-vous me demande-t-il après les saints d'usage ? 
— Je ne sais pas» répliqné-je, je viens de chez M, de Labesse. Voilà 
je ne sais combien de fois que je me présente à sa porte> il n'y 
est jamais. — Il y est ; mais on ne vous connaît pas, venez avec moi. 

M. de Busnel sonne et, sans demander si le colonel y est, il entre 
et me présente^. Très bien reçu je suis à Tins tant admis k faire 
partie de la légion, M. de Labesse avait disposé de remploi d'ad- 
judant-major. Je fus plus que contrarié, car c'était mon seul espoir 
d'avancement, dans un moment où toutes les portes allaient être 
fermées aux officiers qui n'avaient pas donné leur démission au 
ao mars. Cependant je ne voulais pas me retirer sans combattre. 
Convaincu que je devais supplanter tous mes rivaux^ ]a me mis 
aux ordres du coloneL 

Sur les ponts, dans l'ancien couvent des Récollets était une ma 
nu facture dont on venait de faire une espèce de caserne, jusqu'à ce 

* Yûïr la livraison d'octobre t8[>S. 

s L'inimitié de M, de Busnel pour rKmpsretir a'espUque comme se» enttêea 
lîbrea che% M. de Labesae : Amador-Félix-AnnibaL de Buandl^ né le 17 férrier 
1771 àu châ.teAU de Bâstuvala, paroitse de Paimpont, âv^ché de Saiat^Malo, 
volontaire au régiment de Bâarn en ITSK, avait émigfâ aa M^l et fait avec 
r&rmée d« Coblentz toutes les campagnea Juaqu'en 1800. 

H avait Hé commandant de la diriaion d'lUe>et-Vilainef paît adjndant 
génàral de rétat- major des armées rojalea de Bretagne, Maine^ An] on €t 
8aaae-Normarïdie. La Reatauration Ta nommé colonel d*in fan tarie et ohendiar 
de Saint Louis. T. 
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que le départ des Prussiens permit aux soldats français de passer 
sur la rive droite de la Loire. C'est dans ce quartier provisoire que 
je trouvai le noyau de la légion de la Loire-Inférieure. 11 serait 
assez difficile de décrire l'organisation de ce petit rassemblement 
d'hommes sortant les uns des armées royales de l'Ouest les autres 
des régiments qui venaient d'être licenciés On y voyait toute sorte 
de tenues, depuis le grand chapeau et les sabots du paysan breton 
qui avait quitté les landes de Savenay. jusqu'aux uniformes en petit 
nombre venant du 65* de ligne licencié presque à la porte de Nantes. 
Les officiers n'offraient pas moins de variétés : à ce moment 
le plus grand nombre venaient des chouans ou de la Vendée. Leurs 
uniformes offraient les plus singulières bigarures. On avait formé 
quelque semblant de coinpagnies. L'une était commandée par 
M. Bernard, fils du procureur du roi, il sortait de l'armée et 
d'abord de l'Ecole militaire. L'autre avait pour chef M. Martin, 
lieutenant du 65* passé aux chouans après la bataille de Waterloo. 
On me plaça dans cette compagnie. Je n'eus pas de peine à m'a- 
percevoir que mon nouveau capitaine était de peu de valeur comme 
.homme et qu'il était fort ordinaire comme militaire. 

L'officier auquel le colonel avait confié l'emploi d'adjudant-major 
s'appelait Faucheux. Je ne saurais dire ses antécédents. C'était une 
vraie culotte de peau, sans aucune éducation et ne parlant même 
pas français. Mais il est toujours difficile de mettre de côté un 
titulaire ; d'ailleurs loin de moi était la pensée d'employer l'intrigue. 

Me sentant des dispositions pour instruire et discipliner, capable 
de faire mieux que tout ce qui m'entourait, j'avais sous les yeux 
une magnifique occasion de développer un talent inné, talent que 
le msjor Brosset du ag* paraissait avoir deviné lorsqu'il avait fait 
mon éloge à son neveu, en lui donnant le commandement de la 
compagnie dont j'étais le lieutenant à Beauvais. En regardant 
autour de moi je vis qu'on pouvait donner des grades et des em- 
plois à mes rivaux, mais qu'il y avait un champ de bataille ouvert 
à tous sur lequel il fallait les combattre et vaincre, celui de l'ins- 
truction. Je résolus de m'y livrer tout entier, persuadé que les 
capitaines auraient assez à s'occuper du service intérieur de leur 
compagnie, dans un premier moment d'organisation où tout était 
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h T^fafra. Ud vsibIc champ m'étaU ouvert : iûstruire les nouvelles 
recnies venaDt de» armées royales, donner de Tensemble aux 
anciens soldats qui allaieQt arriver de tous les régiments de l'ao- 
cîeDne arméai et, ce c|ui était peuUétre plus dinicile que tout cela, 
former un corpa de sous-ofTiciers et caporaux capables de donner 
des leçona de détail asseï uniformes pour concourir au but com- 
mun ; vaincre d'ancien nés habitudes, lutter contre des préventions, 
détruire une foule de préjugés auxquels une longue suite de cam- 
pagnes a donné force de loi, contrairement aux prescriptions bien 
positives des règlements qui ont été oubliés et entièrement mis de 
c6té, telle était la tâche. Je n'hésitai pas un instant devant ces 
dJflîcultés, Et pourtant je n'avais que 33 ans dont 4 ans de service. 

M. Faucheux s'acquittait de son devoir très médiocrement quant 
à la discipline et pas du tout quant à Tinstruction. Il ne s'en occu- 
pait même pas. Aux nouveaux arrivés quelques sous-offîcîers 
essayaient bien de faire faire le mouvement des armes, mais sans 
aucune méthode et chacun à la manière adoptée dans te régiment 
d'où il sortait. J'en fis Tobservation devant les capitaines qui s'em- 
pressèrent de me prier de prendre la direction et la surveillance de 
cette importante partie du service. C'est ce que je voulais. 

Les Prussiens ne firent à Nantes qu'un court séjour pendant 
lequel ils furent toujours sur le qui-vive. La population tout entière 
leur était hostile sans distinction d'opinion politique. Beaucoup de 
leurs soldats qui eurent l'imprudence de hanter les mauvaises 
maisons des petites rues de la P'osse ne reparurent pas. La garde 
nationale restée en uniforme pendant tout le temps de leur présence 
à Nantes fut bien souvent oblii^ée d'intervenir pour les tirer de 
presse. Un matin en montant la rue de la Boucherie je vois un gros 
rassemblement tout près du pont Sauvetout. Les physionomies 
étaient menaçantes. J'entends distinctement ces mots ; il faut le 
jeter par-desius le pont. Des cris de fureur appuient cette cruelle 
motion. Mon uniforme me permet de pénétrer au milieu du groupe, 
on se range devant moi en disant : place... il y a encore des braves... 
à bas les étrangers !.., — Arrivé au milieu du rassemblement, qui 
vois-je ? Le lieutenant qui avait logé à Confié chez M. de la Roche- 
Macé. Le pauvre diable était bien embarrassé. Son inquiétude était 
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d'autant plus naturelle, qu'aucune des menaces proférées contre 
lui ne lui échappaient puisqu'il parlait et entendait très bien le 
françaÎB. « Gomment, c'est vous, Monsieur ? » lui dis-je, Puts m'a- 
dresaaot à la foule : « Mes amis, pas plus que vous^ je n'aime les 
étrangers ; mais je connais Monsieur depuis longtemps, nous nous 
sommes reacontrés plusieurs fois et il a toujours été bon enfant. 
J'espère qu*à cause de cela vous ne voudrez pas lui faire de mal- 
Un homme seul doit être respecté parce qu'il est le plus faible 

— Emmenez- le,emmenez-le,me souiHedans l'oreille un gros homme 
qu'à son teint enluminé je reconnais pour un boucher. Je vas voua y 
aider, mais ne perdez pas de temps^ il est trop près du pont. Allons ! 
les autres, suivez-moi et laissons-le puisqu'il est de coiiDaîssauce 
avec ce brave officier. — 11 est bien heureux, murmurent les autres, 
sans c'te rencontre, il aurait fait le plongeon dans la douve et ii 
aurait pu se vanter d'avoir le crâne plus dur que celui des bœufs de 
ion pays s'il avait résisté à ce coup de massue-là, le gredin, » 

J'entraïue le Prussien sans regarder derrière moi^ jusqu^à la 
première rue à droite et ne le quitte qu'après l'avoir mis en sûreté. 
*( Vous êtes une terrible nation, me dit-il après m'avoir vivement 
remercié. 11 est heureux que les opinions de partis vous divisent, 
sans cela vous seriez bien à craindre; si je n'étais pas Prussien, je 
voudrais être Français. — Déjà, répliquai-je, j'ai entendu des 
Russes en dire autant, il est probable que toutes les autres nations 
le pensent, concluez. — Je m'en garderai bien, cela voua donnerait 
trop d'orgueil. » 

Peu de jours après les Prussiens déguerpirent et le dépôt de la 
légion vint s'établir au quartier d'infanterie dont l'entrée est main- 
tenant près de la place Louis XVI. Mes projets suivis avec persévé- 
rance, je réussis à tel point que personne ne tenta de lutter contre 
moi. 

Cepeudant tout pensa s'évanouir au moment où je m'y atteudais 
le moios. Je reçois deux lettres : une du capitaine trésorier du 39*, 
M. Loie, qui me prévenait que, si, pour rendre mes comptes, je ne me 
rendais pas à Toulouse où se trouvait le dépôt, on ferait contre moi 
un rapport au ministre ; et une du général Rivaux de la Ralïinière 
commandant la division, dont le siège était encore à la Rochelle. 
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Cette dernière me prescrivait d'aller immédiatement ati Havre rendra 
les comptes de la gestion qui m'avait été confiée. Ce dernier ordre 
émanait du mini s ire de la guerre. Je vais montrer au colonel la 
fatale missive. 

— Je suis désolé, mon cher, me répète plusieurs fois M. de 
LabessSj car j'aurai bien de la peine à vous remplacer ; mais, voua 
le savez comme moi, il faut obéir. Je n'aperçois aucun moyen de 
vous sonstraire h un ordre aussi précis. Je vous conserverai une 
place dans mon organisation, c'est tout ce que je puis faire. 

Je le quitte consterné. Quel contre temps î Je m'en allais tristement^ 
tournant et retournant la maudite lettre, lorsque mes yeux s'arrê- 
tent sur le timbre de la poste. Je reviens promptement sur mes pas : 

— Mon colonel, dis-je à M. de Labesse, veuilles regarder comme 
nulle ma visite de tout-à-rbeure. Si vous voulez bien me garder le 
secret, je crois pouvoir arranger mon affaire, 

— C'est difficile, faites bien attention. 

— Mon colonel, Tordre m'est parvenu directement par la poste 
au lieu de m' être remis par voua. Si on ignorait mon admission 
dans la Légiou, on devait envoyer par une autorisé quelconque, 
même civile. Rien ne peut donc constater que je Tai reçu. Profitant 
de cette faute de t'état-major de la division, je vais faire le nécessaire 
pour que mes comptes, qui sont parfaitement en règle et arrêtés 
par qui de droit, soient envoyés au dépôt du a g*. J'en ai la convie^ 
vjction, j*empécherai ainsi les réclamations et le ministre de la 
guerre ne pensera plus k moi. 

-^ Faites donc, mon ami, je prie le ciel que vous réussissiez afin 
de vous conserver, ce me sera un grand plaisir ; mais c'est bien 
hardi l 

Je cours chez M. Le Horeau, alors commissaire des guerres. En 
entrant je lui explique qu'enhardi par ce que j'ai entendu dire à ma 
mère de la parenté existant entre elle et lui^ jn viens lui demander 
de me rendre un service. Bien reçu par M. Le Horeau qui m'assure 
qu'il fera avec plaisir tout ce qui sera en son pouvoir, je lui montre 
la lettre du trésorier du 39" et le prie d'écrire à son collègue du 
Havre d'expédier à Toulouse ma comptabilité. Je ne parle point de la 
lettre du général. Le commissaire des guerres me promet d'écrire 
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immédiatement. Depuis je n'ai plub jamais entendu parler de cette 
affaire. 

La confiance en moi augmentait de jour en jour ; je faisais, il est 
vrai, tous mes efforts pour la mériter. Le colonel m'avait chargé 
spécialement de l'instruction de toute la légion et m'avait exempté 
de tout autre service, avec la faculté de choisir parmi les lieutenants 
et les sous-officiers ceux que je jugerais plus capables de me secon- 
der* Je désignai deux sous-lieutenants qui avaient été à Saint-Gyr 
avec moi : MM. de Becdelièvre et Gaudroy. Ce dernier me fut pea 
utile : très joli garçon il n'avait d'activité que pour flirter auprès des 
femmes et il ne les choisissait pas toujours parmi celles du meilleur 
monde. Je ne pris point d'aide du grade de lieutenant afin d'éviter 
tout conflit d'autorité , voulant que la mienne fut absolue. Deux 
sergents que pour la bonté de leur commandement je distinguai 
parmi ceux dont la conduite et la tenue ne laissaient rien à désirer 
furent adjoints à de Becdelièvre à qui je donnai le commandement 
de la r* classe. Organisation un peu improvisée, car nous appro- 
chions de la fin de l'année. Cependant mes efforts furent couronnés 
de tout le succès qu'on pouvait espérer. Deux heures d'exercice le 
matin, autant le soir» firent faire à l'instruction de grands progrès et 
permirent dès la fin de septembre d'exempter la i'* classe de l'exer- 
cice du matin. Le colonel me chargea alors de l'instruction des jeunea 
officiers qui sortaient des armées vendéenne et bretonne. Je remis 
à l'année suivante tout ce qui concernait Técole dq soldat que pres- 
que tous s'étaient fait enseigner par les sous-officiers. Je commençai 
une école d'instruction et immédiatement l'école de peloton, au 
moyen de cordaux. Je démontrais et commandais moi-même cette 
école, comme instructeur. J'étudiais chez moi la leçon à faire exécuter 
sur le terrain. Je m'exprimais avec d'autant plus de clareté que doué 
d'une excellente mémoire et d'assez de facilité à parler je ne 
m'éloignais guère des expressions de la théorie dont la préci- 
sion et la netteté me séduisaient. Les explications que j'y joignais 
souvent prouvaient que j'avais l'intelligence de la chose. 

Je tenais de la nature une voix sonore, une excellente poitrine, 
avantages réels, car je commandais régulièrement deux poses le 
matin et autant le soir sans en être incommodé. En peu de temps 
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j'acquis la réputation d'être un excellent instructeur et d'avoir un 
des plus beaux commandements de l'armée. 

Les maniements d'armes et les manœuvres s'exécutaient avec plus 
de précision et d'ensemble lorsque je commandais en personne. 
C'était visible. De toute la ville on venait entendre le jeune officier ; 
j'étais entouré d'un cercle nombreux d'amateurs qui s'éclaircissait 
rapidement lorsqu'un autre prenait ma place. Les soldats flattés des 
compliments reçus partout et des murmures d'approbation qu'ils 
n'entendaient que lorsque je commandais finirent par y mettre de 
l'amour propre et contribuèrent de leur côté à augmenter mes moyens 
de réussite. Peu à peu je fis entrer les retardataires dans la i'« classe. 
Le privilège de ne faire qu'une fois par jour l'exercice contribua 
beaucoup à hâter ce résultat. Aussi, à l'entrée de l'hiver le colonel 
pouvait mettre sous les armes deux bataillons passablement ins- 
truits, faisant le maniement des armes avec un ensemble remarqua- 
ble et exécutant bien l'école de peloton. J'avais repassé presque toute 
l'école de bataillon, mais l'instruction des jeunes officiers laissait 
encore trop à désirer et les capitaines qui ne prenaient le comman- 
dement de leurs compagnies que lorsque le chef de bataillon tirait 
son épée n'avaient pas assez d'habitude pour que tout allât bien. Ce 
défaut me fut favorable. J'avais une connaissance si exacte de l'ha- 
bileté ou de l'ignorance de ceux que je dirigeais que presque tou- 
jours }e parvenais à deviner et à empêcher leurs fautes par un 
avertissement donné à propos, de manière à n'être entendu ou du 
moins compris que de celui à qui je m'adressais. Ménageant ainsi 
leur amour-propre, j'acquis sur eux un grand ascendant. Ils senti- 
rent qu'ils dépendaient de moi d'agir autrement et que sous ce 
rapport ils étaient à ma discrétion. Les anciens officiers me vinrent 
aussi en aide par un chemin tout opposé : dans les repos ils élevaient 
des discussions sur beaucoup de choses que dans leurs régiments on 
n'avait pas l'habitude de commander et d'exécuter comme je le fai- 
sais. Je l'ai déjà indiqué, je ne me rendais jamais sur le terrain sans 
avoir repassé la leçon que j'aUais faire exécuter, je la résumais en 
moi-même chemin faisant si bien que ces messieurs étaient toujours 
battus» augmentant mon ascendant aux yeux de leurs jeunes cama- 
rades qu'ils formèrent ainsi à me regarder comme infaillible. Nous 
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avions pour lieutenant-colonel M. Zimmer. U était gros major dans 
le Og*' de ligne, en garnison à Nantes pendant les cent jours et avant. 
U avait été renvoyé de ce régiment par des motifs que Ton attri- 
bua à ses opinions politiques, défavorables au retour de l'Empereur. 
Nous vâTTons plus tard. Comme militaire M. Zimmer était capable^ 
counaissait le service et raisonnait les manœuvres avec intelligence. 
J'étais reconnaissant de la bienveillance et de la confiance qu*il me 
montrait. C'est à lui toujours que je soumettais les points en litige, 
non prévus par la théorie. U était bien rare quil ne me donnât pas 
raison. Nos deux chefs de bataillon étaient M. Avrin et M. Walchs. 
Le premier, venu des rangs de l'ancienne armée ne resta pas 
longtemps dans cet emploi, il fut nommé major. 

(A suivre). 
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LES PREJUGES 

COMÉDIE EN DEUX ACTES 
SuileK 



ACTE DEUXIÈME 

SCÈNE PREMIÈRE 

A. r hôtel de France. 

M»» MAUBERT, HENRI assis auprès du feu 

H EX RI 

Ouï, chère Madame, ma sœur m'a raconté les auites de sa mala- 
dresse et de la situation fau5â6 qu'elle vous a faite : je vous ea de- 
mande pour elle mille fois pardon* 

M*"* Maubert 

Il n'y a, Monsieur, nullement de sa faute ; mais je vous assure 
que j'ai bien souSert. 

He^ri 

Yvonne ne pouvait prévoir cet accès de fol orgueil., provoqué 
chez ma tante parla seule émission d'un titre. 

M"* Maubert 

Ahl vive Paris, M. de Kergor; O n'y a pas de préjugés là I 

HemUi rianL 

Ne vous avancez pas trop. N'avez-voua aucun souvenir de ce 
jeune homme que je rencontrai chez vous T hiver dernier, et qui 
me parlait avec ïe mépris le plus superbe des empaillés de province 7 

■ Voir là livraison de septembre i&^S^ 
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M"* Maub£rt^ souriant. 

Mon Dieu, il disait cela sans réflexion ; c*9st un journaliste, et puis 
vous aviez commencé par blesser nos opinions, en comparant la 
république h un fagot d'épines. 

IIeniu 

Chère Madame, rétablissons les faits, si vous voulez bien le per- 
mettre ; je n'ai point commencé lattaque ni comparé la république 
à un fagot. Ce Monsieur, assez jovial du reste, me dit en parlant 
avec une certaine irrévérence des idées bretonnes : « Comment les 
« descendants, plus ou moins directs.de vos hauts barons, trouvent- 
c ils maintenant notre république ? » Et moi, empruntant quelques 
nuances un peu vives au langage biblique et oriental, si vous le 
voulez, je lui ai répondu : « Mais ils trouvent votre république sem- 
« blable à un jeune hérisson dont les piquants deviennent plus 
« durs à mesure qu'il croit. 9 Je n'exprimais nullement mon opinion 
personnelle, mais celle des héritiers plus on moins directs des 
susdits barons. 

M"« Maubert, vivement. 

Eh bien, Tempaillement ne vous touchait pas non plus ; il n'était 
qu'à leur adresse... et, franchement, n'avait-ii pas raison? Comment 
voulez-vous que la province avance, puisqu'elle n'a pas ses mouve- 
ments libres? Débarrassez -la de ses bandelettes; quand je vois ici 
toutes ces vieilles figures du passé, il me semble traverser les salles 
funéraires du Louvre et saluer des momies à droite et à gauche. 

Henri 

(A part) Je le disais ce malin à ma sœur. (Haut) Voilà encore un 
de vos préjugés parisiens ; ah ! les exemples ne manqueraient pas^ 
si je voulais chercher. 

M"' Maubert 

Je vous défie bien de trouver dans tout Paris un type comme 
celui de Mademoiselle votre tante. 

He.'iri 
Voulez-vous que je vous en montre un,quilui rendrait des points? 
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Encore un type breloo? Non, merci ; j'en ai assez comme cela* 

Au contrai re^ c'eat un type parisien que je veux vous présenter. 

it 
De qui voulez-vous parler? f 

De M^^* Malvîna, voire camérîste, et bonne d'ânfaat, 

M"* Maluvêht 
Est-ce qtie vous la connaisâez ? 

Hënïu 

Depuis un quart-d'heure ; en vous attendant je la faisais babiller, 

comme étude. 

M""* Maubeht 

Elle est aa-dessus de la domesticité ordinaire : c'est la fille d'un 
petit épicier de là rue Saint-Denis, qui s'est brûlé la cervelJe aprèâ 
avoir compromis tout ce qu'il avait. Sa veuve et ses deux Qlles sont 
restées sans ressource ; j'ai pris la plus jeune à mon service et j'en 
suis très satisfaite, mais elle parle à tort et à travers. 

IIexbi 
Je sais tout cela, et déplus que les Parisiens des rues Saint^Dents 
et Saint- Martin sont les seuls Parisiens pur sang. Aussi, a-t-elle 
ajouté : u Mon pare et moi sommes nés dans la rue Saint- Denis a, 
avec le mêmâ orgueil qu'une fille de Bretagne nous eiit dit : u Nous 
portons de gneule otidazur. >^ 

Vous voulez rire? Elle a a jamais tenu devant moi nn pareil lan- 

Henri 
Parce que vous êtes aussi Parisienne ? Eh bien ! gageons que, 
si vous me permettez de lui parler devant vous, elle va surpasser 
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^ mon attente. Vous devez avoir en ce moment des idées égalitaîres ? 

vous êtes sans préjugés, vous ne voyez que les nôtres ; c'est le mo- 
ment de tenter Tépreuve. 

M°® Maubekt 

Si cela peut vous amuser, j'y consens ; cette jeune fille est sou- 
vent près de moi, puisqu'elle soigne mon fils^ j'ai comme vous le 
dites des idées très larges, mais aujourd'hui comme toujours 

Henri, prenant sa montre, ^ 

Vous tenez la gageure ? Accordez-moi un quart d'heure. 

M™*' Maubert^ tirant la sonnette. 

Je le veux bien^ mais il faut vous attendre à des déceptions. 

âCÈNE II 

Les HâiiEs plus MALVINA 

Malvina 
Madame a sonné? 

M"' Haubert 

Oui. Avez-vous prévenu le concierge qu'il fallait monter immé- 
diatement mes lettres ? 

Malvuia 

Oui,^ Madame, surtout celles de Saint-Nazaire; j'ai bien retenu ce 
nom parce que c*est celui de la ville dont odus tirions notre sucre. 
Madame sait bien que papa était négociant en denrées coloniales, 
rue Saint-Denis. 

Henri^ faisant une croix sur son carnet. 

Je commence. 

Henri, à Malvina, ^ 

Vous m'avez appris, Mademoiselle, que vous aviez une sœur 
nommée Herminie, et je disais à Madame que ma tante désirait une 

1 Cette conversation a été tenue devant moi II y a vingt an$, rue des Sainta- 
Pèroi, par un épicier. 
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femme de chambre pari sienne. Ne pou rriez- vo us lu i d e ma n der si 
elle veut entrera aoa service? Elle y serait traitée en véritable de* 
moîaeUe de compagnie. 

M\ÏAINA 

Je vous remercie beaucoup, Monsieur, mais jamais ma sœur ne 
conBeutîra à habiter la campagne. (Pendant toute cette conversation, 
Madame Mauberi travaille à une tapisserie et se ronlente de lever tes 
épaules à toutes les naïvetés de Malmna) 

11ë!«BI 

La place que je vous offre est à Nantes. 

Àh ! Monsieur, la province est toujours la campagne ; &î vous 
saviez la peine que l'on aurait à vivre loin de Paris ! 

Henri 
Ainsi c'est bïen arrêté ? 

Malvina 

Oh! oui, Monsieur Je connais la manière de penser de ma sœur. 
— Lorsque mon pauvre père mourut ruiné, un cousin que nous 
avons dans la Brie voulut nous placer dans son pays : a Non^ mon 
fl cher parent, lui répondit en pleurant ma maman, jamais 
« mes filles ne pourraient vivre avec des paysans ; elles n'ont pour 
\t tout bien que leur éducation^ c'est à Paria seulement que Ton 
« peut conserver ce trésor, -> 

HEivRif étonné. 
AurieZ'Yous été élevées dans un pensionnat? 

Malvika 
Non, Monsieur : maman nous apprenait à lire, à ma sœur et à moi 
dans le Petit Journal du soîr^ ensuite elle nous a fait copier et ap- 
prendre par coeur de beaux feuilletons et quelques pages de romans 
nouveaux. Papa nous payait le spectacle tous les dimanches et 
l'été quand il faisait trop chaud il nous menait aux cafés chantants^ 
parce qu'ils sont en plein air. 

Toire XX. — Novembre i8(]S. 24 
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Il avait rûïson. On y consomme des rafraichUsemeots. Mais vous 
n'alliez donc jatiiaîs k la campagne P 

Malvoa 

Rarement, Monsieur ; voir toujours des arbres et de j herbe, c*Bst 
ai monotone. <* 

Hekkj 

Mais tes ileur& avec leur doux parfum ne vous plaisant donc pas? 

Malvoa 

Pardonnez-moî, Monsieur j'aime bien un beau bouquet bien fait ; 
mab^ si jamais vous êtes entré chez un grand parfumeur^vous con- 
viendrez que les odeurs des champs sont bien rustiques auprès de 
celles des savons fins et des pommades ? 

Henmi 

Je vois que vous savez apprécier les parfums ; mais ces belles cou- 
leursque le soleil donne aux fleurs^ qu*en dites-vous? 11 est impos- 
sible que vous ne les admiriez pas ! 

Malvina 

Oh I certainement, Monsieur : je sais bien que c'est le soleil qui 
colore les fleurs, mais il ne fait que rendre ce qu'il a pris : tous les 
jours il dévore assez de couleurs aux belles élolTes et aux ncheâ ta- 
pis, et cela malgré tous les soins ; il peut bien ensuite donner 
quelques petites nuances aux fleurs des champs. 

Hemii, regarde en riant jlf"'" Maaberl qui a de la peine à tenir 
non sérieux. 

L'idée est au moins originale, vive les Parisiennes 1 

Ce que je dis là, Monsieur, n esi pas pour blâmer le soleil, an con- 
traire ; il fait ce que devrait faire le gouvernement : il ôte aux riches 
pour donner aux pauvres. 
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Henki 

Je vois, Mademoiselle, que Monsieur votre père n'a rien négligé 
dans votre éducation et vous a aussi enseigné î econooiîe politique 
avec l'impôt progressif, sans doute, 

Maltiha 

Eq efîet, mon pauvre papa s occupait plus des atlaires de son pa^s 

que des siennes propres ; c'est peut-être ce qui l'a empêché de 

gagner de 1 argent ^ 

IIe^bi 

Jde crains commevous, Mademoiselle? 

Maltima 

Le gouvernement ne vous semble- t-ll pas bien coupable. Monsieur^ 
de ne pas admettre dans son sein tous les hommes éclairés ? 

Heivei 
Je voudrais, Mademoiselle, qu'il admît non seulement tous las 
hommes, mais encore toutes les femmes. Pourquoi ces exclusions 

de classe et de sexe ? 

M"" Maubeet, vivement. 

N*en n*avez-vous pas encore assez ? 

Me^ri, regardant toujours sa montre. 

J'ai encore six minutes, Madame. (A }Fali>ina) Vous ne me ré- 
pondez pas, esL-ce que voua n'êtes pas de mon avis? 

Malvina, embarrassée. 

Pardonnez- moi, Monsieur, mais il me semble que Ton devrai^ 
faire une distinction entre les filles de négociants par exemple et 
les filles du peuple ? , . . . 

X 

M™* Maubert, sèchement. 

Toutes ces paroles sont inutiles : vous n'avez qu'à remercier 
Monsieur d avoir bien vouln s'occuper de votre sœur; ne m'avez- 
Youfi pas dit ce matin qu'elle allait peut-être se placer factrice chez 
un marchand de cordes, de balais , etc. ? 
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Malyuia 

En eSet, Madame, et, comme ces choses tiennent un peu à Tépi- 
cerie^ ma sœur se trouvera bien heureuse d'entrer dans la partie àù 
elle a été élevée. 

Henri 
k tous les cœurs bien nés que la patrie est chère ! 

M"® Haubert 
Qr&ce ! laissez-moi la renvoyer I 

Heuri, bas, regardant sa montre. 

J'ai encore une minute et demie, Madame. (A Malvina) Connais- 
sez- votfs le beau vers que je viens de citer ? 

Malvina 
Non, Monsieur ; est-ce qu'il est de M. Alexandre Dumas fils ? 

Henri 
Non, il est de Corneille [il remet sa montre dans sa poche de gilet). 

Malvina 

Je ne connais pas ce nom, mais j'ai lu souvent sur les affiches : 
« Une corneille qui abat des noix. ...» cela ne doit pas être la 
même chose. 

M°* Maubert, impatientée, 
Malvina, allez tout de suite voir à mon fils, il doit être réveillé. 

Malvina 

Mon Dieu, aurais-je déplu à Madame P Votre servante, Monsieur, 
(tlk salue comme au théâtre et se retire). 

C'"' de Saint-Jean. 
(A smvre). 
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Daas la nuit sombre un homme interrogeait la mer : 
Qu*ea-tu ? lui clamait-il, ta voix m'effraie ; un doute 
Pèse sur ta genèse et ton essence ; écoute. 
Je mourrai de ton cri, s'il supplante ma chair. 

Pas un mot de pardon de ton fluide amer : < 

A ton flot noir qui roule ud flot plus noir s'ajoute ; 
Et, rongés par ton fiel» ta rigueur noua déroute, 
Sous le ciel qui marchande à no tre œil âon éther. 

Or, tandis qu'à son tour montait un flot de haine, • 

Les vagues, vers le large, avaient fui lentement. 
Dans un reflux, dans un siUage sans haleine. 

Et rhomme qui hlâmalt toujours l'acre élément, 
N'eut pas même, croyant sa prière offensée. 
Un regard pour Celui qui l'avait exaucée. 

ÂBEL LETALLS* 
Entrait de VOrbe enchanté, en préparation. 
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NouB Bommee au mois dajaln, en pleine saison des foins, et il est 
deui heures de raprèa-mîdi. Après avoir travaillé longtemps mus 
Tardeur du soleil » les faneurs s'arrêtent et songent qu'il est TheuTe 
de la mariennéeS Seule , une jeune fille de dix huit ans environ 
semble ne pas éprouver de fatîgue, et, vaillante, elle continue à re- 
tourner la litière embaumée sans se soucier des rayons de feu qui 
viennent se jouer sur son visage, et donnent des reflets roux atix 
mèchea de cheveux noirs qui s'échappent de sa résille. 

ii Ah! je suis lasse 1 s'écrîe-t-eUe enfin en piquant sa fourche sur 
Tune des meules, j'ai tellement avancé Touvrage ce matin que 
grand-père me permettra certainement d'aller me promener tantôt. 
Mais il fait bien chaud, je vais dormir un peu comme eux » ; et, en 
disant ces mots, elle se laisse tomber au milieu du foin et ferme les 
yeux. 

Mélite Bardach passe pour le plus beau » brin de fîlle » du pays. 
Elle n'a ni finesse, ni ri^gularité dans les traita» mais telle qu*on la 
voit en ce moment avec son corselet rouge, sa jupe courte et sa 
chemise de toile laissant à découvert son cou et ses bras forts et 
ronds, quand on regarda son visage doré comme un beau fruit 
d'automne, sa bouche grande mais ornée de dents éclatantes de 
blancheur, et ses yeux d'un gris très doux pleins de candeur naïve, 
on ne peut s'empêcher de trouver, comme les habitants de Trou- 
herstain, que Mélite est la plus belle fille de campagne que Ton 
puisse voir. Puis, c'est une travailleuse, une fière travailleuse I Son 
vieux grand-père a beaucoup de bien, et elle doit hériter avec son 
petit frère Yvon de toute la fortune de ses parents morts iï y a plu- 
sieurs années dans une épidémie ; cependant Mélite ne dédaigne 
pas les travaux des champs et les soins du ménage. Aussi, depuis 
la Toussaint dernière, les prétendants affluent autour d'elle ; mais 
elle a repoussé toute idée de mariage jusqu'à ce que Jean Cortek se 
soit présenté. 

1 On d^^aigne aiiui dâDs (i03 c0iiipagT)e!! le repns de la journée* 
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C*e»l qu'on pourrait aller bien au-delà de Nantes avant de trou- 
ver un garçon comme Jean Corlek. Blond, les cheveux légèrement 
bouclés, la moustache fine, les yeux presque noirs, fmement 
quoique robuatement charpente, le a beau Jean )> n'est pas un 
^( gars n ordinaire ; ses années d'école lui ont proiité et ses parents, 
riches fermiers des châtelains du pays, disent à qui veut l'en- 
tendre, que leur 11 la est un ^^ rdveur » et un <^ lettré >?, Au fait, 
Jean aime peu les travaux de son état, et le dimanche, au lieu 
d'aller au cabaret, il reste à la maison seul avec ud lîvre^ et si ab- 
sorbé qu'il n'entend jamais les bruits du dehors. 11 y a deui mois» 
sa mère lui a dit qu'il devait songer à se marier et, sans hésiter, lia 
jeté son dévolu sur Méllte Dardâch, non seulement parce qu'elle est 
riche et belle, mais aussi parce que c'est une tille qui ne f* recule >^ 
pas devant l'ouvrage et qui s y a entendra à mener la ferme. ^ 
Aussi, un dimanche, h la sortie de la grand'messe, Jean a parlé à 
Mélite plus longtemps que de coutume, et celle-ci, toute rougis- 
sante f lui a permis de demander sa main à son grand-père. A 
présent ils sont ofûciellement fiancés et si Mélite a tant travaillé 
cet après-midi, c'est que Jean lui a donné rendez-vous à quatre 
heures, derrière la haie, et manquer le rendez- vous de Jean serait 
un crève-coBur pour Mélite, car elle aime son prétendu avec toute la 
ferveur d'une àme neuve que n'a pas souillée l'atmosphère viciée 
des grandes villes. 

En attendant, elle dort d'un sommeil réparateur ; ses cheveux 
noirs se sont entièrement échappés de sa résille et lui forment un 
doux et moelleux oreiller. Quel calme, quelle sérénité sont répan- 
dues sur son visage ! on sent que son corps robuste n'a jamais été 
atteint par la maladie, ni son jeune cœur par le chagrin. 

Tout à coup, une voix au timbre enfantin et criard vient troubler 
le calme majestueux de la nature et le repos des travailleurs : 

ii Mélite 1 Mélite ! où donc es- tu, viens tout de suite L . , 

— Qu est-ce que tu as, Yvon ? pourquoi cries-tu ainsi pour ré- 
veiller tout le monde? fait Mélite qui frotte ses yeux encore tout 
ensommeillés du revers de ses mains. 

— C'est qnje suis pressé de t' dire c qu'arrive. Tu sais, la cou- 
sine Noëlia : ben, elle arrive demain 1 

— La cousine QîeëliE ! V << ar tisse >> lyrique, Oh ce n'est pas poa* 
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eîble, VvoQ 1 Et Uélite, que cette étourdissante nouvelle a compli- 
tement réveillée, se lève d'un bond. 

Yvon est un garçon de dix ans environ, aux cheveux blonds fi- 
lasse et aux yeux bleus clairs ; un peintre ne pourrait rêver « petit 
Breton » plus réussi. En ce moment, il est enchanté de Teflet que 
SCS paroles ont produit sur sa sœur^ et il se dandine d'un pied sur 
rautre en là regardant : 

M Pisque j' te dis qu*c'est Louisa ou Noëlla (comme tu voudras) 
enfin l'arLiâse lyrique, quoi 1 Je l'sais bien, c'est grand'père qui 
m' la dit, elle lui a écrit un'« mot de billet » pour lui dire qu'elle 
arrive demain matin à 9 heures. 

— Et pourquoi vient-elle ? 

— Elle dit comme cela que c'est pour prendre l'air, qu'elle a 
été malade^ puis qu'elle veut connaître son grand-père et ses cousins. 

— Mais c'est que c'est vrai I elle est la petite-fille de grand-père 
tout comme nous. Grancï-père ne l'a jamais vue pourtant, car 
voilà a5 ans que la tante Bellah est partie à Paris comme femme 
de chambre et elle n'est jamais revenue dans le pays, m'a dit le 
grand'père ; elle s'est mariée à un employé parisien et elle est elle- 
même dans une grande boutique qui ne donne jamais de vacances. 
Pour la cousine, m'est avis que ce n'est qu'aujourd'hui qu'il lui 
prend envie de nous voir. Je voudrais bien savoir comment elle 
est^ elle porte sans doute un chapeau 

Ça j'petix pas te le dire, on verra demain ; mais y faut qu'jaille 
préparer la chambre qu'on lui donne. » 

Et Yvon disparaît en sifflottant, tandis que Mélite s'achemine 
tristement vers la maison : 

i< Je ne pourrai pas aller trouver Jean aujourd'hui » pense t-elle. 
Et inconsciemment elle en veut un peu à la cousine Noëlla. 

II 

a Qu'est-ce que c'est, dis Mélite, une artiste lyrique? 

— Ccat quelqu'un qui sait bien chanter. 

— Ah î fait Yvon, qui juge l'explication très incomplète ; mais 
c'est pas un métier, alors ? » 

Ils sont tous deux à la station de Trouherstain, où, dans quelques 
minutes, le train de Paris va s'arrêter et déposer sur la terre bre- 
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tonne la fameuse cousine Noëlla. Mélite a pris sa plus belle coiffe 
et son tablier des dimanches ; Yvon a fait aussi un « brin » de toi- 
lette et ils attendent avec une certaine anxiété. 

— Parait que si, Yvon : elles gagnent beaucoup d'argent les ar- 
tistes lyriques, je.. 

— Ah I v'ia le chemin de fer qui arrive ! 

Il arrive et stoppe. Deux voyageurs descendent, un paysan et une 
jeune femme. 

— Eh bien !j 'la vois pas, fait Yvon. 
^ Elle aura manqué le train. 

— Faut nous en retourner. 

— Regarde donc cette belle dame là-bas ! 

-* Oh 1 oui, elle est très belle^ elle est pour sûr point du pays. 

-— On dirait qu'elle attend quelqu'un. 

La jeune femme qui excite une telle admiration chez Mélite et 
Yvon est, en effet, arrêtée sur la chaussée et braque fiévreusement 
son face-main dans toutes les directions. Bien que d'aspect un peu 
excentrique, elle est assurément fort jolie : ses boucles folâtres d*un 
blond titien (peut-être naturel) se marient à merveille avec son teint 
d'un blanc laiteux et on ne saurait rien voir de plus charmant que 
ses yeux brun foncé aux cils très longs et « frisés » pour ainsi dire ; 
son nez est un peu relevé du bout et donne à son visage une expres- 
sion mutine; elle est de petite taille,mais admirablement faite,souple, 
onduleuse et infiniment gracieuse dans tous ses mouvements. 

« Ah ! mais voilà sans doute mes oiseaux ! pense-t-elle à part, 
en fixant Mélite et Yvon. Ils sont pétrifiés, en vérité ! Ils ne se 
figurent pas que je suis leur cousine ; sans doute ils s'attendent à 
me trouver telle Manon descendant du coche. Je vais de ce pas 
mettre fin à leur méprise. 

« Vous êtes bien Mélite et Yvon Bardach, fait-elle une fois arrivée 
près de ces derniers et vous attendez sans doute votre cousine 
Noëlla de Nevedas. 

— Mais. . . oui, répond Mélite interloquée. 

— Eh bien, bonjour, mes chers cousins, je suis Noëlla qui vous 
prie de la conduire chez son grand-père. 

Mélite est suffoquée 1 . . . Comment, cette belle dame avec cet élé- 
gant costume dépiqué blanc, ce chapeau à plumes et ces diamants 
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aux oreilles est sa cousine germaine. Il faut croire que cela rapporte 
joliment le métier d'artiste lyrique ! Elle est tellement intimidée 
qu'elle ne trouve rien à répondre; pour se donner une contenance» 
elle prend la main droite d'Yvon qui suce l'index de sa main gauche 
avec acharnement. 

Noëlla sourit légèrement en regardant Mélite. 

Est-elle assez nature ! murmure- t-elle. C'est une belle ingénue ; 
mais trop grande, trop forte, elle n'a aucunedelicatesse.il faut croire 
que je la terrorise; elle ne peut pas arriver à décrocher un son î 
Cela devient bête ; s'ils sont taillés sur le même modèle tous, je 
crois que je serai desséchée au bout d'un mois !.. Âh si ce n'était 
l'héritage du vieux grand-père et la convalescence de ma fièvre mu- 
queuse, je ne ferais pas de vieux os dans cette Bretagne tant 
vantée. 

— Vous n'êtes pas trop lasse, ma cousine, dit enfin Mélite avec 
effort, lamaison n*est pas loin du reste et vous allez la voir à l'instant. 

— Ah tant mieux ! car je suis éreintée, au contraire. J'ai voyagé 
toute la nuit, répond Noëlla d'un air dolent. Et puis la saison a été 
rude, j'ai chanté presque tous les soirs et j'en ai ma claque de me 
coucher à 2 heures du matin ! Tu as l'air ébahie ! Tu ne sais pas 
ce que c'est qu'une artiste, ma pauvre fille; c'est pas un métier tou- 
jours agréable, va^ heureusement il y a quelques compensations. 

Quelles sont les compensations ? Mélite ne le saura jamais, car on 
entre à ce moment dans la maison. 

« Grand-père doit être là, si vous voulez entrer, cousine. — Grand- 
père 1... la cousine Noëlla», dit tout bas Mélite en s'avançant 
vers un vieillard aux cheveux blancs un peu longs et à l'aspect 
respectable qui est assis dans un vaste fauteuil de rotin au milieu 
de la principale pièce. 

« Voilà le moment de jouer du sentiment. Il s'agit de faire la 
gentille avec le vieux », pense Noella. 

Et se penchant vers le vieillard,elle l'embrasse sur les deux joues 
et s'écrie : 

« Me voilà, grand-papa, je suis votre petite-fille, votre petite 
Noëlla, qui vous aime bien sans vous connaître et qui est très heu^ 
reuse de passer quelques bons jours avec vous. 

— Moi aussi, ma chère Louise. . . ma chère Noëlla, veux-jediro. 
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En disant ces mots, le bonhomme regarde sa petite-fille des pieds à 
la tête et ne peut se figurer quil a devant lui l'enfant de Bellah. 

Ne te fâche pas si je t'appelle quelquefois Louise^ car ma pauvre 
défunte, qui était la marraine^ t'avait donné ce nom. Il n y a pas 
longtemps qu'on t'appelle Noëlla. 

— Oh non 1 mais je ne pouvais garder le nom de Louise, cela 
faisait un effet déplorable sur les affiches, mon bon grand-père. — 
Maintenant je désirerais que Mélite m'indique ma chambre, je vou- 
drais y déposer mon sac et remettre un peu d'ordre dans ma 
toilette. » 

Mélite se lève aussitôt et conduit sa cousine dans une petite pièce 
qu'elle a préparée avec le plus grand soin, mais qu'elle juge à 
présent bien indigne de la belle Noëlla. Puis elle redescend son- 
geuse et vaguement inquiète : le contact de cette femme coquette et 
élégante a déjà jeté le trouble dans cette âme candide et Taltriste 
par une inévitable comparaison. « Ah! soupire Mélite, que je suis 
donc mal à l'aise avec cette cousine Noëlla », et elle se rend à son 
ouvrage auquel elle apporte certainement moins de cœur que de 
coutua»e. 

m 

« Ce n'est pas pour dire, mais on s'assomme ici ! Voilà une se- 
maine que j'y suis et j'en ai déjà plein le dos ! La nature, c'est très 
beau, mais ça besoin d'êire animé. C'est dur de n'avoir pour société 
que cette petite dinde de Mélite et le grand' père qui, il faut bien le 
dire^ est passablement ramolo ! Il n'y a que le gosse qui m'amuse 
avec son horrible accent Prisli ! il est haut ce brin de chèvre- 
feuille, jamais je ne pourrai réussir à l'attraper. » Et Noëlla se his- 
sant sur la pointe de ses petits pieds, s'eflorce vainement d'atteindre 
la fleur qui se trouve au milieu d'un buisson d'épines. Elle est déli- 
cieuse ce matin-là, avec sa robe de batiste rose, qu'elle a relevée lé- 
gèrement afin d'y mettre sa moisson parfumée. Ses joues ont pris, 
elles aussi, une teinte feuille de rose, grâce au bon air de cette Bre- 
tagne dont elle médit tant, et les cheveux follets qui s'échappent de 
son grand chapeau de paille blanche encadrent à ravir son gracieux 
visage. Elle est si occupée de son chèvrefeuille qu'elle n'aperçoit pas 
à quelques pas d'elle, un jeune garçon qui la regarde avec un éton-» 
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nement admiratif. a Attendez, Mademoiselle , je vais facilement 
vous ravoir, dit-il enfin. » 

Noëila se retourne toute surprise et un rayon passe dans ses 
grands yeux. « Oh ! le beau garçon i pense-t-elle, le beau garçon f 
J*ai rarement vu un aussi bel homme à Paris. Il n'a pas plus l'air 
d'un paysan que moi I — Comme je vous remercie, Monsieur, j'a- 
vais si envie de ce chèvrefeuille I 

— Je suis bien aise de vous avoir (ait ce plaisir, Mademoiselle, 
répond d'une voix tremblante d'émotion le beau Jean Cortek (le 
lecteur l'a sans doute déjà reconnu). 

-* Oui, j'aime le chèvrefeuille, continue Noëila en donnant à ses 
yeux bruns qui regardent Jean une expression caressante, j'aime 
surtout beaucoup sa signification : chèvrefeuille, lien d'amour, dit 
le langage des fleurs. Mais vous saviez cela, je pense ? 

— Non, mais je m'en souviendrai I répond inconsciemment le 
jeune homme. 11 est absolument hypnotisé par cette femme qui 
vient de lui apparaître. Elle lui semble surpasser en beauté toutes 
celles dont il a lu la description dans les livres qu'il dévore avec 
tant d'ardeur. Il la regarde avec des yeux parlants^ et la rusée 
Noëila s'en aperçoit aussitôt ; elle a tant vu d'hommes devenir su- 
bitement amoureux d'elle, qu'elle ne peut s'en étonner, mais elle 
sourit légèrement de la réponse énigmatique de Jean. 

— Vous habitez par ici, demande Noëila d'un ton indifférent. 

— Oui, la ferme voisine, mais vous n'êtes assurément pas du 
pays, Mademoiselle? 

— Non, je suis ici de passage simplement ; je suis la petite-fiUe 
de M. £ardach. 

— Ah ! je connais beaucoup les Bardach. 

— Tant que cela! vous n'êtes pas leur parent?... 

— Non,... mais je pourrais bien le devenir avant peu (ici Jean 

hésita beaucoup sous le regard inquisiteur de la jeune femme, puis 
il reprit avec effort). .. je suis le fiancé de Mélite. 

— Vraiment I Eh bien, je féliciterai ma cousine de son choix t 
Cependant, une ombre a obscurci le visage de Noëila. Il est tout 
de même trop beau pour Mélite, murmure-t-elle », c'est un chic 
jeune premier I — Au revoir. Monsieur ; je viens souvent me pro- 
mener par ici, car il y a toujours de beau chèvrefeuille dans cette 



Digitized by VjOO^IC 



F 



MËLITE m 

haie. Peut-être aurai je \e plaisir de vous rencontrer quelquefois, » 
' El elle s'éloigne en fredonnant une romance, tandis que Jean 
reste à la même place comme pétrifié : ï ChèvrefËuîUe. lien d'a- 
mour! » répéte^t-il plusieurs fois, puis il regarde la robe rose qui 
s'éloigne dans un froufrou parfumé et il lui semble que son cœur 
s* en va avec cette robe rose l . . . 

m 

u Tu sors, Mélite? 

— Oui, cousine, je vais au moulin. 

— Eh bien, je t'accompagne^ j'ai besoin de prendre Taîr, w 

Les voilà qui cheminent sur la route, ces deux jeunes filles, ces 
deux cousines qui offrent un contraste si saisissant. L'une, enfant 
de la nature, belle de cette beauté robuste des cbamps; l'autre fine 
Ûeur du pavé de Paris, extraordinairement séduisante, mais ayant 
perdu avant Tàge toute la candeur de la jeunesse, toute la fraîcheur 
des illusions. 

Comme votre peau est blanche ! cousine dit Mélite avec en- 
vie ; à me voir à côté de vous on me prendrait pour une négresse. 

— Il n'y a rien d'étonnant à cela^ ma pauvre amie, tu travailles 
constamment au soleil, le plus souvent sans chapeau et toujours 
sans gants; ta figure ne peut être que bronzée et tes mains cal- 
leuses et noires. 

— Tandis que vous vous poudrez à la violette et que vous vous lavez 
avec du savon parfumé. Ah que vous êtes heureuse, cousine Noella I 

— Tu crois cela? Eh bien, pas toujours, je t'assure. Sais-tu que je 
ne te plains pas, Mélite, tu vas bientôt te marier avec un garçon ru- 
dement chic I Je le rencontre très souvent, il n'est pas ordinaire, 
ce type-là I » 

Mélite rougit : révocation de Jean Cortek ne lui a pas été aussi 
agréable qu'on pourrait le croire. En effets depuis plusieurs jours, 
elle n'a pas entendu parler de son fiancé et les paroles de Noëlla : 
je le vois très souvent, lui causent une pénible émotion. 

« Cousine NoëUa, fait Mélite quand elle est un peu remise de son 
trouble, je voudrais. • . si vous étiez assez bonne pour me chanter 
la triste chanson de l'autre jour. 

— Laquelle? 
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382 MÉLITE 

— Celle qui commence par « On dit que lu te maries. » 

— Ah oui ! Ay Chiqaita. C'est un peu et même très vieilli, mais 
il y a quelque chose la- dedans. 

Et Noëlla entonne la romance. Sa méthode est parfaite et sa voix 
très péoétrante. De grosses larmes roulent sur les joues de Mélite 
quand sa cousine achève le dernier couplet. 

— Est-il bien vrai que l'omneu r t d'amou r,cousine ? interroge- t-elle . 

— Jamais de la vie!... C'est bon dans les romans et dans les 
chansons... 

— Pourtant quand on est délaissée.. . que ce doit être triste !.. 

— Tiens, la voilà qui vibre, la petite I Elle pense à son Jean, fin 
efiet, prends garde, ma mignonne, garde Toiseau de près si tu ne 
veux pas qu'il s'échappe de sa cage. Voilà justement le chemin de 
sa ferme . . il doit être du côté du buisson, j'ai bien envie d'aUer 
voir. — Je vais te quitter là, Mélite; il faut que j'aille cueillir du 
chèvrefeuille, je ne peux me décider à rentrer. . . il fait si bon, ce 
matin 1 . . . » 

Mélite soucieuse regarde Noëlla sVloigner. Quelle drôle d'idée 
d'aller dans ce sentier ! Il y a du chèvrefeuille tout le long de la 
route ! Soudain, une pensée lui traverse l'esprit : Si c'était pour re- 
trouver Jean! . . . . mais non, il n'est pas possible et cependant. . . , . 
ah ! il faut qu'elle en ait le cœur net. Et prenant mille précautions 
pour n'être pas entendue, Mélite s'élance dans le sentier à la suite 
de Noëlla 

La jeune artiste, légère comme un oiseau, longe le buisson, 
cueillant une fleur de ci, de là, un provocant sourire errant sur ses 
jolies lèvres. Elle ne s'est pas trompée ; Jean est là, à demi couché 
sur le fossé, il est à la même place tous les matins, il ne peut s'em- 
pêcher de se rendre près de ce buisson d'où Noëlla lui semble 
sortir comme une fée adorable et bienfaisante. Quelquefois il l'at- 
tend en vain ; mais souvent il la voit apparaître et il donnerait vo- 
lontiers la moitié de sa vie pour les quelques minutes qu'il passe 
avec elle. 

L'affection calme et tendre (on ne peut vraiment appeler cela 
de l'amour) qu'il porte à Mélite, s'est considérablement amoindrie ; 
partout et toujours il pense à Noëlla, à cette femme idéale qui rem- 
plit son âme tout entière 1 
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M Ah! VOUS êtes là, M. Jean, dit la jeune fîUe quand elle est arrivée 
près de lui. Je suis bien aUe de vous voir, car c'est peul-Être la der- 
nière fois que nous nous rcucoutrons : Je pars dans trois jours. » 

Ceci diE^ elle regarde Jean el sa vanité peut cire satisfaite c^r le 
malheureux est devenu blanc comme neige : elle va partir I . . . . il 
ne croyait pas que ce jour terrible allait venir si vite I _ . a On 
dirait que cela vous fait quelque chose » et Noëlla, en disant ces 
matSj lève vers le jeune homme ses yeux qui^sont en ce moment très 
douXj très caressants, puis elle lui prend la main d'un gesle plein 
de càlinerie. 

Jean tressaille au contact de cette niain si petite, si délicate et 
qui cependant a eu la puissance de Tenchaîner avec les i< liens 
indissolubles du clièvrereuille » 

Jusqu'à ce jour, il n'a adressé à Noëlla que des paroles timides et 
insignifiantes ; mais il va la perdre 1 il ne la reverra sans doute 
jamais ! 

«< Oh maderooiselle Noëlla- s'écrie-t-il. que deviendrai-je quand 
je ne vous verrai plus ! Vous allez emporter ma vie avec vous ! *> 

Pas un muscle ne bouge dans le visage de Noëlla; cette brusque 
déclaration ne la surprend nullement et quand Jean la regarde non 
sans une certaine craiute, le même sourire est toujours sur ses 
lèvres et c'est avec la même voix calme qu'elle répond : 

w Que voulez-vous } mon pauvre ami^, les exigences du métier 
me réclament. Il est d'ailleurs très heureux pour vous que je m'en 
aille, vous étiez en train de vous attacher k moi et comme vous 
allez épouser Mélite. . 

— Epouser M élite! ah ne me parlez pasd elle; depuis qTie Je vous 
ai vue, je ne puis penser qu'a vous, je n'aime plus que vous et je 
ne pourrai survivre à votre perte I 

Une pensée soudaine traverse l'esprit de IVoëlla, 

tt 11 y aurait bien un moyeu^ marmure-t-elle en laissant aller sa 
tête sur l'épaule du jeune homme complètement ailolé, mais, , 
ce serait mal à moi de vous Tindiquer. 

— Ahl s'il me permet de ne pas me séparer de voua, dites! je 
suis prêt à tout faire pour cela* 

— Eh bien, venez me rejoindre à Paris, je vous trouverai bien 
quelque place dans mon théâtre, vous avez du physique, très peu 
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|d*ftccenl,je suis certaioe que vous réussirez. D« cette façon vous 
vivrez constamment près de moi. . . et puis nous pourrons même 
! nous voir en dehors des représeo ta lions. Mais aurezvoas le cou- 

Irage de quitter voire famille et votre pays ? 
Jean hésite un instant. Il sait qu eu agissant ainsi il brisera le 

* coeur de ses parents et qu'il sera chassé de cette maifion où se sont 
î écouléea tranquilles et heureuses les vingt-huit premières années 

de sa vie. Le souvenir d'un visage frais, naïf et doux s'évoque tout k 
coup dans son esprit. Mais il regarde Noëlla et ses hésitations dis- 
paraissent comme un éclair. 

« Si j'en aurai le courage ! s'écrie-t-il en la serrant passionné- 
menl contre son cœur. Pour moi il n'y a plus que vous ou la 
mort! » 

V 

<' C'est égal, je ne suis pas lorle ! J'en ai fait une bêtise !... C'est 
absurde d'avoir engagé ce garçon à venir me rejoindre à Paris i 11 
est fou de moi, ça, c'est certain ; mais il aura le mal du pays au bout 
de huit jours* El puis ce o*est tout de même pas chic de soufQer 
[ ainsi le fiancé de celle pauvre Mélite l C'est le grand-père qui serait 

I furieux I Non je ne sais pas où j'ai eu la tête !... C'est qu'aussi 

I il avait Tair teUement convaincu 1.., il ne me déplaît pas.... pas du 

! tout même, et je me suis laissée entraîner Quel moyen à 

I présent de me tirer de là ? » 

Noëlla est accoudée à sa fenêtre, son visage est empreint d'une 
gravité soucieuse qu^on lui voit rarement : tout k coup elle se frappe 
le front, comme éclairée d'une lueur subite. 

n Je n'ai qu'un moyeu^ fait-elle, partir le plus tôt possible... sans 
le revoir. 11 aura du chagrin d'abord, puis il reviendra à sa Mélite 
et je serai oubliée, les hommes sont tous inconstants, et celui-là ne 
fait sans doute pas exception à la règle. Je vais inventer une his- 
toire quelconque pour le grand-père., .., 
Entrez Âhl c'est loi Mélite 

— Oui, cousine, le souper est servi, si vous voulez descendre. 

— A rinstant. Tiens qu'est-ce qu'elle a donc la petite, elle aTaîr 

* de porter le diable en terre, pense Noëlla, quand Mélite a disparu ; 

elle ne peut se douter de rien et cependant ses joues sont pales et 
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9ÔB yetix gonflés* cerlaïoement elle a pleuré. Sur ce Noëlla descend 
l'escaUer et entre dans la salïe du souper, <^ Grand-père, fait-elle en 
grasseyant autour de la table, j'fii reçu une lettre de papa* il faut 
que je parte demain par le premier train « car maman est malade et 
me demande. Je suis contrariée de vous quitter ai tôt ; mais mon 
devoir me réclame 

— Moi aussi, je suis fâchée de te perdre, mon enfant; répond le 
vieillard qui, au fond, est ravi d*étre débarrassé de cette petite-fille 
avec laquelle il ne peut s'empêcher d'être gêné. Mais, tu as raison, le 
devoir avant tout. Le valet te conduira demain au train de Sheures. d 

Mélitefqui est à Vautre bout de la tab!e,ne dit pas un mot de tout 
le repa;:. Cachée dans le buisson» elle a tout entendu, et les paroles 
de Jean lui sont entrées dans le coeur comme un glaive acéré. 
Pauvre enfant ! c'est son premier cha£rrîn d'amour, mais^ combien 
il est cruel î Elle sent que Jean ne pourrait jamais oublier Noëlla» 
qu'elle Ta perdu pour toujours, même s'il ne suit pas sa cousine à 
Paris. D'abord, elle ne voudrait pour rien lui pardonner sa trahison. 
Mais n'est il pas alïreux de voir ainsi sa vie brisée h dix huit ans î 
Machin alemeotjes yeux de Mélite se portent sui ta taille frêle de sa 
cousine, et elle se dit qu'avec sa force il lui serait facile de terrasser 
ce fragile roseau. Oui, mais ce roseau est plus puissant qu'elle 
puisque d'un seul coup il lui a broyé le cœur, , , . . . 



Le lendemain, Noëlla partit comme elle !*<ivait décidé. Et MélUe. 
faisant un effort surhumain, vint lui souhaiter un bon voyage, 
Noëlla fut frappée de son extraordinaire pâleur et de sea yeux ha- 
gardsr et elle se sentit une certaine pitié pour cette naïve enfant. 
Cependant elle se dit qu*elle ne pouvait être la cause de ce change- 
ment, car il étiit impossible que Mélite fut déjà au courant de la 
trahison dû Jean. Elle ne s appesantît donc pas sur de sombres 
pensées. 

" C'est, sans doute, pour se retrouver plus tôt avec Jean qu'elle a 
avancé son départ, murmure Mélite entre ses lèvres blêmes, tout en 
regardant la voiture s'éloigner, Ali ï qu'elle soit maudite â tout 
jamais pour me faire souHrir ainsi. Si Ton pouvait mourir d'a^ 
mour >3, répète-t-elle machinaJement- 

TOME XX. — iifovEMDRo; i8t)8, a4 
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Cependant Jean attend Noeila depuis une grande demî-heure et 
commence à s'étonner de ne pas la voir paraître. Ah ! si elle savait 
combien cette attente lui est pénible, elle viendrait bîpn vile, la 
bien-aimée de son cœur ! . * . Comme il l'aime !.. elle lui permet 
de ne pas la quitter, de respirer la même atmosphère qu'elle. - , elle 
est aussi bonne que belle, sa Noëlla l Mais le temps passe toujours 
et elle n'arrive pas. Un pas lourd de paysan trouble seul la calme 
de la nature. 

« Bonjour! fait un gros ^ars joulHu qui passe près de Jean. On 
se promène par le beau temps. 

— Mais oui, mon garçon. 

— Ah ben, moi, j'vcnons de ïa gare conduire la cousine au 
patron ; Tcheyal en avait assez en s'en revenant ; c'est qu'elle était 
lourde la malle i la demoiselle. >ï 

Jean entend, mais il ne comprend pas » . . No@l!a L . . partie I . . . 
ses tempes battent violemment, il lui semble qu*îl de^'ent fou 1 Elle 
Ta donc trahi. . . abandonné. . - ou plutôt. , . non, elle $*est jouéede 
lui, elle a voulu s'amuser ! Ah la misérable E comme il la maudit 
et comme il Tadore encore cependant et de toute la force de son 
pauvre cœur meurtri ! . , , . - 

Le jour suivant, Yvon apporta de bon matin k Méllte une lettre 
qu'un valet de ferme venait de lui remettre. Dès que la jeune fiUer 
en eut regardé récriture, elle devint d'une pâleur mortelle et ce fut 
en tremblant qu'elle lut : 

« Pardon, Mélite I pardon mille fois î je voua trahis iDdi^nement ï 
Plaignez-moi, je vous en conjure. Je pars inconsolable et désespéré, 
priant Dieu, dont je m'étais trop éloigné, de m'accueillir dans 
une de ces retraites où ne parvient pas le bruit du monde, -y 
trouverai-je l'oubli ?. . . c'est le secret d'en haut. Ne me demandez 
pas d'explications à présent.,, plus lard, peut-être, vous saurez 
tout Priez pour moi ... et permettez -moi de prier aussi pour votre 
bonheur . . » 

Mélite ne put achever sa lecture et, quand ou entra dans sa 
chambre, on la trouva, évanouie ou morte, tenant toujours la lettr» 
dans ses doigts crispés I . . . . 

RoiiEVEN, 
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RÉPERTOIRE GÉNÉRAL DB BlO-BlBLtÛGRAPKIK BnlTONNE, par Reoé 

Kerviler (fascicule vingt-neuvième, Coael^Crest). — ReoDes, li- 
brairie PHhou et Hervé, 1898, 

Le fascicule récemment paru de la Bio-Biblîâgraphîe bretonne de 
M. René Kerviler apporte un prédeuï contingent h rhistoire de la Bre- 
tagne et des Bretons. Le premier nom qui y figure (il se trouve que 
l*ordre alphnbétique coïncide ici avec l'ordre de mérite) est celui de 
Couëtufl. Plusieurs membres de celle farniHe orii^nnaîre du Morbihan^ 
établie à liantes au XVÏÏl" siècle, ont droit u de reconnaissants hom- 
mages ; le compagnon d'armes de Charette n tétait pas moins remarquable 
par son humanité que par son courage, M^^^ de Couëlua a montré, au 
milieu des épreuves révolutionnaires, que bon sang ne pouvait mentir, 
Mb^ de Gouétua, prélat delà maison de Sa Sainteté, est Tune des person- 
nalités les plus distinguées du clergé nantais. Auguste- Marie Couffbn. 
de Kerdellechj frère de l'auteur des Recherches souvent citées mr la che- 
valerie du duché de Bretagne, fut juge à Marie-Galande avant de le devenir 
à la Guadeloupe, petit détail omis par M. Kerviler. C*est bien à Nantes, 
mais sans y avoir laissé de traces (M, Maillard ne le cite même pas) que 
naquit Louis Lacour, de son vrai nom de la Cour de la Pigeardîère, 
écrivain satirique, éditeur surtout de nojubreuï ouvrages et opuscules 
des trois derniers siècles* Par une origine rennaise, on s^eipltquerait 
mieui les libéralités testamentaires envers la ville de Hennés de Louis 
Lacour-, la collaboration de ce lettré original à plusieurs revues, notam- 
ment VlnUrmédîaire des chercheurs et des curieux, vaudrait la peine 
d*ètre rappelée ; je possède un exemplaire, annoté de sa main, de son 
édition clzévirienne de Brant^^ule. 

Comme je n'ai relevé ni erreurs, ni omissions sérieuses dans ce 39' 
fascicule de la Biù- Bibliographie bretonne (tout au plus ajouterai -je à la 
liste des ouvrages relatifs an mousquetaire jacobin Coustard de Massy 
la relation de son ascension aérostatique nantaise ^ autrefois réimprimée 
par moi dans la Hevue de Brnfagne)^ je me borne à dire que les familles les 
plus notables de celte partie de Talphabel, celle de Gourson^ justement 
renommée dans les annes et dans les lettres, celles du Crest qui a fourni 
aussi des écrivains, alternant cette fois avec d'éminents hommes de mer, 
celles de Grec'hquérault, de Crésolïes sont minutieusement passées en 
revue. Evoquons pc le- mêle quelques physionomies littéraires et artis- 
tiques, comme le chevalier de Cramezel dont j'ai feuilleté le singulier 
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livre de psychologie : Eihologie ou le cœur de Vhomme ; Henri Gozic, de 
GuéiTiené^le poète des Harmonies républicaines pleines des généreuses illu- 
sions de i8^i8, < homme de lettres devenu homme de Bourse », comme 
Juleit WiïWés ; \rn)and Goutance,le zélé président de la Société académique 
de Brest, auteur de nombreux ouvrages parmi lesquels je ne vois pas 
llgurer une eicellente notice sur M"" Penquer sa compatriote ; Albert 
Cozanet^qat a signé du pseudonyme de Jean d'Udine beaucoup de jolies 
pages appréciées à Saint-Nazaire et même ailleurs ; le romancier Ed- 
mond Coz et l'aquarelliste Raymond Gox ; Jos Gréac'hadic, le cousin de 
Jos Pârlcer cl son collaborateur musical. 

La vie et la mort du lorientais Frédéric Gournet, membre de la Gom- 
mune, ajoutent un épisode à l'histoire de nos discordes civiles. Détour- 
nons les yeux de cette célébrité tapageuse ; saluons plutôt au passage ce 
prêtre de ïa Restauration, Joseph Courtais, que Ton appelait du nom de 
sa cure Monsieur de Maisdon, ou encore quelqu'un de ces vieux impri- 
meurs bretons, Jehan Crez, dont la Bibliothèque Nationale montre avec 
orgueil le Mandeville, un des incunables deTabbaye de Lentenac, Pierre 
Grcmeur,undes promoteurs de Tari de Gutembergà Saint-Pol de Léon. 

Plus M. René Kervilcr avance dans la publication d'une grande œuvre 
que lous les amis de la Bretagne désirent vivement lui voir achever, et 
moins il veut donner prise à la critique. 

Deux petites observations pour finir. En feuilletant les catalogues 
d'anciennes expositions artistiques nantaises, de i854 à 1872, j'ai acquis la 
certitude que M. A. de Gouflbn, peintre, ne peut être, comme le laisse 
entendre M. Kerviler, le fils de l'auteur des Recherches sur la chevalerie. Il 
s'agit, sans doute, d'une part, du jugea Marie-Galande et à la Guade- 
loupe [les calaloguîs de i854 et de i858 disent Augusle de Couffon), et 
dautre part, d'un Alexandre de Gouflbn, exposant lui-même dès i858, 
et qui ne fait très probablement qu'une seule personne avec l'historien. 

Dans Teicellente Revue des iradiiions populaires (n** d'octobre 1898), 
W Paul Sébillot raconte sous le titre € Le châtelain qui revient > une 
légende relative à M, de la Courtinière^ gentilhomme breton ; aucune men- 
tion n'est faite de cette famille ni dans la Bio-Bibliographie, ni ailleurs , 

O. DE GOURCUPP 

* 

Les PAciFicATiOîfs de l'Ouest, par Ch. L. Ghassin, tome III et 
dernier. — Paris, Paul Dupont, éditeur, 1899. 

Le tome III des Pacifications, le dixième de l'œuvre immense de 
M. Chassin sur les guerres de Vendée, le plus important par le nombre 
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des page» sinon par rintérêt des sujets traités, commente les documenta 
oontemporalna^ patiemment rt'unis, avec uoe franchise si pasaionmée 
qu'il est bien difficile de ne pas prendre parti pour ou contre l'auteur; 
notre rôle ne pouvant pas être tout à fait celui d'un critique, car nous 
avons à la lois beaucoup d'estime pour le talent^ pour le caractère de 
M. Chassln et beaucoup de respect motivé pour nombre d'hommes qu*il 
attaque ou de choses qu'il bUVnie, nous nous t>oriierons A un résumé de 
ce capital volume. 

Tl s'ouvre par le tableau des élections de l'an V et de la conspiration 
royaliste, soutenue par Willot et Villarct Joyeuse, aboutiasant fâcheu- 
sement au coup d*litat du i8 fructidor, 4L Chassin ne dissimule pas le 
rôle que joua Bonaparte autour de ce vaste complot avant-coureur 
du i8 brumaire; il trouve la une nouvelle occasion d'eialter, aux 
dépeas du futur empereur, l'honime et le héros de son choix^ le paci- 
ficateur aux vues pro rondes. Hoche ; il ne cesse d'admirer, de concert 
avec des historiens aussi dîfférenls que Mîchelet et M. Sorel, <i les 
€ desseins pacifiques du plus anticésarien des Français, du plus citoyen 
'- des chefi d'armée victorieux. >* 

Après avoir déploré la mort foudroyante de l'illustre général lUr las 
causes mystérieuses de laquelle il ne nous donne pas son opinion, 
M. C bassin examine lesefTels delà loi de proscription du 19 fructidor 
contre les émigrés et tes prêtres « réfraclaires >. Les émigrés, iniai<- 
sissables ou redoutés» eurent peu à souffrir; quant aux prêtres, on le 
traqua sans pitié — maigre le voile d'humanité dont le ministre de la 
police, Sotin de la Goindiére, nantais comme Fouché, 5*effbrça de re- 
couvrer ces mesures barbares — et ils forment la presque totalité des 
déportés dont M. Victor Pierre (en son livre la Déporiathn tccléiîaiiîque 
ëOJXM U Directoire J, a fixé le nombre à a»iî/j. La déportation ecclésiastique 
de 1757-1 799^ moins importante que celle de 179^, frappa beaucoup de 
prêtres qui n'avaient jamais conspiré contre la Hépubïique. M, Chassln 
eût souhaité des mesures plus radicales, el la modération hypocrite du 
Directoire le fait flétrir ce gouvernement des épi t hèles dAndéciB et d'fm- 
puitiani que nous lui appliquerions volonlier» k un autre point de vue. 

Les chapitres suivants nous initient aux intrigues royalistes de Frotté, 
de Puisaye, de Hochecotte^ de Bebaj^^ne, de Chalus, aux luttes souvent 
héroïques (mais M. Chassin ne les voit jamais sous cet aspect), de quelques 
chouans contre les armées d'occupation de la Bretagne, de la Vendée et 
de la [Normandie. Les discord es civiles, fomenta «es par l'Angleterre^ prennent 
un caractère plus aigu durant l expédition que l'auteur des Pacîflcatiimt 
uppelle m Taventure de Bonaparte en Egypte ■ ; la loi de conscription du 
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3 vendémiaire an VII n'est point appliquée dans nos départements de 
rOuest, ce qui favorise la reprise d armes royaliste de 1799. 

Ouvrons une parenthèse pour rappeler à sa date rExpédition d'Irlande 
de 1798, les prodiges de valeur accomplis par le général Humbert et sa 
< légion des Francs >. la victoire de Gastlebar, la proclamation de la ré- 
publique irlandaise, et d^autres glorieux faits de guerre dont l'Irlande a 
célébré le centenaire au cours de la présente année. Nous svmpathtsous 
ici sans réserve avec M. Ghassin. 

La guerre civile reprend de toutes parts, se propageant dans la T^Jor- 
mandîe et le Maine ; Behague est élu généralissime des insurgés; c'est Je 
temps des prouesses de Georges Gadoudal^ et sa tête est mise à prix ; le 
chevalier Destouches, dont Barbey d'Aurevilly a magistralement drama- 
tisé rbistotre, est un des chefs chouans les plus redoutés. Maigre le 
scepticisme de Louis XVIII et les hésitations du comte d'Artois que Frotté 
et Pichegru ne peuvent décider à se mettre à la tète du mouvement, et 
quoique la coalition européenne ne se décide pas d'abord à traiter les 
bandes en armée régulière, la chouannerie devient un péril imminent 
pour l'Etat. Les généraux d'Autichamp et de Bourmont sont bientôt dé- 
signés par leâ princes pour prendre le commandement de J 'armée catho- 
lique royale reconstituée, qui, secondée par les puissances ctrangères, doit 
anéantir la République. Mais Masséna, par la victoire de Zurich, Brune> 
par ses succès contre les Anglais, changent,à l'extérieur, la face des choses. 
Dans le pays insurgé, d'Autichamp s'empare du Mans, mais raltaque 
de Nantes, toute différente de celle de 179S, la surprise de Saint-Brieuc 
où sillustra Poulain -Gorbion, aujourd'hui honoré d'une statue, beau* 
coup d'autres faits d'armes mettent les royalistes en échec, et M. Ghas- 
sin n'a pas tort d'écrire : « Gette troisième guerre dite de Vendée^ qui 
« ne dura pas un mois entier, ne ressemble en rien aux précédentes. ■' 

G*est alors la tâche de l'historien de raconter les phases de la troisième 
pacîâcation^ que traverse le coup d'Etat du 18 brumaire, et qu'il con- 
duira jusqu'à la chute de l'Empire. La chouannerie tient bon, elle per- 
siste en Normandie, dans le Maine où nous la retrouverons très active 
en i8i3 ; en Bretagne, Gadoudal est son plus irréconciliable représen- 
tant. Mais, après la conférence des chefs royalistes à Pou an ce, l'entrevue 
d'Hyde de Neuville et de d'Andigné avec le premier consul, les bases de 
la pacification sont arrêtées entre le général Hédouville et le célèbre abbé 
Eernier, spécialement désigné (selon M. Ghassin), par Bonaparte, qui 
crut avoir trouvé '< le prêtre qu'il lui fallait. » Gette pacification aboutit 
au Concordat ; et, quelque réserves que nous fassions sur le caractère 
de l'un des signataires de ce pacte, protecteur des libertés religieuses, 
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nous dirons avec M. Ghassin, mais dans un tout autre sens que lui : 
Il est de toute évidence que la Vendée catholique a été Tune des causes 
«déterminantes du Concordat.» Tant de misères souffertes, tant de sang 
versé, tant d*excès commis de part et d'autre n ont donc point été inu- 
tiles ; la Vendée a contribué, pour la plus large part, à rétablir la religion 
en France. 

On voit quelles différences essentielles séparent nos conclusions de 
celles de M. Ghassin. Mais à la fin de cet article si incomplet, regrettant 
notamment de n'avoir pas suivi l'auteur dans son récit épisodique de la 
vie aventureuse des bretons George Gadoudal et de Sol de Grisolles, 
nous rendons encore hommage à ce monument historique, solide et du- 
rable, en dépit de tout. Ouvier db Gourguff. 

* * 

La Bretagne légendaire et Vâme celiiqae, de M. Louis Boivin, est Une 

intéressante étude, de style trèsdistingué,que les lecteurs à^Y Hermine oiïl 
savourée avant qu'elle parût en brochure (Rennes, imprimerie Simon). 
Ge sont deux articles de M. E. Schuré, parus en 1891 dans la Revue des 
DeaX'Mondes, qui ont inspiré à M. Boivin cette passionnée et vibrante 
description de la Bretagne celtique, héroïque, chrétienne, dans son his- 
toire et ses monuments primitifs^ dans les légendes sacrées et profanes 
qui hantent ses landes, ses grèves et Tesprit de ses poètes, dans les pèle- 
rinages où s'affirme encore la foi naïve de ses habitants. M. Louis Tier- 
celin, auteur de la Bretagne qui croit, était tout désigné pour écrire la 

préface de ce charmant petit ouvrage, plein de ses louanges. 0. de G. 

« 

NovELLA D*A?iDREA., piècc cn quatre actcs en prose, de M. Léon 
Duplessis. — Paris. Paul Ollendorff, éditeur, 1898. 

Bien qu'elle ait été jouée en Allemagne et en Finlande, la pièce au-*> 
jourd'hui imprimée ne se perd point dans les brumes du Nord; elle tient, 
pour la rapidité de l'action et la netteté des situations, du théâtre 
français et le romanesque de Tintrigue, de nombreuses scènes qui corjaent 
rintérôt, sans ralentir le mouvement, la font ressembler, d'autre parti 
aux comédies dramatiques de Shakespeare. 

Novella d'Andréa, docteur en philosophie, professeur à TUniversité de 
Bologne, a fait le vœu que nos doctoresses d'aujourd'hui trouveraient sé- 
vère, de n'écarter devant aucun homme le voile qui recouvre ses traits. 
Gomment l'odieuse machination de ses ennemis l'oblige à violer sa pro- 
messe en faveur du seul Mirandole^ le professeur de droit, comment elle' 
retrouve ainsi son père dans le recteur de l'Université^ Odofredus, com- 
ment le triomphe de la belle^platonicienne finit par la venger et parla 
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réhabiliter, c^est ce qu'on apprendra en lisant la pièce de M. Léon Du- 
plessify très vibrante, tout en restant très mesurée de ton, et pleine de 
pittoresques détails sur le monde savant du XV« siècle. O. de G. 

• « 

G*est une boutade, à coup sûr, que Tarticle du vicomte de Golleville, 
Pour le Harem, aujourd'hui publié en brochure. (Paris, Edition de la 
Revue Nouvelle) mais cette boutade dit, en badinant, les choses les plus 
sensées sur le mouvement Jéministe auquel nous assistons avec un appé- 
tit malsain de dilettantisme ; que la femme soit franchement suzeraine 
comme au temps de la chevalerie, tout à fait vassale comme en Orient : 
voilà ce que demande le vicomte de Golleville en ne cachant pas (Je 
vous le dis tout bas) ses préférences pour ce second état de choses et en 
affirmant, comme correctif, à la face de ceuL qui ont sysUmaliquement 
déchriêUaniié les âmes, lauguste supériorité de réponse chrétienne. 

O. OB G. 

* • 

U, Auguste Mailloui secrétaire du Gercle Pédagogique de Nantes et 
poète distingué, vient de résoudre un petit problème littéraire bien fait 
pour passionner les curieux. L'adjectif c légendaire » ajouté par lui- 
même au titre de sa brochure « Une fille d'Alfred de Musset et de 
George Sand > (Nantes, imprimerie R. Guist'hau, 1898) prouve déjà 
qa*il ne &ut point prendre au sérieux certaine épitaphe énigmatique 
du cimetière rochelais de Saint-Maurice ; la jeune fille morte de la poi- 
trine et enterrée là sous les noms de Norma-Tessum Onda, était 
Joséphine-Marie Ménard, enfant de pauvres paysans de Saint- Macaire- 
en-Mauges (Maine-et-Loire). La fantaisie bizarre d*une dame Coras, qui 
l'avait recueillie et enlevée à ses parents^lui donna une descendance plus 
illustre, sinon plus avouable.G'est en creusant la vie de cette dame Goras, 
morte six ans après sa protégée, et en interrogeant les Archives munici- 
pales, que M. Mailloux est arrivé à la découverte de la vérité. 

M. Aurélien SchoU et quelques autres amis d'Alfred de Musset, qui 
8*étaient fait les propagateurs de la légende, regretteront peut-être de la 
voir s'évanouir; mais,à défaut de descendants peu authentiques, l'auteur 
des Nuits laisse d'immortels héritiers, ses vers, comme le dit M. Auguste 

Mailloux à la fin de sa très intéressante brochure. O. de G. 

* 

¥ • 

La Revue Nantaise, dans son dernier numéro, a publié, sous la signa- 
ture d'un fin lettré, Gringoire, un joli portrait littéraire de M . Olivier 
de Gourcuff. L'auteur y a cité quelques-unes des poésies les mieux venues 
de l'aimable directeur de la Revue de Bretagne. Il aurait pu y joindre les 
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stanceB lues à Craon, le 3o oclobro, k rinauguralion de la itatue de 
Volney. Elles sont en eâet remarquables par la hauteur el la noblesse 
despenséei, un véritable souffle d'éloquence, de» images brillantes, un 
style soutenu et très soigné. Le talent de M. de (lourcutî ne cesse de se 
développer. C'est un travailleur consciencieux, un artiste maître de son 
Instrument et qui mérite les plus sérieux succès Joseph Bous se. 



La représentation, donnée au Ihéàlre de la Renatasance de Kantea, le 
vendredi 18 novembre, au profit du buste qui doit être élevé à Charles 
Monselet, a eu lieu devant un nombreux public. Le populaire chanson- 
nier breton Th, Botrel et quelques-uns des artistes parisiens, M, Frudbon 
de la Comédie Française, M"^'* Persoons et Lherbay, ont obtenu un 
SUCCÈS mérité- Mais les hommages rendus à Monselet n'ont pas eu le don 
de plaire à un public ignorant ou mal disposé ; nous insérons ici (puîs- 
qiill n'a pu être récité) l'un de ces poétiques hommages^ le sonnet de 
notre ami et collaborateur D. Caillé. 

A propos de TérecUon d'ua buste k Charles Monselet, surnommé 
Monsieur de Cupidon, au Jardin des Plantes de Nanlea, 



k Olive BR de GouncuFF. 



SONNET 



Nagnères Monselet, ce frourmot folkhon, 

Se montrait de Loua plolis^ ^ncculcnU idoJE\tre. 

Et &B vt>i)t au douï Liait de la ciàitHfii dans Tâtrc, 

Célébrait, gh sonnet, Eêâ vertus du... Cochon l 

Puis, lo soir, ce dgdu Monaieur de Cupidun 
D&ns: un Inr^o fauteuil dlgrérQit uu ihéHt^j 
Méditant g:ai lédL uu fouillt^tun rnlolro : 
T^te d'abbé rlvul du cure'' de Mfndon . 

Eu lui nous aiuuons tout, et J e^Lomac rnbuRle 
Et l'esprit jjouplo ; aussi aous plficorons son busstu 
Danfi un boiiqut^t de flenrii oi do rumesiux lloUânts, 

Pour que rimeuiii leUrcSn amis do chère £^XE]Ui!ie 
Volent jia face, au Jardin dos iMantei, le [jrlnltimps, 
Stïunre & Boquiïlon courtbant sa payse. 
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SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES BRETONS 

ET 

DE L'HISTOIRE DE BRETAGNE 

SÉANCE DU i4 OCTOBRE 1898 

SOUS LA PRÉSIDCIIGE 

De m. le Marquis de lESTOURBEILLOîS 

Député du Morbihan 

A l'occasion du Congrès de l'Association bretonne, tenu à Vannes 
du 10 au i5 octobre, la Société des Bibliophiles Bretons et de 
THistoire de Bretagne s'est réunie le vendredi i4 octobre dans la 
salle des fêtes de THôtel-de- Ville de Vannes» à trois heures trais 
quarts. 

En l'absence de M. de la Borderie, président, qui^ pour raison dû 
santé, avait exprimé, au début du Congrès de l'Association bre- 
tonne, son grand regret de ne pouvoir se joindre de corps à ses 
confrères^ tout en leur rappelant qu'il est toujours de cœur avec eux ; 
en l'absenceaussideM. LeMeignen, vice-président, retenu à Nantes 
au dernier moment, M. le marquis de TEstourbeillon, député du 
Morbihan, préside la séance. Il remercie l'assemblée de rhonneur 
qui lui est fait ; mais, un peu pris au dépourvu pour remplir la place 
qu'on lui décerne,il demande à ses collègues toute leur hienveiJUnGe* 

Le Président paie un tribut d'éloges à notre confrère le baron 
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Berlraod-GeBlio, récemmeDt décédé. Depuis notre dernière réuoîon 

aussi a eu lieu une cérémonie pour célébrer hautement un de nos 
ancieos présidents d'honneur. Le 39 mai, a été inaugurée k Nantes 
la statue du général Mellinet. Des discours ont fait léloge du sol- 
dat ; un de nos membres. M, Emîlô Grimaud, dans une touchante 
pièce de vers, a rappelé le chrétien : nous ne saurions nous, oublier 
le bibliophile et le confrère aussi aimable qu'éruditqui restera Tune 
des gloires nantaises. 

Etaient présents : MM. le marquis de TËstourbeilloa et R. Blan- 
chard, membres du Bureau ; V. Âudren de Kerdrel, délégué ; 
comte de Palya, chanoines GuUlotin de Corson, Fouéré-Macé et 
Lecadre, docteur Maurice t , G. Ballu , de Berthou , de Calan, 
de Saînl-Meleuc , abbés Nicol, Letranc et Le Bras^ ainsi qu'un 
certain nombre de membres de TAssocialion bretonne, 

ADMISSIONS 

Sont reçus membres de la Société : 

I, — Le Révérendissime Père dom Ed. bv Goètlosquet, abbé de 
Saînt-Maur-de-Glanfeuil (Maine-et-Loire), présenté par MM. A» de 
la Borderie et Le Meignen. 

3. — Le R, P, Ollivier, de l'ordre des Frères Prêcheurs, présenté 
par MM. A, de la Borderie et Tiercelin. 

3. — M. François Baïik, rédacteur du journal Le Salât, de Sainl- 
Malo^ présenté par les mêmes. 

4. — M. l'abbé Jean-Baptiste Lesimple, professeur au collège 
d'Ancenis, présenté par MM. A. de la Borderie et R. Blanchard. 

5, — M. Paul DE LA BicKE DE ViLLEKEuvE, au châtcau de Ville- 
neuve, parCombourg (Ule et- Vilaine), présenté par MM. Alexandre 
et Armel de la Bigne de Villeneuve. 

6, — M. le vicomte Robert de Couksok, colonel du i3* de ligne, 
à Neverfi, présenté par MM. Paul de Berthou et R. Blanchard. 

7. — M. Tabbé Le Bras, recteur de Larmor-Plœmeur (Mor- 
bihan), présenté par MM. l'abbé Lelrauc et de rEstourbeilIou . 

8. — M, le chanoine Lecaorê, à Vannes, présenté par MM. de 
Kerdrel et de l'Ëstourbeillon. 
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\ 

ÉTAT DES PUBLlCATIÛiNS i 

DepuU la fin de 1896, outre la Revue de Bretagne adressée cha- 
que mois iï tous le» membr^B de notre Société, il Jeur a été distribué 
les publications i^uivantes : 

j* Bibliothèque [ou Histoire littéraire) d'Anjou, par dom Lîron, 
V Casclcule, in4\ publié par M, Camille Ballu. 

a* Petite légende dorée de ta Haute-Bretagne, par M. Paul Sébillot, 
1 vol. in-îS. 

3* Bulletin de ta Société des Bibliophiles Bretons. Nouvelle série, 
années iSçjo k 18^17, 1 vol. iri-S"'. 

à'' Itinéraire de Bretagne en iOSO (inédit), par Dubuisson-Aube- 
nay, publié par M. Paul de Berthou. Tome ^^ [ vol. in 4 * 

Nous avons donc en 1S97 ^^ '^9^ distribué à nos Sociétaires 
4 volumes, savoir a m^'\ 1 in-8'' et i in-18. On ne peut donc nous 
reprocher de n'avoir pas rempli nos obligalîons à leur égard. 

En ce moment^ il y a sous presse deux publications qui leur 
seront adressées prochainement. 

1^ Légendes locales (profanes) de la Haute-Bretagne^ i vol* in-i8, 
par M. Paul Sébillot* pour faire le pendant de la Petite légende 
dorée. 

2* Correspondance inédite de Mercœur et des Ligueurs bretons 
avec la cour de Madrid ^ publiée par M. Gaston de Carné, 2 voK in-4o. 

Ces deux publications sont fort avancées et la distribution de la 
première pourra avoir Heu, croyons-nous, d'ici un ou deux mois. 

Les 3 volumes de la Correspondance de Mercœur paraîtront en* 
semble : ceci pour satisfaire au vœu derédîLeurM. de Carné. Le 
i**"" volume est terminé et du second il y a actuellement 9 4 pages 
tirées. 

Quand ces deux publications seront terminées, nous reprendrons 
la Bibliothèque d^ Anjou ellea 'volume âeV Itinéraire de Dubuisson- 
Aubenay. 

Dans l'état où se trouvent ces diverses publications, et en pré- 
sence des charges qu'elles imposent à notre Société, le Bureau 
regarde comme impossible de songer à d autres impressions. 11 en 
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est une cependant que nous aiio.is exécuter sous peu : c'est le 
volume, la plaquette sî Ton veut, qui contiendra le récit des fêtes 
du Cinquantenaire de Chateaubriand, et le texte de tous les dis- 
cours et de tous les vers qui ont été prononcés, récités ou lus dans 
cette circonstance. 

CINQUANTENAIRE DE CHATEAUBRIAND 

Le Président proclame les noms des lauréats du concours ouvert 
à l'occasion du cinquantenaire. 

Concours de prose. — Mémoires sur Combourg. — i" prix 
(ex-œquoj, médailles de vermeil : MM. le chanoine Guillotin de 
Corson et Paul de la Bigne de Villeneuve. 

Etudes sur les Martyrs. — l'^'^prix (ex-sRquoJ, médailles d'argent : 
MM. Ferdinand Gohin, professeur agrégé au lycée de Coutances, 
et Léopold Le Bourgo, professeur au lycée de Cognac. 

2* prix, médaille de bronze : M. le vicomte Roger du Boberil. 

Concours de poésie. — i""" prix, plaquette d*or, ciselée par 
M. Edouard des Prez delà Ville-Tual, offerte par la presse malouine : 
M. Tabbé Le Dorz, professeur au Petit-Séminaire de Ploërmel. 

a« prix (ex-aequo)^ médailles de vermeil : MM. Bellier-Dumaine, 
professeur au collège de Dinan, et Marcel Béliard, receveur de 
l'enregistrement à la Trinité-Porhoët (Morbihan). 

3* prix, médaille d'argent : M. Toussaint Le Garrec, huissier à 
Plouigneau. 

4« prix (ex œquo)y médailles de bronze : MM. Louis Boivin, 
rédacteur au Salut, à Saint-Malo, et Joseph Poirier, rue Richard- 
Lenoir, à Rennes. 

Mentions honorables : MM. Fernand Richard, à Vandenesse 
(Nièvre), Jos Parker, à Fouesnant (Finistère), et François Marchais, 
à Château-Gontier. 

Le Comité a décidé de remplacer par des médailles frappées à 
l'occasion de la fête et dont l'exécution est confiée à un jeune ar- 
tiste breton (M. Ed des Prez de la Ville-Tual) les fleurs bretonnes 
dont il avait été question d'abord. Ces médailles seront adressées 
aux lauréats dès que l'exécution en sera terminée. 
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*Le Président rappelle ensuite en quelques mots les belles fêtes 
des 7 et 8 août, à Saint^Malo et à Gombourg, auxquelles il itiî a été 
donné d'assister : le discours du P. Ollivier, qui, dans k cathé- 
drale de Saint-Malo, a longtemps tenu ses auditeurs sous le charme 
de son talent oratoire ; — celui de M. Melchior de VogUé, prononcé 
sur le Grand-Bé et écouté de tous avec une émotion saisissante ; — 
la séance des Bibliophiles Bretons tenue à l'Hôtel-de- Ville de Saint- 
Malo, et ouverte par une allocution de notre président,^ M. A. de 
la Borderie qui» comme il en était chargé par le Bureau, a exprimé 
l'hommage de la Société des Bibliophiles Bretons h Chateaubriand 
et rendu compte des motifs qui avaient décidé notre Société à orga- 
niser les fêtes du Cinquantenaire de ses funérailles : allocution 
suivie d'une admirable conférence de M. Brunetière, qui a soulevé 
d'unanimes applaudissements. 

EXHIBITIONS 

Par M. le docteur Mauriget : 

Grammatica latino-celtica , doctis ac scientiarum appetentibus 
vins, composita ab Alano Dumoulin , presbytère, Enconaiî regni 
Bohemise authore. Pragae Bohemorum,anno repara Itc salutîs i8oo, 
In-8°, 194 p. — Volume très rare trouvé à Prague même par le 
docteur Mauricet. 

Par M. le marquis de l'Estoubbeillon : 

Pastorale sur la naissance du Sauveur du monde, avec V adoration 
des pasteurs et la descente de t archange saint Michel aux limbes. 
Nouvelle édition, corrigée et augmentée. A Nantes, che^ Guimar, 
imprimeur libraire, Haute Grande Rue, n° 27, près la place du 
Pilori, MDCOXC, [par frère Claude Macé, ermite, prêtre du diocèse 
de Nantes]. 

Par M. Laisné, conservateur de la Bibliothèque de Vannes : 
Un beau volume imprimé en Portugal en 1896, dans lequel 
M. Xavier de Cunha^ conservateur de la Bibliothèque natioaale de 

^ Imprimée dans la livraison d'août dernier de la présente Reçue. 
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Lisbonne, a donné les stances d'une délicieuse chanson composée 
par Le Gamoëns sur une esclave nommée Barbara dont le grand 
poète s'était épris dans Tlnde. 

M. de Cunha, ayant eu l'idée de faire traduire en diverses langues 
la poésie du Gamoëns, s'est adressé, pour obtenir une version en 
breton, à M. Laisné. Six de nos compatriotes ont répondu à Tappel 
de celui-ci, et Ton peut lire — parmi les 76 traductions en toutes 
langues : italien, finnois^ gallois, hébreu, guarani, créole du Cap 
Vert, etc. etc., qui composent le volume — les stances du Gamoëns 
en breton du XVI* siècle et en breton moderne des dialectes de 
Vannes, de Léon et de Cornouaille. 

La séance est levée à cinq heures. 

Le secrétaire, 
René Blanchard. 

OUVRAGES OFFERTS 

Par 1 . le duc de la Trémoillb : 

Une Succession en Anjou au XV^ siècle, Nantes, Grimaud, 1898. 
In-4*, 225 p. 

Par M. J. Trévédy, ancien président du tribunal de Quimper : 

Les Sept Saints de Bretagne et leur pèlerinage, par J. Trévédy. 
Saînt-Brieuc^ Prud'homme, 1898. In-8% 56 p. 

Histoire du Comité révolutionnaire de Quimper, par J. Trévédy 
Vannes, Lafolye, 1898. In-8°, 45 p. 

Les Compagnons bretons de Jeanne d'Arc : Guy, comte de Laval 
et baron de Vitré, André de Laval^ seigneur de Lohéac, par J. Tré- 
védy. Saint-Brieuc, Prud'homme, 1898. In-8*, 3o p. 

Sur la baronnie de Pont-l'Abbé, par J. Trévédy. Quimper et 
Rennes, 1897. In-8°, Sa p. 

Les Seigneurs et les villes de Pont-Château et PonUVAbbê aux 
États de Bretagne, par J. Trévédy. Quimper et Rennes, 1898. In-8**, 
71 p. 

Par le Ministère de l'Instruction pubuqub : 

Catalogue général des manuscrits des bibliothèques publiques de 
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France: Départements, t. xxvi ("Lille, Dunkerq^e, eïc), t, xxix 
(Avignon, t. ni), l. xxxii (Besançon, t. i), 3 vol. îiï-8\ 

Comité des travaux historiques et scientifiques. BtiUeiin histori- 
que et philologique, Ï897, n"" I et a. Paris^ Irap nat. 1898. ln-8". 

Comité des travaux historiques et scientifiques. Liste des membres 
et des correspondants. Paris, Imp. nat., 1898. In 8\ 

Congrès des Sociétés savantes. Discours prononcés à la séance 
générale du Congrès, le samedi 16 avril 1898. pur M Darlu et 
M, Alfred Rambaud, ministre de l'Instruction publique Paris, Imp. 
nat., 1898. In-8". 45 p. 

Par r Institut de Fraîçce : 
Académie, des inscriptions et belles-lettres. Comptes rendue des 
j^ance^, janvier à juin 1898. In 8*. 

Par le Comité local de l'Association Française pour l'avan- 
cement DES Sciences : 
La Ville de Nantes et la Loire- Inférieure. Nantes, Grîmaud, 1898 
avol . in-8% 483 et 434 p. 

Par M. Joseph Rousse : 
Un CheJ d'insurgés bretons. Louis Guérin, par Joseph Housse» 
Nantes, R. Guist'haii, 1898. in 4', i3 p 
Par m. Bertrand de Broussillon : 
La Afaison de Laval (1020 i6o5). Étude historique accompagnée 
du cartulaire de Laval et de Vitré, par le comte Bertrand de Brous- 
sillon et Paul de Farcy. T n. Les Montmorency- Laval (1364* 
i4i3). Paris, Picard, 1898. ïn^*», 4o4 p. 

Par la Société historique et archéologique du Maife : 
Revue historique et archéologique du Maine, t. \lii, a' sem 1897. 
In 8*, 328 p. 

Par MM. Plihon et Hervé : S 

Répertoire général de bio-bibliographie bretonne, par René Kervî- i 

1er Fasc xxv. xxviii et xxix. Rennes, Plihon et Hervé, i8fï8. In 8*. 



Le Gérant i R. Lafolye. 
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ETUDES BRETONNES 



Le Mouvement en faveur du Celtique Armoricain 



Lorsqu'ea 1896, l'Associatioa Bretonne fonda le Comité de Vré- 
servatioD da Celtique Armorîcaui* nous éiions loin de nous atten- 
dre au magnifique essor que prendrait la campagne entreprise dans 
ces assises solennelles da la Bretagne. Aujourd'hui le& consolants 
résultais que nous avons obtenus nous permettent d'espérer un 
triomphe prochain, il y a quelques mois, Tauteur de ces lignes se 
trouvait, au moment de ta retraite annuelle de la province Saint - 
Yvês^ à la maison principale des Frères de T Instruction Chrétienne, 
dits de la Mennais, à Plocrmal ; autour de lui s'étaient groupés les 
instituteurs chrétiens du Finistère et des Côles-du-Nord dont les 
étêves apparliennent à des familles bretonnantes ; la question mise 
à Tordre du jour de celle réunion improvisée était la participation 
des écoles primaires a la lutte pour la préservation du Celtique 
Armoricain : une grande idée se dégagea de l'échange de vues fait 
en ce moment. Pour arriver facilement à apprendre le français et à 
comprendre son génie, sans détriment pour la langue maternelle, 
les enfants de Basse Bretagne seront traités à l'avenir, comme les 
petits Proveoçaux du célèbre Frère Savinîen ; ils recevront l'ensei- 
g-nement religieux en breton et s'exerceront par des ei^ercices faciles 
et élémentaires de thèmes et de versions au tableau noir à distin- 
guer les formes propres aux deux langues.* Au point de vue de la 
formation intellectuelle, ils auront donc une véritable supériorité 
sur les enfants de la partie française qui n'entrent en communica- 
tion qu'avec le Génie d'une seule langue. 

Cette transformation de renseignement primaire ne saurait s'ac- 
complir en un jour. Les Congréga Lions religieuses sont encore 
insunisamment préparées à se servir de la langue bretonne, bien 
qu'elles prennent soin d'envoyer des maîtres d'origine celtique dans 

TOUB^X.-^ DÉCEMBKE 1898 ib 
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leurs écoles de Basse-Bretagne ; mais peu à peu, à mesure que les 
heureux efiets de cette méthode éclateront avec plus d'évidence à 
tous les yeux, les futurs instituteurs s'efforceront de s*initier, dès 
le juvénat et le scolasticat, à la lecture et à Tintelligence de leur 
langue mAtemelle. 

L'Irlande et le pays de Galles ont montré au Comité de Préser- 
vation fondé par l'Association Bretonne la ligne qu'il devait suivre : 
à son tour le Comité de préservation a préparé les esprits à suivre 
nos frères d'Outre-Manche dans la voie où ils sont entré». 

I 

La ligne gaëlique d'Irlande publie chaque année un rapport ou 
elle expose les moyens employés pour propager la langue nationale, 
les encouragements reçus et les concours établis entre les écoles. 
Le Comité de Préservation le reçoit, en retour de l'envoi de ses 
propres publications et parcourt assiduement le T'anne An Lae, 
V Aurore^ journal hebdomadaire qui se publie en deux langues, 
c*eftt- à-dire en anglais et en irlandais. 

Au récent Congrès de Belfast, M. Lionel Radiguet, membre de 
l'Association Bretonne, a pris la parole au milieu des représentants 
de toutes les régions celtiques, Highland d'Ecosse, pays de Galles, 
Bretagne Armoricaine et Irlande. Il a exposé 1 état de notre lan- 
gue et a suscité, par l'expression de son patriotisme de race, de 
longs applaudissements. 

D'après les statistiques les plus récentes , le chifire des Irlandais 
capables de parler leur vieille langue est de 700,000 individus qui 
se répartissent entre le Munster et le Cannaaght, Persécuté par les 
Anglais, ce malheureux peuple a émigré sur de lointains rivages^ 
aux Ëtats-Unis, en Australie, dans la Nouvelle-Zélande, aux Indes. 
Ne croyez pas qu'en quittant la terre de la patrie, il aitconaplè- 
tement oublié la langue des ancêtres. A New-York , à Boston, les 
émigrants irlandais ont fondé des journaux gaëiiques : les lecteurs 
ne manquent pas à ces feuilles celtiques, puisque les Sociétés irlan- 
daises évaluent à 335,ooo en Amérique, 23o 000 en Australie et 
ao^ooo aux Indes le nombre de leurs compatriotes capable de 
comprendre ces publications. 
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E« FAVEUR DU GELTiQUË ARMORICAIN ' 4&3 

Le mOQvemenl part de Dublin où foncUoiine la fameuse ligue 
gaëlique avec laquelle ïAssociaiion hretonne sa lient eu rapporls 
assidus par llntermédiaire de eûa Comité de préserualion, La 
correspondauce de M. François Vallée et de M. Jatlrennou moatre 
que les cboses de Bretagne passionnent vivement les Celtes 
d'Outre-Manche 

Pourtant le ranaeau irlandais du vieux tronc celtique ne présente 
ni la même verdeur, ni la même force de sève, ni le même 
épanouissement que le rameau gallois. 

Le développement de la population dans le pays de Galles a pris 
des proportions rares sur noire \ïeux continent. En 1837, au 
commencement du règne de Victoria , les slatisliques accusaient 
f)o5^ooo habitants dans la principauté^ elles annoncent aujourdlmi 
ii776,4o5 âmes. Depuia i846, renseignement du gallois est 
obligatoire dans les écoles primaires. Quels beaux cris pousseraient 
nos Parisiens centralisateurs , s^ils apprenaient un jour que 
pareil crime ae commetl/a un jour en Bretagne , s'il plaît à Dieu et 
aux saints Patrons de notre race, nos puissants intercesseurs près de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ* le divin auteur de notre civilisation et 
de Dolre foi 

Dans les écoles secondaire», des chaires ont été fondées : en 187a 
Aberystroytts , en i883 Gard if » en 188^* Bangor , sans nommer les 
autres collèges où le gallois a sa petite place en vertu d'une nouvelle 
loi de 1888 

Une Université galloise, des écoles du dimanche complètent cette 
organisation de l'euseignement. 

Le diocèse de Saint-Brieuc marche dans celte voie, avec ses chaires 
du Grand Séminaire , du collège Saint- Charles , du collège de 
Noire-Dame de Guingamp, Le vieil esprit celtique se réveille, comme 
dans ces pays d'où Ira-mer où il a pourtant moîua sommeillé que 
chez nous. 

Les poètes, les littérateurs gallois ont fondé un collège de barde. 
Chaque fois qu'un nouvel éla a le bonheur d'y pénétrer, il y est 
admis avec d extraordinaires honneurs. Une semblable académie 
sortira un jour, comme sans effort, des groupements formés par 
notre vieille Association Bretonne, Ctiaque annéa les Kisteddfods 
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réunions analogues à nos Congrès, rapprochent tous les amis de la 
langue. Le peuple 8*y intéresse et entend avec une véritable joie 
les chants accompagnés sur la harpe, les poésies et les discours des 
représentants autorisés du bardisme. 

Les journaux et les revues entretiennent le feu sacré. Nommons 
pour signaler les principales publications , le Banner Cymru qui 
parait deux fois par semaine , CymruV plant destinée aux enfants 
comme l'indique son nom, y Genedl , la Nation, y Ilusern , la 
Lanterne , y Geninen , le Poireau , y Werin , le Peuple ;, Heddy w, 
Aujourd'hui, y Cerddor, le Chanteur. 

II 

La Bretagne armoricaine possède de bonnes et sérieuses pu- 
blications. Il suffît, de citer dans le Finistère les Lizerou breurîez ar 
feiz qui sont la traduction des Annales de la propagation de la Foi. 
Depuis le jour où les évéques de Quimper ont organisé officiel- 
lement la diffusion de cet organe d'une œuvre chère entre toutes 
aux Bretons, un mouvement de rénovation celtique a commencé 
dans le pays. Il s'est formé par ce travail une véritable école de 
celtisants. Le Kannad ar Galoun zakr répond au messager du 
Sacré-Cœur édité par les Pères de la Compagnie de Jésus, de la 
maison de Toulouse. Le Courrier du Finistère édité à Brest publie 
chaque semaine des articles bretons sur la politique générale. Plus 
récemment, la Résistance ou Croix de Morlaix a réservé au breton 
une partie littéraire et locale, grâce à l'impulsion qui lui a été 
donnée par son rédacteur en chef, membre du Félibrige provençale^ 
M. Cavalier,et au précieux concours qu'elle a trouvé chez M. Charles 
Guennou. 

Dans les Côtes-du-Nord, Monseigneur Fa Uières a confié la direction 
du comité de rédaction des Lizero breuriez ar fez à M. le chanoine 
Le Pennée, professeur de celtique au grand séminaire de Saint- 
Bneuc. Il se forme autour de ce maître distingué des prêtres qui 
s'appliquent à mieux connaitre les richesses des divers dialectes 
(mots et expressions) et à les faire passer peu à peu dans la 
langue littéraire. 
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V Indépendance bretonne, journal quotidien rédigé avec talent par 
un membre très actif du comité de Préservation, M. Guillaume. 
Corfec, a pris une large part dans la campagne entreprise en 
faveur du breton. Par ses articles français sur cette question il 
en a fait comprendre l'importance et a montré qu'elle se rattache 
au développement de la civilisation dans notre pays. Il a ouvert 
également ses colonnes à des compositions bretonnes, bien qu*avec 
une certaine réserve, parce qu'un grand nombre de ses lecteurs ne 
connaissent pas la langue de la petite patrie* 

L'Électeur des Côtes-du-Nord ^ qui est également rédigé par 
M. Guillaume Gorfec n*a pas été moins ardent, ni moins utile pour 
la diffusion des idées du comité de Préservation. 

Cependant M. François Vallée a compris qu'un organe exclu- 
sivement breton était absolument nécessaire pour vulgariser les 
grands principes dont il s'est fait lardent apôtre. Du sentiment 
très vif de ce besoin est née la Kroaz ûr Vretoned. Gette feuille est 
un auxiliaire très précieux de renseignement du breton. En pu- 
bliant les copies récompensées par TAssociation bretonne, à 
l'occasion de ses premiers essais de concours, et les travaux des 
cours fondés dans plusieurs de nos grands établissements d'ins- 
truction, elle encourage à la fois les maîtres et leurs disciples, en 
leur montrant l'utilité immédiate de leurs efforts. Un essai de 
composition de problèmes agricoles en breton a parfaitement réussi. 
M»* la Supérieure de Saint-François de Cuburien a même bien 
voulu se charger de dresser une copie du recueil rarissime de 
problèmes bretons de M. Toullec, pour le Comité. 

La Kroaz ar Vretoned est donc devenue le centre d'un mouve- 
ment littéraire très important. Ses lecteurs deviennent facilement 
collaborateurs d'une feuille qui les a souvent initiés aux beautés de 
leur propre langue et ils se révèlent parfois, après quelques mois de 
lecture assidue, prosateurs et poètes de talents. Les poésies afQuent 
particulièrement en grand nombre aux bureaux de la rédaction et 
suffiraient pour alimenter un journal d'un format beaucoup plus 
considérable. Ceux même qui ne peuvent composer se plaisent k 
rechercher les proverbes^ les expressions locales, les chansons 
populaires. 
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Enfin il se forme un peu partout, comme Ta constaté M. François 
Vallée, des groupes pour la lecture de la feuille bretonne. On ne 
se contente pas de la lire ; on chante tout ce qui est susceptible de 
s adapter à un refk'ain populaire. Il n'est pas rare de trouver, jus- 
qu'au fond de nos campagnes les plus reculées, des lecteurs assidus 
qui récitent par cœur une pièce de poésie quiles a particulièrement 
frappés. Parfois un prêtre préside les groupes improvisés pour di- 
riger la lecture et le chant des cantiques bretons et constitue 
ainsi des cercles populaires. 

« Kroaz ar Vretoned , écrit-on, a puissamment contribué à faire 
rèconnaitre au breton le caractère de langue cultivée et littéraire 
qu'on lui a si longtemps et obstinément refusé. Elle aidera beaucoup 
à triompher des obstacles de toute sorte que Ton oppose à l'ensei- 
gnement du breton dans les écoles et dans les collèges. » 

Cette Kroaz ar Vretoned eft distribuée gratuitement et donnée 
en piime aux lecteurs d'un |>etit journal hebdomadaire qui tire à 
lO.ooo exemplaires, la Croix dés Côtes -da-N or d. 

Gomment donc vit cet organe P Par la générosité de la direction 
de l'imprimerie Sàint-Ouillaumé à Saint-Brteuc, le zèle désintéressé 
de M. François Vallée. Une souscription de 4 francs par an donne 
droit au journal et à des spécimens des publications populaires édi- 
tées par le Comité de préservation. Les souscripteurs sont assez 
nombreux & Paris, en Irlande et même à New- York, mais rares en 
Bretagne. 

Cependant^ pouf bien saisir toute la portée du mouvement actuel 
en faveur du celtique armoricain, nous devons pénétrer sur le terrain 
de Tenseigneikient. Là nous assistons à un magnifique essor. Ecoles 
primaires, écoles secondaires entrent hardiment dans le chemin dn 
progrès et nous promettent un bel avenir pour le développement de 
llnstruction dans notre Bretagne. 

Nous dépasserions, en entamant cette étude dans le présent nu- 
méro, les proportions d'un article de revue : remettons à plus tard 
l'exposé des efforts tentés par V Association Bretonne, à l'exemple des 
puissantes Sociétés celtiques d- Irlande,du pays de Galles et d'Ecosse, 
(irftce à une première allocation, le Comité publie les livres bre^ 
tons immédiatement nécessaires : M. René Prudhomme édite en Ce 
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moment un abécédaire breton, composé par M. Emile Ernault, 
professeur à l'université de Poitiers ; le manuel breton-français du 
Cher Frère Constantius, directeur de Técole chrétienne de Landivi- 
siau, paraîtra à la mèine librairie en février 1899. Une traduction 
en breton de Tréguier de VHistor Santel » de M. Buléon sortira 
prochainement des presses de l'imprimerie Saint-Yves, à la Maison 
Principale des Frères de la Mennais. Le Bulletin de l'Association 
Bretonne comprendra, pour Tannée 1899, un rapport de M. l'abbé 
Buléon, un rapport de M. du Cleuziou et les premiers cahiers 
de la grammaire officielle du Comité de Préservation. La Société 
d'Emulation insère en ce moment dans son recueil une série de 
proverbes rassemblés par M. Tabbé Hingant. M. François Vallée 
remettra incessamment à M. Loth pour les Annales de Bretagne les 
premières feuilles d'une technologie agricole, fruit d'une longue et 
patiente enquête. 

Une grande activité règne donc à Theure présente dans le monde 
des celtisants et s'ils rencontrent encore sur leur chemin des scep- 
tiques ou des ennemis, c'est que la portée de leur entreprise n'a pas 
encore été suffisamment comprise Les résultats acquis et ceux qu'ils 
espèrent encore obtenir dans l'avenir finiront par ouvrir les yeux aux 
incrédules. Pourquoi faut-il qu'ils soient encore si nombreux parmi 
les hommes appartenant à la classe éclairée de la partie celtisante de 
la Bretagne- Armoricaine? Ne voient-ils pas que l'enseignement des 
écoles reste infructueux, par suite du dédain des maîtres officiels 
pour les méthodes rationnelles que préconise le comité ? Quand le 
courant irrésistible qui entraine les Bretons, à la suite des Gallois, 
des Irlandais et des Écossais, aura définitivement gagné les meilleurs 
esprits, on se demandera comment nos prédécesseurs ont pu entra- 
ver, par une opposition étroite et aveugle, la marche du progrès 
intellectuel et de la véritable civilisation dans notre chère province 
de Bretagne, en dépouillant à la fois le peuple du trésor de sa lan- 
gue, des traditions de sa race et du génie de la langue française 
qu'il n'apprend qu'à balbutier dans les écoles primaires de nos 

campagnes. 

A. DU Bois de la Villerabel, 

Docteur en théologie. 
Docteur tn droit canonique. 
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KETAN SONNEN 



Et Je suis là derrière elle, 
Derrière elle, tout tremblant. 
Sou teint de lys est si blanc 
Qu'elle a Pair surnaturelle ! 

Charles Le Goffic. 



Avoid Charl lîa Gouic. 



Abarh ir ger didrous a Ruan, 
Ur pautr a huezek vlai bermen, 

studial i skol SantUissan, 
Sàiiaa son karantéus men .,.. 

D'erhours men, bezou heih dé, 
I oen stouiet in overen. 
M'halon iouankik e huannadé ; 
Ur beden penak e Jaren. 



Première Sone 

A Charles Lb Goppig. 

Dans la ville paisible de Rennes, — un écolier âgé de seize ans, — 
au cours d'une étude au collège Saint-Vincent, — leva la sone 
amoureuse qui suit : 
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PREMIERE SONE 



\ Cbahlb» iE GOFFIC. 

l 



Co fut à ReDnes la dormeuse 
Qu'un écolier de Saint- Vincent 
a Leva i> cette sone amoureuse, 
Etant tout jeune adolescent ... 

Voici huit jours, pendant la messe, 
A genoux prèâ du bénitier, 
MoD coeur tout plein de sa jeunesse 
Eu vain i efforçait de prier... 



A la même heure^ voici huit jouis, — ageaouillé pendant la 
messe, — je balbutiais je ne sais quelle prière. — Mon cœur sou- 
pirait plein de jeunesse. 
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Gu'en hiaul e.drezé er huiren, 
Men deulegad e vurlutté ; 



f 



Im halon kouéhé en déren 
E lak de grog er garante. 

D'en achimant oen morgousket 
Ha n'ellen mui meid huinial. 
Me bédé ha ne bédé ket. 
Hanû men dous e zé gu*em banal. 

£1 ur rosen^ plah karettan, 
Get hiaul Imbril bui legerné ! 
Slirennik, bui stràûé un tan 
Ke n'hum sàûé m'inean d'en né ! 



Abarh ir ger didrous a Ruan^ 
Ur pautr a huezek vlai bermen, 
I studial i skol Sant Uissan, 
Siûas son karantéus men. 



Raan, 12 avril 1891. Pierrig Laureks. 



Le soleil qui traversait la vitre — me faisait cligner les yeux ; — 
dans mon cœur se glissait un de ces rayons -- qui allument 
Famour. 

Bref, je somnolais — et ne pouvais bientôt que rêver. — Le désir 
de prier était toute mon oraison. — Le prénom de ma douce tue 
remontait aux lèvres, avec mon souille. 
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Le soleil, à travers l'église, 
S*élaDçait et brûlait mes yeux^ 
Et, dans mon cœurqu*il électrise, 
Naissait l'amour silencieux. 

Je ne pensais plus qu'à mon rêve, 

Ne faisais que balbutier 

Et c'est toujours son nom qu'achève 
Ma lèvre qui voulait prier I 

Comme une rose, ô mon idole, 
Une rose au soleil d*été, 
Comme l'astre qui s'auréole, 
Mon cœur s'emplissait de clarté... 






Ce fut à Rennes la dormeuse 
Qu'un écolier de Saint- Vincent 
« Leva » cette sone amoureuse. 
Etant tout jeune adolescent 



Hebry de la BUNELAYE. 



Telle qu'une rose, au soleil d'avril, ma belle préférée, vous 
scintilliez toute brillante ! — Gentille Etoile^ vous versiez une lu> 
mière telle — que mon âme s'élevait aux cieux ! 



Dans la ville paisible de Rennes, — un écolier âgé de seize ans,— 
au cours d'une étude au collège Saii^t- Vincent, — leva la sone 
amoureuse que voilà. . . 

Rennes, 12 avril i89i. Pierre Ladrent. < 
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Le maria breton est natureiiemeat pieux ; et matgré les ignobles 
blasphèmes (à Tadresse de Tlmmaculée) que Ion reuconire parfois 
sur ses lèvres, — blasphèmes empruntés sans doute au triste réper- 
toire de pauvres dévoyés sans vergogne qui en veulent à notre 
vénérée Madone, - l'homme de mer Armoricain professe un culte 
spécial pour Notre-Dame. 

Que de fois, errant sur nos falaises, n'avons-nous pas entendu 
ce gai refrain que nous envoyait la brise ; 

Au large, ma nacellat 

Ma nacelle 

Si belle ; 
Tout mon bonheur k moi, 
C'est rOcéan, et toi 

Puis, bientôt, parvenait à nos oreUles enchantées Técho du &i 
suave cantique ; 

Vierge fidèle, 

A ma nacelle 
Donne, donne l'azur des Ilots : 

Brillante étoile, 

Guide ma voile, 
O Patronne des matelots. 

Ainsi chantaient jadis, ainsi chantent encore nos marins. — 
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II 



Mais» voici vcoir Ja veille du dépari pour *< la grande pèche "', 

Chçi nousj dès Taube, tous les maLelots accoureut à Ja gealîiïe 

chapcHe dédiée à Monseigneur saint Yves qu'ils ont en grande 

vénération. Le pasteur aux cheveux blancs célèbre pour eux le 

Sainl sacrifice. Tous s'approchenl de la Sainte Table ; ils savent que 

^^ leur barque est si petite et la mer est si grande 1 » qu^il leur 

faut " un vialique t> , et le vieux prêtre dit : ^ que Noire-Seigneur 

vous protège durant la traversée et là-bas. > . qu il garde vos belles 

iinies pour la vie éternelle 1 ï» et tous entonnent avec entrain, en 

Ihonneur de Marie, le cantique suivant qu'a bien voulu traduire 

dans le dialecte de Vannes un ceUisant distingué. M, l'abbé 

liuléon. professeur au petit séminaire de Sainte-Anne d'Auray, 

t 
1 Pèciio (J'IsJunde. 
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DIALECTE DE SAL^T-nRlfiUC 



DIALECTE DE YA?[."fES 



KANTIK 

MARTOLODED KERFÔD 

D'o Fâtrùn$z, an ilroh Yarîà 
(tvz tbegueh) 

W«t DON ; Dama de BoniuKoutyelir 
(PEU POU L) 



KANNEN 

MARTELODED KERFOD 

0*hùu fraUomtz 
EN INTRON VARIA 



Disk Ait 

Méâaed bon bâgik \ihan 
A eneb ar gwell amzer ; 
Mar he dioyaUet, peb unan 
A lavaro pemp paler ; 
Ed hoc'h enor, Mam dener, 
Niiî lavaro pemp pater (6w). 



Arôg mont kwit, ar martolod 
A deti alie&d'ho li. 
ilroiï Varia a Gerfod, 
D'ho kvveled ha da bedi. 



DtSkA> 

Dihuennet lium hti^ig vihan 
Eoep doh er goal am^ér ; 

Mar hi dihuennet, peb unan 
E balérou pemb patér ; 

En hou sluourp o mara linér 
Ni e larou pemb patér. 

ï 

Kent monet kuit, peb martelod, 
Martelod ag er barrez, 

E za d en Ilia a Gerfod 

Aveit pédein er tluirhiéz. 



TRADUCTION 

Chant des Marins de Kerfot à leur Patronne^ Notre-Dame 

Refaain 
Gardez bien, s, v. p., notre petite nacelle contre ta tempête déchaî- 
née. Si voua la préserver, chacun dira cinq pater ; en voLre honneur, 
tendre Mère, nous vous dirons cinq pater. 

1. — Avant le départ, chaque matelot, souvent, vient en votre mai- 
son» ô Notre-Dame de Kerfot, pour vous voir, et prier. 
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II 

A pe zizoar er martelod, 
01 er ré e chom ér gér, 

E lar d'en lolron a Gerfod : 

d Goaraet éan é p^h amzér ! it 

m 

Pe goiieh bagtg er marlelod 
É kreiz uo ooz tiiioél, 

Ma péd en IdUoii a Gerfod, 
Hi e daùou en aùél 

IV 

A pe hirvoud er martelod 
Dé voéz ha dé vagalé. 

En lotroo e lar : « Ë Kertod^ 
Kent pèl, é véhegéet. 'i 

V , 

Pe za îjidro er martelod, 

£ peb II [aret e hrér : 
i< En IntroQ Vari a Gerfod 

E zou mad en hua bevér, n 
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* 

DIALECTE DE SAinT-BElELC 



II 

Goudé, kent zevel an héor, 
'Neur lellet war-zii ar gér, 
A lar : « Gw6rc*hei, war ar mor 
Ma mired e peb ainzer. »> 

ni 

Mar lig^oue eua DOzves lenval, 
Mari *ve e sklerijen ; 
Hê flijadur a ve dioual 
Bepred he jervijerîen. 

IV 

Mar teu d'eaîî jonj deuz e vro, 
Denz e wreg, e vu gale. 
Mari 1ar : «^ Dizec'h da dai^lo, 
Hep dale a vi gante. ^^ 

V 

Pa ve deud, eiiruz, endro. 
An ûll a chom zouezet, 
Pa gont deze ar burzudo 
He deuz grel en e andred. 



3. — Oq va iever Tancre ; le regard tourné du côlé de sa chaumière, 
le marin a'écrie : u Vierge bénie, sur la mer prolégez-moi en lout 
moment. ► 

3. — Voici venir une nuit sombre; Marie est Tétoile du marin ; le 
bonheur de la Reine des cieux n'est-il pas de veiller sur ses « dévôls ^ ? 

4. ~ Le souvenir de l'homme de mer se reporte- t-il sur son pays, 
sur son épouse et ses enfants ? ^f Sèche les lamies^ lui dit Marie * 
bientôt tu seras au milieu des liens, n 

5. — Et quand^ lieiireux, il est de retour, tous sont dans l'éloune- 
ment au récit des merveilles opérées par Notre-Dame en sa faveur. 
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DULECTB DE SAI^fT-DIllEL'C 
IV 

'Vel e dud kôz, a ve gwelet 
tont gant prez en ho ti 
D*o trugarekàt. Mam garet, 
Da ganan d ac*h meulodi. 

VII 

Ha, joaiiz, gwreg ha bugale 
A lar gand ar martolod : 
Enor, ha gloar, ha trugare 
Dltron Varia 'Gerfôd ! 



DIALECTE DE VÀIfRBS 
VI 

Ei gueh aral, er martelod 
Berpet e za dévot mat, 

Dirag en Intron a Gerfod 
Aveit hi zrugérikat. . 

VII 

Elzé. eurus, er martelod, 

Ë vugalé hag é voéz 
En dès gred é parréz Kerfod 
Eit humhlœstreind'erHuirhiéz. 



6. — On le voit accourir avec empressement, ainsi que ses vieux 
pères, dans votre « chapelle »», pour vous remercier. Mère chérie, et 
vous « chanter mélodie ». 

7. — Et c'est grande liesse dans les cœurs ; et la femme et les 
enfants unissent leurs voix à celle du matelot : o Honneur, gloire et 
bien grand merci à la noble Dame de Kerfot. » 

Barde da Menez- Bré. 



* Lieu de pclerinagrc très renomme; (1074; ; église paroissiale depuis i85o. 



Digitized by 



Google 



MEMOIRES D'UN NANTAIS 

(suite*) 
DEUXIÈME VOLUME 



M. Walchs appartenait à la famille de ce négociant irlandais qui 
fournit au prétendant Charles Edouard le vaisseau qui le transporta 
sur les côtes de l'Ecosse lors de son entreprise en 1760. Il avait 
servi sous l'Empire dans les états majors, où il était difficile d'ap* 
prendre le métier. Il s'était marié à une demoiselle d'Achen qui 
avait de la fortune. Il était veuf et père d'un enfant eu bas-âge. Au 
30 mars i8i5 il fut désigné par le préfet, M. de Barante, pour com- 
mander la r* compagnie de volontaires royaux qui partit de Nantes 
pour aller défendre le trône de Louis XVIII. Il trouva ces messieurs 
peu disposés à l'accepler pour chef et se vit préférer M. Gottin de 
Melville. Ces volontaires royaux ne purent dépasser Ancenis ; ils y 
apprirent que Paris était au pouvoir de l'Empereur et que le Roi 
était passé en Belgique. Force fut à eux de revenir dans leurs 
foyers. M. Cotlin de Melville entraîné par l'amour de son métier et 
par cet instinct de Thonneur qui né permet guère à un officier de 
donner sa démission lorsqu'on va entrer en campagne, céda aux 
instances d'un général dont il avait longtemps été l'aide de camp. 
Il le suivit â la bataille de Waterloo et après le licenciement rentra 
dans ses pénates. H ne tarda pas à être placé capitaine dans la 
Légion de la Loire- Inférieure où il trouva son ancien rival chef de 
bataillon. 

* Voir la livraison de novembrt^ 1898. 

TOME XX. — DKCEMBRE 1898. 26 



Digitized by 



Google 



418 MÉMOIRES D'UN NANTAIS 

Après son échec, M. Walchs s était retiré au Jauoay, maison de 
campagne appartenant à son fils et située dans )a Vendée. Il prit 
part à l'insurrection et fut placé dans la garde après le retour du 
Roi. Puis il obtint de passer dans la Légion comme commandant. 
G était un des hommes les plus spirituels que j*aie connus. II 
excellait à dire des choses agréables, il savait dominer la conversa, 
tion et la rendre intéressante avec un art admirable. Rempli de 
cœur et de bons sentiments il ne fit jamais sentir sa supériorité à 
son ancien rival. Cottin de Melville avec qui j ai été intimement lié 
se plaisait à rendre à M. Walchs cette justice qu'il ne lui a jamais 
témoigné la moindre rancune. Les hammesde celte trempe ne sont 
pas communs. Le seul défaut de M Walchs était un amour-propre 
excessif; encore savait-il le faire tourner au profit du service. Ainsi 
d*un officier très médiocre il devînt un chef de bataillon distin- 
guéf par une instruction pratique et théorique suffisante, surtout 
par l'art de mener les hommes. Ce Xalent lui valut une influence 
Ires grande dans la Légion. 

Comme il arrive toujours dans les moments de passion politique, 
la garde nationale était en grande faveur. L^ receveur général 
M. de Lauriston commandait une compagnie. Il avait servi quel- 
ques temps dans la marine ; complètement étranger à tout ce qui est 
militaire il était fort embarrassé. Il pria M. de Labesse de lui désigner 
un officier auquel il pût demander des conseils. Le colonel me 
nomma et me fit part du désir de M de Lauriston. Il me préviak 
que je recevrais sa visite le soir même et m'engagea à la devancer, 
ajoutant que c'était une bonne connaissance à faire à cause de Tia- 
fiuence personnelle qu'il avait et surtout à causede celle du général 
de Liuriston son frèr^ qui était puissant à la cour. 11 me fut im- 
possible de faire la première visite. M. de Linriston se présenta à la 
maison au moment où je me préparais à aller chez lui. Les Lauristoa 
sont descendants du fameux Lav^, célèbre sous la régence par soa 
système financier qui bouleversa les fortunes de cette époque. Le 
receveur général était un excellent homme, mais d'une froideur qai 
le faisait passer pour orgueilleux : il devait sa place à la faveur dont 
son frère avait joui sous l'Empire ; le général de Lauriston était un des 
aides de camp de l'Empereur. NéSinmoinsle receveur général n'avait 
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pas hésité à refuser le serment au aomars. Sans le retour du Roi il était 
complètement ruiné. Lors de la rentrée de Napoléon il éprouva des 
pertes considérables en faisant la banque. H était père d une nom- 
breuse famille et il ne lui restait plus que trente mille francs lorsqu'il 
fut envoyé en disgrâce à Orléans. Mme de Laurislon , dont la 
beauté était une des moindres qualités, montra dans cette fâcheuse 
occurrence un courage et une détermination qui ne contribuèrent 
pas peu à soutenir son mari. Cette maison était des plus agréables. 
On y recevait tous les jours, et chaque semaine un jour était désigné 
pour réunir la jeunesse dansante. Je fus naturellement invité à toutes 
les fêtes et même assez fréquemment à diner. La garde nationale 
ne pouvant se réunir que le dimanche, nous primes ce jour là pour 
rassembler la compagnie du receveur général Je me rendais chez lui 
et après un bon déjeuner nous montions en voiture et gagnions 
le cours Saint- Pierre où l'on nous attendait La tache qu'on m'avait 
imposée était bien diificite : enseigner le maniement des armes 
à des hommes de tout âge qui ne pouvaient s en occuper que 
pendant deux heures chaque semaine; former à les commander des 
hommes qui pour la plupart n'avaient ni goût, ni aptitude. De ce 
nombre était spécialement M. de Lauristou. Impossible d'avoir les 
intonations plus fausses* un organe plus malheureux ; c'était à y 
perdre la réputation la mieux établie. Voyant tout de suite que jamais 
je ne ferais rien de lui, je dus songer à me tirer avec honneur de ce 
mauvais pas. Afin de mettre sa compagnie en état de le comprendre, 
je commandais la première pose ; je démontrais le maniement des 
armes avec tant de précision, de soin et de clarté, que je parvins à leur 
faire faire quelque chose, mais seulement quand je commandais. Leur 
capitaine,guidépar mes conseils et soutenu par les démonstrations 
que je faisais pour lui.commandait une seconde pose dont le résultat 
était de faire ressortir le succès de la première. A la troisième, 
je prenais le commandement ; je les faisais çiarcher, partie de Tins- 
truction dans laquelle excellent les gardes nationales des villes 
Après quelques conversions et pour leur donner du courage je leur 
lis exécuter une partie de l'école de peloton. Mes mesures étaient si 
bien prises que rarement la manœuvre manquait. Les chefs de pelo- 
ton, de section et les guides obéissaient le plus souvent à ma voix 
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sans comprendre ; ils arrivaient ainsi à la fin du mouvement sans 
s'en douter, conduits seulement par les avertissements que je leur 
donnais avec calme et un i-propos qui les magnétisait et en faisait 
de dociles machines. 

NoQ^ rontinuâmes tout Thiver, toutes les fois que le temps per- 
mettait. Je oi»;2roDnai l'œuvre en leur faisant exécuter quelques 
leçons de 1 école de bataillon ; è cette fin je les mis sur un rang et 
pus ainsi avoir six petite pelotons. Vrai tour de force. Au repos je 
fus entouré et félicité par toute la compagnie. ^ Ma foi, Monsieur, 
prononça un des chefs de pel.elons je crois, fermement que vous 
feriez marcher un mur, si vous vouliez vous en donner la peine. 
Pour moi j'avoue n'avoir pas compris ce que j'ai fait et je suis en- 
core à m'expliquer comment j'ai pu Commander mon peloton. 
Ce naïf aveu fit rire tout le monde. \ 

Ma réputation, l'opinion dans Nantes^ fut telle qu'aujourd'hui 
encore — il y a 37 ans de cela — les gens d^ cette époque me citent 
comme un officier de rare talent. Ces élogl^ et l'agrément des 
réceptions chez M. de Lauriston furent tout ce q^ue je retirai de mes 
peines. Il fut toujours très aimable, mais ne sut oU ne voulut jamais 
saisir l'occasion d employer pour mon avancemenii le crédit de son 
frère ; ce crédit était grand. \ 

Le frère de'M. Walchs était directeur de la poste ; ^^l a conserve 
cette place jusqu'en i83o. Depuis cette révolution il s'esfjivré à la 
polémique dans les journaux et s'y est fait une certaine repIBlûtion, 
les lettres vendéennes l'avaient déjà fait connaître. Il vit encore ( 
Parmi les capitaines de la Légion était M. de Martel On lui 
la première compagnie de voltigeurs et je fus son lieutenant. M. 
François, élève de Saint-Cyr, mort général de brigade il y a peu, eut 
la seconde ; Cotlin de Mel ville eut les grenadiers, ainsi que Bernard. 
Le lieutenant Faucheux ne tarda pas à mener une vie crapuleuse, 
on fut obligé de le renvoyer. Malheureusement deux adjudants- 
majors de l'ancienne armée vinrent faire valoir leurs droits et mettre 
obstacle à la bonne volonté du colonel. L'un d'eux. Mermet, était 
de Paimbœuf et neveu du général de cavalerie Je ne me souviens 
pas du nom de l'autre. 
Le Gouvernement envoya un commissaire spécial, M. de Cadaillac 
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qui prêta Toreille à toutes les dénonciations que Tesprit de parti 
encourage et produit dans les temps de réaction politique. M. de 
Labesse défendait de toutes ses forces ses officiers ; il sentait bien 
qu*il ne parviendrait pas i former un bon régiment avec les seuls 
éléments fournis par les armées royales. On lui força plus d'une 
fois la main ; Mermet fut de ceux qu'il ne put maintenir sur les 
cadres. Mermet dut rentrer momentanément dans ses foyers, je 
le remplaçai provisoirement. 

Ce fut un surcroit de besogne dont je ne m'effrayai. Je m'ap- 
pliquai k rétablir la discipline qui était fort relâchée. 

Pendant ma semaine j'établis la plus grande régularité dans 
toutes les parties du service soumises à mon contrôle. Rien ne put 
échapper à la persévérance de mes investigations. La sévérité à 
laquelle on était préparé, parce qu'on m'avait vu dans mes fonctions 
d'instructeur, n'étonna personne. La Légion changea complètement. 
Le capitaine François qui avait été longtemps adjudant-major 
m'avertit que la résistance la plus obstinée viendrait des lieutenants 
parmi lesquels s'en trouvait un ou deux plus anciens de grade que 
moi. Il me conseilla de me montrer surtout envers ceux-là sévère 
et juste et de faire en sorte que les premiers arrêts infligés le fussent 
à des officiers connus pour être de mes amis. Je suivis ce sage 
conseil et ma bienvenue fut payéeparMM. deFleuriotet Goudroy. 

Au commencement de l'hiver je confiai au colonel que je regardais 
comme très imparfaite l'instruction donnée au régiment, qu'il 
devait bien comprendre que le temps m'avait manqué et aussi les 
secours que j'aurais dû attendre d'un corps de sous-officiers plus 
exercé, surtout plus formé à suivre la même méthode. Je lui pro- 
posai de profiter de l'hiver pour les réunir et leur donner l'ensemble 
qui leur manquait. M. de Labesse, s'il était loin de connaître son 
métier, avait du moins l'instinct des bonnes mesures et une très 
grande confiance en moi. Il approuva et me donna carte blanche. 
Je trouvai tout de suite un local où je pus faire faire l'exercice 
pendant les mauvais temps et dès le lendemain je réunis tous les 
sous-officiers et caporaux. Les i6 compagnies formant les 2 ba- 
taillons n'étaient pas au complet, néanmoins je trouvai 180 hommes, 
le reste était à l'hôpital, de service ou manquants dans les cadres. 



Digitized by 



Google 



4n llËUOtRES DUN NANTAIS 

Je leur fis part des intentions du colonel dans Tespoir qu'ils me 
seconderaient par leur bonne volonté et leur assiduité. Satisfait de 
leurs promesses je leur donne rendez- vous au lendemain, persuade 
que chacun d'eux est comme moi désireux de se distinguer par son 
application. Le lendemain Tappel fait par moi-même constate qu'il 
manque un peu plus de la moitié. Sans hésiter, les 9a manquants 
sont condamnés i 4 jours de salle de police et je donne aux deux 
adjudants Tordre de ne pas oublier les 16 sergents-majors qui 
s'étaient donné le mot pour ne pas venir. De ce jour commença la 
lutte acharnée avec les officiers comptables et les chirurgiens aides- 
majors qui tous s'arrogeaient le droit d'exemption illimitée. Je fis 
de l'arbitraire, c'est vrai ; mais je prouvai que, neuf fois sur dix, mes 
adversaires étaient dupes des réclamants. M. Walchs m'encouragea, 
me soutint près du colonel. Je représentai à ce dernier que Tinstmc- 
tion entreprise était de la plus grande importance, que la tàcfae, 
déjà fort difficile par elle-même^ était impossible si une partie par- 
venait à se soustraire aux exercices. Je lui demandai de tenir ferme 
pendant quinze jours seulement, certain que les sergents-majors et 
les fourriers trouveraient le temps de satisfaire les comptables et 
moi. M. de Labesse fit l'essai et au bout du laps de temps fixé tost 
marchait bien, il n'entendit plus aucune réclamation. 

Lorsque le temps était beau, j'allais sur les cours exercer mes 
hommes è la marche. J'évitais d'y faire les maniements d'armes. Je 
tenais à ce que les progrès ne paraissent pas peu à peu ; mon inten- 
tion était de présenter mes hommes au printemps, espérant ainsi 
produire plus d'efiet. Les sergents-majors me tenaient rancune de la 
violence faite k leurs goûts; quelques-uns voulurent faire les 
mauvaises têtes. Gomme adjudant major, je faisais souvent des 
contte-appels. Gela me donna une énorme influence sur eux et 
leur apprit à redouter mon mécontentement. L'habitude de faire 
l'appel moi-même et mon excellente mémoire me permirent promp- 
tement de me passer de contrôle, de sorte que la nuit , à la 
parade, dans toutes les réunions aucune absence ne pouvait 
m'échapper. Je les trouvais en faute k chaque instant. Il m'était 
impossible de me montrer indulgent pour les abus que je 
découvrais à chaque pas , mais j'ai pour système que le meilleur 
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moyen de conduire les hommes est de leur présenter d*un c6té 
la punition de leurs fautes, et de Tautre côté la récompense de leur 
bonne conduite. J épargnai beaucoup de punitions aux sergents 
majors dont j'élais satisfait ; je leur faisais connaître qu ils le 
devaient à leur mérite. Je me fis un devoir d'écouter patiemment 
toutes les réclamations faites en particulier^ d'un ton convenable et 
avec soumission. Si j'avais affaire à un bon sujet je ne manquais 
pas de lui dire que je 1 estimais et qu'en raison de ses bonnes 
qualités je levais la punition Aussi je me fis beaucoup d'amis et 
tous ceux qui vivent encore me fout des prévenances partout où ils 
me rencontrent; ils se montrent flattés davoir servi avec moi. 
Je pus ainsi être Tadjudant-major le plus sévère et être en même 
temps indulgent pour ceux qui n'avaient pas l'habitude de mal faire. 
Je m appliquai à ôlre juste avec tous. Sévère ne veut pas . 
implacable pour toutes les fautes. C'est de l'arbitraire, soit; il est 
un puissant moyen de bien conduire les hommes et de les entraîner, 
lorsqu'il est employé avec discernement, avec intelligence et pour 
le bien. 

On comprendra maintenant combien j'étais occupé. Je ne com- 
mandais pas moins de quatre poses par jour et n'avais pas même le 
dimanche puisque la compagnie de M. de Laurislon me prenait ce 
jour là. G est encore moi qui commandais à la Messe de midi. On 
avait essayé de passer ce service aux capitaines ; il s'en trouva 
de si incapables qu'on eut recours à moi. Tout cela ne m'empêcha 
pas de m*amuser beaucoup tout l'hiver et d'accepter toutes les 
invitations que je reçus. Bien des gens s'étonnaient que je puisse 
être au bal jusqu*à deux et trois heures et à l'exercice à sept heures 
du matin. Une constitution robuste, l'habitude dès l'enfance de ne 
craindre aucune fatigue ; plus que tout cela , beaucoup de sobriété 
et réloi^nement des excès, me permirent de suffire à tout. Non pas 
sans fatigue; je rentrais parfois exténué ; je me jetais sur un canapé 
et m'y endormais jusqu'à l'heure qui me rappelait au quartier. 
Mes sœurs donnaient des leçons de broderie à deux jolies enfants 
de i4 à i5 ans, gaies et folâtres comme on Test à cet âge. Il y 
avait échange continuel de malices entre elles et moi ; aussi n évais- 
je pas sûr de me reposer mon content ; mais les moments qu'elles 
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ôtaieot à mon sommeil et qui se passaient en fou rire me rafraî- 
chissaient &ï bien le sang et la télé que ce repos-là valait Tautre. 
Avec elles je devenais d'une gaieté folle et ma mère, si grave» si 
difficile à émouvoir se mettait de la partie. L'une d'elles vît encore 
fort bien mariée. L'autre a quitté Nantes avec sa famille. 

Dans les maisons où j'étais rei;u, la gravité de mon maintien, 
d'accord avec Tair sévère qu'on me voyait à l'exercice, donnait une 
idée bien différente de celle que prenaient de moi les personnes qui 
me voyaient à la maison. 

Je fus dénoncé comme bonapartiste à M. de Cardaillac. Le colo- 
nel affirma qu*il répondait de moi, qu il fallait que j'eusse le diable 
au corps si je trouvais le temps de conspirer, puisque j'élais à 
Texerdce ou au quartier toute la journée et que la nuit il me ren- 
contrait ilans toutes 3es bonnes maisons où 1 on recevait et dans 
lesquelles il ne voyait pas de plus intrépide danseur. Si on m'ôte, 
ajouta M. de Labesse, ce Jeune homme qui est sans contredit le 
meilleur officier de mon régiment, j'écris immédia lemeut à son 
Excellence le Ministre de la Guerre pour lui ollfir ma démission. 
M. de Cardaillac céda et je continuai à diriger les détails du service. 

(A mwre). 
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COMÉDIE EN DEUX ACTES 

SuifeK 



SCENE iir 

HENRI, M»' MAUBERT 

Eh bien, qu'en dites- vous? Noua voilà manche à manche, 
Madame ; faites comme moi, riez. Ah \ ah ! ah ! 

M™" Malhert 

Mais cela n'eâl pas étonnant; à Paria dans une certaine classe on 
ne connaît pas la province, donnez-lui de l'argent pour voyager. 

lÏËÎIAI 

Oui, Tardent de la province ! Voyez ce qu'elle appelle de 1 éduca- 
tion, votre camériste voua Ta dit. 

M"^' Maubeet 

J'avoue qu'elle n^avaîl jamais choqué mes oreilles par de telles 
billevesées^ j'admirais voire patience. 

Mais jusqu'à ce jour, jamais ma tante n'avait émis devant moi 

. des opinions déraisonnables ; elle s'était bornée à déplorer le change* 

ment que la garde nationale de i83o avait amené dans nos mœurs, 

voilà tout. 

M"' Maure HT 

Je ne me tiens pas pour battue, jamais vous ne m'amènerez à 
penser que Paris a les mêmes préjugés que la province- 

Hetibi 

Les mêmes, non: Paris n'a pas rorgueil breton; il est trop raf^né 
pour prendre les substances en elles-mémês, car il lui faul la quin- 

^ Voir ta lÎTraiion de NoTcmbre iÈ%B, 
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tesscnce de toute chose ; à force de vouloir distiller le fruit il n'en 
porte à ses lèvres que l'écorce et le noyau ; ainsi le masque de Tor- 
gueil lui est seul resté dans les mains, c'est l'amour- propre qu'il 
possède au-delà de toutes les bornes. 

M""' Maubert 

Vous voulez dire qu'il a la juste appréciation de sa supériorité? 

Henri 

Mais que deviennent vos idées égalitaires [riant), Paris joue avec 
la province le rôle des seigneurs du moyen- âge auprès de leur vas- 
saux : tous les droits pour lui, toutes les corvées pour les autres. 

M"' Maubert 
Que dites-vous ? 

HëNHI 

Ecoutez-moi : nous donnons à Paris nos forces vives. Que nous 
donne-t-il en retour ? A lui nos talents, nos labeurs, notre argent, 
et pour tout cela il nous impose l'obéissance passive ; gare aux ré- 
voltes intestines ! 

M'"*" Maubert 

Se révolter contre Paris, il faut être Breton pour concevoir de 
telles idées. Que comptez-vous faire? 

Henri 

Peu de chose; un peu de Jacquerie, voilà tout. 

M°»'^ Maubert 

Mais, si la province décapitait Paris» elle se tuerait elle-même ; 
car, le mot n'est pas de moi, Paris est la tête de France. 

Henri 

n n'est pas question d'un 98, mais donnez -nous de bon cœur 
89, c'est-à-dire Tabolilion des préjugés parisiens, et la véritable 
égalité intelligente due à tous les citoyens d'une grande nation. 

M"'' Maubert 
Mais enfin les Parisiens seront toujours supérieurs aux provin- 
ciaux pour l'esprit par exemple ! 
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Quand je VOUS entends parler, Madame, je suis entièrement de 
votre avis. Mais. . '. {entre Malvina avec urie lettre qu'elle remet à 
Henri), c'est singulier^ on dirait l'écriture de ma sœur. Permettez- 
vous, Madame ! 

M""' Maubert 

Comment donc, mais je vous en prie. * 
Heihri, lisant haut. 

« Mon cher frère, pardonnez-moi la démarche où m'entraîne mon 
« désespoir. Vous le voyez vous-même, mon bonheur est à jamais 
« perdu ; je vais prendre le voile au couvent de la Visitation, soyez 
« plus heureux que moi. Mon cher Henri, j'espère que ma vie sera 
« courte et, comme celle de ma lante, une seule pensée la remplira 
« tout entière, je prierai pour le bonheur de Femand, et Dieu me 
u donnera peut-être la force de prier pour qu'il soit heureux avec 
<( une autre femme. Hélas 1 rien n'est impossible à Dieu ! . . • 

» Mes amitiés les plus tendres à Charlotte, mes excuses à ma 
« tante. Vous trouverez sous ce pli l'abandon en votre faveur de ce 
u que j'ai reçu de nos parents : ma résolution est irrévocable. 

« Votre malheureuse sœur, 

YV0Î«NE. » 

Henri 

Pauvre chère enfant, tête exaltée^ âme sublime . Mais je la sau- 
verai d'elle-même, je serai tout à la fois son père et son frère. 

M™"' Maubert 

Si je n'étais pas Parisienne, je voudrais être Bretonne; courrez 
mon ami, prenez un esclandre ! 

Heisri 

Non, laissons-la faire ; cela ne durera pas, jamais ma tante ne con- 
sentira à faire le malheur d'Yvonne; mais, pour qu'elle cède, une sé- 
paration est nécessaire ; elle adore sa nièce, elle ne supportera pas 
son absence. 
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Malvina, rentre avec une dépêche. 
Pour Madame, c'est de Saint-Nazaire cette fois. 

M"* Mauuei\t, prend la dépêche. 
Ah ! quemaDoonce-t-elle? La main me tremble. 

« IIE!<(RI 

Ouvrez sans crainte, c'est la joie du retour que ce pli renferme. 

xM"'' Malbeut, lit. 

« Arrivé à Saint-Nazaire en bonne santé. J'envoie mon neveu par 
le bateau à vapeur. Ne viens pas, je serai demain près de toi. Mille 
tendresses. Jules Maubert. » 

M""'' Maubert 

Dieu! quel bonheur! il est arrivé! si j'allais le rejoindre? 

Hemhi 

Mais il vous dit lui-même: « ne viens pas. » Vous ne connaissez pas 
les formalités qu'entraîne le débarquement, et les colis! c'est à peine 
si vous le verriez ! 

M"' Maubert. relisant la dépêche. 

Mais cette dépêche doit être en retard de deux heures au moins, 
et mon neveu ne va pas tarder. 

Henri 

C'est possible, il y a un tel encombrement de dépêches au mo- 
ment des arrivages sur la ligne de Saint-Nazaire. Vous concevez que 
cela ne peut être organisé, comme à Paris. Mais quel est ce neveu 
que vous attendez ? 

M=' Maubert 

Un enfant de dix ans, fils de ma sœur ainée ; elle Tenvoie à Paris 
pour son éducation. 
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Henri, regardant la pendule. 

Le bateau doit être sur le point d'arriver, voulez-vous que j'aille 
au-devant de votre neveu ? 

M"^ Maubert 

C'est inutile, il a mon adresse et dans nos colonies un enfant de 
son âge est déjà presqu'un homme. Il me semble que l'on a sonné? 



SCENE IV 
Les Mêmes plus MALYINA, qui semble très étonnée. 

M AL VIN A 

Mademoiselle Lescouet de Kergor fait demander à madame 
la comtesse Maubert si elle peut la recevoir. 

M"® Maubert 

Certainement, allez lui aider à monter l'escalier. 

(Malvina sort). 
IIexri 

J'avais oublié de vous dire que ma tante tenait à vous rendre vi- 
site ici. Je vous en supplie, restez aimable et parisienne, c'est-à-d-re 
ce que vous êtes. 

M™" Maubert 

Cela me semble diflicile et, si je n'étais pas aussi heureuse que je 
le suis, je ne répondrais de rien ; mais enfm j'oublie tout à condition 
néanmoins de tout dire à votre tante. 

Henri 

Gardez -vous en bien. Je n'eusse jamais conseillé celte fraude, 
mais ce n'est pas le moment de la découvrir^ cela froisserait la sus- 
ceptibilité de ma tante. 

Gagnons du temps : songeons à notre pauvre désespérée ; je 
compte beaucoup sur la Supérieure de la Visitation, femme d'une 
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grande intelligeoce pour calmer ma sœur et agir en même temps 
sur la volonté de ma tante. 

M"' Maubert, malignement. 
Est-ce que la garde nationale de iSSo a aussi renouvelé Tair de 

vos couvents ? 

Hepiri 

Chût, de grâce ; voici ma tante. 

SCÈNE V 

Les Mêmes plus M"* de KERGOR en robe de cérémonie. 

M''* DE Kergor 
Ah î chère comtesse, que votre fils est beau ; en traversant la pre- 
mière pièce je ne pouvais me lasser de l'admirer ; quelle charmante 
migniature vous avez là I 

M™* Maubert 

Vous êtes trop bonne, Mademoiselle; je suis confuse de l'honneur 
que vous me faites en venant jusqu'ici, car il me semble que vous 
êtes de beaucoup en dehors des limites ? (Henri l* implore du regard,) 

M"^ DE Kergor 

On passerait dans les rangs ennemis, sous le feu de la mitraille, 

pour jouir de votre vue et de votre entretien ; j'ai traversé en effet 

une multitude de rues inconnues : rue Piron, rue Grébiilon ; cela 

m'a rappelé un jeu de ma jeunesse qu'on appelait /e vous vends mon 

corhillon. 

Henri 

Vous faites bon marché de votre ville, chère tante. 

M"' DE Kergor 

Cet appartement est fort beau : il y a de Tair et beaucoup de 
clarté, c'est le seul agrément des nouveaux quartiers ; on ne saurait 
leleur dieputer. Je voulais vous amener Yvonne, maïs elle a été 
prise d'une violente migraine et la femme de chambre a dû la ipettre 
au lit. 
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M"»* Malhert 
J'en suis désolée ; mais il ma semble entendre mon frère, je vais 
avoir l'honneur de vous le présenter. 

SCÈNE VI 

Les MÊMES; la porte à laquelle jV"* de Kergor est adossée s'auvre 

vivement. 

Malvina, annonce. 
Monsieur Isidore de la Relimou!»inière ! 

M"* DE Kergor jette un vril ! 

Grand Dieu ! chevfi^lier, vous m'appelez! Je vais. {Ette s affaisse 
Henri vole à son secours). 

Isidore jette ses bras autour du cou de A/"'* MuLfjert. 

Bonjour, chère tante ; embrassez -moi encore, je vous embrasse 

pour maman, pour grand'mère et.. . (iW"** Mauljert se dégage des 

bras du jeune homme, sonne ^ et fait respirer des .sels à mademoiselle 

de Kergor). 

Henri 

Qui donc a fait celte mauvaise plaisanterie? Il y a des choses 
avec lesquelles on ne saurait jouer sans profanation ; on a si peu de 
temps à voir ces pauvres et chères figures du passée qu'on devrait 
les respecter comme les saints dans leur sanctuaire. Ma tante ! ma 
bien-aimée tante! 

M"* DE Kergor, se ranime par degré. 

Qui m'appelle? Vous, Henri ; Tavez-vous vu ? Il doit venir du ciel, 
j'ai tant prié pour luil Oh ! venez, Isidore de la Reiimousinière! 

Le jeune homme s^ approche et lui fraise la main. 

Pardon, Madame, à qui ai-je l'honneur ? 

M"* DE Kergor le serre à l'étouffer dans ses bras, en l'embrassant. 

Dieu ! quelle ressemblance! M^is c'est impossible, il n'a jamais 

eu d'enfant. 

Henri, à Mme Maubert. 

Madame, expliquez-nous de grâce quel est ce jeune homme. 
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M"' Maobert 
Mais je vous Tai dit: c'est le fils de ma sœur, celui que j'attendais! 

M"* DE Kergor 
Que dit-elle? Ah ! mon Dieu, serait-ce? Oui, en eflet, le baron, 
frère aîné du chevalier, était allé à la Martinique dans les temps, 
j'étais une enfant alors, seriez- vous son filsT 

Isidore 
Son petit-fils, Madame. 

M"' DE Kergor, à Mme Maubert. 
Dites-moi, expliquez moi I 

M"* Maubert 
Très volontiers, monsieur le baron de la Relimousinière a épousé 
à la Martinique,mademoiselle M éloë Saint-Exupère^ma grand'mère; 
je ne savais pas ce malin regarder le portrait de mon grand-oncle. 

M"* DE Kergor. avec exaltation. 
Ainsi, vous, comtesse, vous êtes descendante de la noble famille 
des Relimousinière : je m^explique maintenant Tallrait mystérieux 
qui me poussait vers vous I Oui, mon cœur ne me trompait pas. 
Ah ! parlez-moi I Je ne saurais trop entendre ce nom de la Reli- 
mousinière. 

M"'" Maubert 

Eh bien ! Mademoiselle, ma mère épousa son cousin Charles 
Sainl-Exupère, et sa sœur aînée, le fils du baron de la Relimousi- 
nière, mort il y a quelques années. C'est le père d'Isidore. Ma sœur 
n'a jamais quitté la Martinique; quand mon père et ma mèrequit- 
tèrenl Tile, trop faible alors pour supporter le voyage, elle resta 
confiée aux soins de nos grands parents. Mon frère et moi sommes 

nés à Paris. 

M"« DE Kergor 

Ainsi c'est le dernier rejeton des de la Relimousinière que je 
presse en ce moment sur mon cœur. 

IllJNRI 

Oui, chère tante, le dernier rejeton, branche aînée, tout ce qu'il 
y a de plus direct dans la sève. 
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M"* DE Kergor 

Tant mieux ; au premier moment de surprise, j'avais cru 

Henri 
Avouez-le, rencontrer une barre, mais il n'y en a une que dans 
nos roues. 

M"»« Maubert 

Oui, Mademoiselle, j'ai bien des pardons à vous demander pour 
un malentendu involontaire de ma part... je ne suis pas comtesse!... 

M"* DE Kergor 
Comment donc ? une barre cette fois? n'importe, vous êtes tou- 
jours du sang des de la Relimousinière, n'en parlons plus. 

M*"' Maubert 
Certainement;, et sans barre; mon grand -père était officier de 
marine, etc. 

M"* bE Kergor, interrompant. 

Peu importe les affluents, c'est la source du fleuve qui doit être 
limpide. Ne nous inquiétons pas des champs qu'elle traverse ; j*ai 
vu cet enfant, [montrant 4sidore^) je puis mourir. 

M"'* Maubert 
Pas avant d'avoir fait des heureux, car mon frère, FernandSamt- 
Exupère, sollicite avec ardeur la main de votre nièce, notre chère 
Yvonne ! 

M"'' DE Kergor, dignement. 

Un descendant des de la Relimousinière ne saurait être refusé 
par moi; mais j'ai trop souffert de l'autorité paternelle pour infliger 
à ma nièce un choix qu'elle n'approuverait pas, elle n'épousera 
Monsieur votre frère que lorsqu'elle l'aimera. 

Henri 
Mais ils s'adorent l'un et l'autre depuis bientôt trois ans I 

M"'' de Kergor 

Depuis trois ans, dites-vous? Allons ! C'est presque comme de mon 
temps, le siècle n'est presque pas encore trop dégénéré puisqu'il 

TOME XX. — décembre 1898. 27 
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peut y avoir de longues amours. Et dire que je n'ai rien vu ! Il n'y 
a pourtant pas de feu sans fumée, dit on. 

Hewri, à M'^ MmiberL 
Allons, les vieux proverbes reviennent avec la vie à ses lèvres, 
pauvre chère tante. 

M"« Maubert, à Henri, à part 
Je vous en supplie ; courrez au couvent, ramenez-nous Yvonne 1 

SCÈNE VII 

Les Mêmes plus FERNAND, qui se précipité vers Af"' Maubert 

et lui dit à lortille 

Ferhand 

Ma sœur, je vous demande asile pour mademoiselle Yvonne de 
Kergor ; je viens de l'enlever comme elle se rendait au couvent. 

M™' Maubebt, met un doigt sur ses lèures, et désigne jU^'* de 
Kergor à son frère 

Mon cher Fernand, rendez grâce à mademoiselle de Kergor. qui 
vient de vous accorder la main de sa nièce. 

Fernakd, pose un genou devant ^W"' de Kergor. 

Ah ! Mademoiselle, ma vie entière est à vous (tl lui baise la main). 

W^* ue KEnGoa 

Comme il lui ressemble, aussi lui, comme il lui ressemble ; il 
n'est pas étonnant que ma pauvre nièce se soit prise à L aimer. 
Gomment ne ladorerait-elle pas ? 

Fernano, à sa sœur, bas. 

Elle est en bas, dans une voiture. 

M"* Maubert^ montrant Isidore. 

C'est à ce cher enfant que vous devez votre bonheur. 

FsRiHAifD embrasse Isidore^ 

Comment cela ? 
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M"® Maubert 
Je vous l'expliquerai. (Elle dit un mot à Isidore,) 

Isidore, répondant. 
Oui, ma tante ; je la connaîtrai bien ; j'y cours. 

M°*' Maubert 
Pardonnez-moi, Mademoiselle, 3i j*aî pris la liberté d'envoyer 
chercher Yvonne ; je savais que celte violente migraine venait de 
son chagrin, et je ne doutais pas de votre bonté. 

M"« DE Kergor 
Gomment ! ma pauvre Yvonne avait des chagrins et je ne m'en 
doutais pas? 11 me semblait pourtant bien l'aimer î... A quoi donc 
servaient mes vieux yeux? Hélas, ce n'étaient pas ceux d'une mère, il 
ne leur était pas donné de lire les secrets que Dieu livre à l'amour 
materne]. 

SCÈNE VIII 

Malvina entre portant un plateau; 3/°*® Maubert luijait 
signe de ne pas avancer. 

Les Mêmes p/a^ ISIDORE et YVONiNE qui se précipite: aux pieds 

de sa tante, 

Yvonne 
Pardon, ma tante ! Pardon, mon frère, je l'aime tant ! 
{Malvina pendant toute cette scène tient le plateau.) 

M'*« DE Kergor, la relève. 
Tu ne m'as point offensée ; viens dans mes bras, mon enfant : 
comme moi tu as su aimer et souffrir en silence ; tu es une véritable 
de Kergor. (A/"' Maubert fait signe à Yvonne que sa tante ne sait 
rien ) 

Yvonne, éclate en sanglots. 

Ah! ma tante, que je vous aime! 

M"® Maubert, d Isidore. 
Viens, cher enfant ; viens m'embrasser encore ! 
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Tous s'écrient 
Ouj, embrassez-nous, 

Isidore 

Ahî mon Dieu ! qu*ai je donc fait pour être ainsi fêté? Maman 
m'avfiit dit pourtant : « Cher fils, tii vas trouver dans nos parents de 
Bretagne d*excellents amis; leur cœur esl bon et loyal, mats leur 
aspect est froid comme leur climat, comme ces oiseaux blancs 
venus du pays des neiges, ^^ 

M°'* Maubert 

(.'1 ÏIcnn\}Ei\é3^ du aussi vous empailler comme mon journaliste; 
el cependant ce n'est pas une Parisienne celle là î 

(A Af"* de Kergor). Mais si ; mon frère lui atisaî, n^était pas noble ! 
devant cel amour si pur que ces jeunes gens éprouvent Tun pour 
Tautre. . . devant le profond désespoir qu'un refus de voire part leur 
causerait et surtout en retrouvant dans votre cœur fidèle le cher et 
sacré souvenir du cht^dM^r , {joignant les mam.O oh ! dites, Made- 
moiselle y pourriez-vous refuser à mon frère l'honneur de vous 
appartenir ? 

M"' DE Kercor, très émvie. 

Je ne sais. , . je n'en sais trop rien, je ne sais ce que je dirais 
alors, , , . Mais à quoi bon ces suppositions.Monsieur voire frère est 
noble ; en lo regardant il me semble vraiment revoir le chevaîier ! 
et puis la garde nationale de i83o a mis un lel bouleversement 
dans les idées des personnes sensées que je n'ose plus en vérité ré- 
pondre des miennes. ( Le ii deux jeunes gens sagenouilknt devant eile^ 
elle It's regarde avec tendresse, étend les mains sur eu j: et, les yeux 
levés vers iê ckU ^H^ s'écrie) : Bénissez-les, cbevalier [ I 

Malvisa, tenant toujours son plateau dît an publie. 

Et moi, qui croyais tant m'ennuyer à la campagne, voilà que je 
pleure comme au Ihéâtre; je me crois à Paris* 

C** DE Sat?(tJeaîi. 

(Fin). 
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CHANSON 

DU FIL D:e la vierge, 



La Vkrg-e file sa quenouille, 
EtdéroQle ses fils d*argeiit, 
A travers la lande qui mouille 
^on petit fuseau diligent. 

Ah ! la belle filerie 

Que fait la Vierge Marie 1 

L'herbe rassemble, sous ses pied^. 
Marguerites et marjolaines. 
Comme les bouquets copiés 
Par les tissus brodés de laines. 

Ahî le joli fil volant 

Que fait la Vierge en filant 1 

La brume, en sa blanche nacelle, 
Va la chercher dans son séjour \ 
Le ra^oû, sur une étincelle, 
La reconduit dès qu'il fait jour. 

Ah 1 la belle filerie 

Que fait la Vierge Marie ! 
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Sur TiDc épine d^églanticr 
Qui fut la première machioe, 
Elle façonne, sans métier, 
Une soie inconnue en Chine. 

Ah I le joli fil volant 

Que fait la Vierge en filant l 

On eut pu tendre ftvec les loUes 
Qu'elle nie depuis NoëU 
Un tapis allant aux éloilea 
# Et rejoignant la terre au cieL 

Ah ! la belle filerie 

Que fait la Vierge Marie \ 

Où que la filense ait filé, 
Jamais vallon, plaine, montagne 
Ne vît un fil mieux déroulé 
Que sur les ajoncs de Bretagne. 

Ah î le joli fil volant 

Que fait la Vierge en Ëlant ! 

Jo3 Pabilee. 

[Reproduction réservée.) 
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LE BONO 

(En Plougoumelen — Canton d' Aura y] 



Eatre Kervenec et Kernouze, 

Au milieu des laadierâ, des pios. 

Ou ne voit la moindre pelous ?, 

Ni ruisselets. ni romarins ; 

Mais on trouve, entre deux collines 

Le Bono, vrai nid de marins, 

Ici... là... de blanches chau mines, 

Pour y parvenir, quels chemins ! 

Méandr38 aux formes bizarres 

Bordés de perrés raboteux. 

Les épines n*y sont pas rares ; 

On n'y voit bossus'ni boiteux. 

Les gens du pays sont solides 

Courageux et rudes pécheurs ; 

Comme les terres sont arides. 

Beaucoup sontostréicultears. 

Leur industrie est sur la côte ; 

Leurs parcs de leurs soins sont Tobjet, 

Mais alors que la mer est haute, 

Ils sont près de ar Valhorei, 

De Méaban, et plus au large, 

On voit leurs voiles aux tous bruns, 

S'infléchissant comme une barge 

Qui veut éviter les embruns ; 

Au port, s'ébattent sur le môle 

De futurs marins aux pieds nus ; 
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D*autres portent sur leur épaule 
D'énormes charges de fucus. 
Pendant six jours, tout est tranquille 
Dans le bourg : la femme au lavoir 
Ou, sur le bord du chemiu file, 
Tricote^ du matin au soir. 
Mais lorsqu'arrive le dimanche. 
Lies pêcheurs presque tous au port, 
Gwaz et Maouez en coiffe blanche, 
Au cabaret chantent bien fort ; 
D'autres sont là parlant de pèche, 
D'écoutes, de focs et de filins 
Et, c'est aussi graves qu'au prêche 
Qu'on les voit boire en vrais marins ! 

Bourg du Bono, 13 août 189... 



Louis B0S?fEAU 
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Il élait une fois une mère qui avâjt deux peLits enfanta : Anne et 
Yvon. 

Rien qu'à leurs noms vous devinez, bien sûr, que c étaient des 
petits Bretons. Toutes les filles et tous les garçons de Bretagne ne 
devraient-iU pas s'appeler Anne ou Yvon ? 

La mère, dont j'ai oublié Je nom, avait je crois vingt-deux ans k 
peîne, lorsqu'elle allait à la messe le dimanche, tenant ses deux pe- 
tits Bretons par la main : elle avait^l'air de la grande sœur de ses 
enfants. 

Elle était si jolie, si pieuse et si bonne qu*on ne comprenait guère 
qu elle fût encore sur terre ; c'était une fleur digne du Paradis et il 
fallait que le Seigneur Jésus Teùt oubliée dans son petit village, 
caché comme un rucher d'abeilles au milieu des grands genêts d'or. 

Tout le jour la mère filait sa quenouille, ne se dérangeant que 
pour préparer les repas ou tendre au mendiant la tranche de pain 
bîs et la bolée de cidre. 

Tout le jour, les enfants jouaient au soleil, mais sans quitter leur 
mère chérie qu'ils aimaient bien fort. Pour lui obéir, ils couraient 
parfois dans la lande et cherchaient dans la genetière des brassées 
de genêts bien droits. 

Yvon, qui était très fort pour ses ctuq ans, en rapportait bien à 
lui seul de quoi faire un gros balai, mais la petite Anne, qui habi- 
tait la terre depuis trois ans seulement, avait tout son faix de deux 
belles branches dorées qu'elle portait bien droites à la façon de ces 
petits anges qu'on voit toujours sur les images, une grande palme 
d'or à la main . 

Lorsqu'ils revenaient ainsi chargés, ils couraient bien vite pour 
voir plus lût leur mère, et elle, quittant sa quenouille, les prenait 
ensemble sur ses genoux, les caressait, ôtail doucement de leurs 
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belles boucles soyeuses les fleurs dorées qui s'y étaient cacbées et 
qui sentaient bon le miel. ^ 

Lorsqu'un gentil cavalier passait devant la chaumine, s'il était à 
cheval; il arrêtait sa monture ; s'il était à pied il ralentissait le pas 
pour admirer la jolie fileuse bretonne. 

Presque toujours il songeait à cette autre flleuse aux Presses 
blondes chantant auprès de son rouet. 

Mais la Bretonne ne chantait pas, ses lèvres priaient toujours, et 
de ses yeux bleus coulaient une à une des larmes limpides comme 
les gouttes de rosée coulent du calice trop plein des fleurs. Et si le 
cavalier, toque basse et taille inclinée, lui demandait : 

— Pourquoi ces larmes, ma belle enfant P 

— Parce que je suis veuve, répondait-elle, sans lever les yeux et 
sans quitter sa quenouille. 

Alors le cavalier passait, attristé d'avoir vu tant de tristesse jointe 
à tant de charmes. 

Bien qu'Yvon et Annette fussent les plus jolis bambins du pays 
de Cornouailles, bien que chaque mère les admirât aux jours de 
fête, lorsqu'ils avaient, elle sa robe longue, sa croix d or et son petit 
bonnet blanc, lui, son chapeau rond bordé de velours noir, sa veste 
à boutons brillants dont les broderies étaient moins belles que les 
fib d'or de sa chevelure, leur mère était toujours triste et les petits 
avaient entendu murmurer bien des fois à leurs oreilles : 

— Pauvres orphelins ! , . . , 

Eux non plus ne riaient guère, leurs jeux tranquilles ressemblaient 
à ceux de ces petits sauvages qui n'élèvent jamais la voix et gardent 
une gravité d'hommes au milieu de leurs amusements. 

Les deux petits Bretons savaient prier Dieu, la Vierge Marie, 
sainte Anne et saint Yves^et chaque soir,en joignant leurs menottes 
devant les pieuses images, ils disaient après leur mère : 

— Bon Jésus, faites que nous partions tous ensemble. 

Ils ne comprenaient pas. mais ils priaient quand même et Dieu 
les comprenait bien. 

Un soir les cloches du bourg sonnèrent si fort qu'elles éveillèrent 
les deux enfants endormis dans la même couchette. 

— Mère, dites moi quoi donc sonne ainsi ? 
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— C'est la messe, mon petit, mais dors, car il est nuit. 
Docilement, Y von abaissa ses paupières et jusqu^au second ca- 
rillon il dormit. 

Mais lorsque les cloches ébranlées à nouveau remplirent d'har- 
monie la chambre tranquille, Anne à son tour ouvrit les yeux : 

— Mère, dites-moi, quoi donc sonne si fort ? 

— C est la messe de minuit, mon enfant ; le petit Jésus va des- 
cendre du ciel et les anges sonnent toutes les cloches du Paradis. 

Mais il est tard. . . . dors en paix, mon auge. 
Gomment dormir au milieu du concert céleste ? 
Yvon songe en son cœur. 
: — Mère, où donc va-Hl venir, le petit Jésus ? 

— À réglise, mon fils, dans ton cœur aussi, situ l'appelles 
avant de t*endormir. 

— Il est le maitre, n'est-ce pas? 

— Oui, mon enfant, le maître du ciel et de la terre, mais II ne 
refuse rien aux enfants. Prie-le^Yvon et^ demande-lui qull ne sépare 
jamais la mère de ses enfants. 

— Oui, je vais le lui dire. Bonsoir, mère. 

Yvon voudrait bien obéir et dormir, mais est-ce possible vraiment 
lorsque les cloches viennent, comme de gros insectefi, bourdonner 
harmonieusement à ses oreilles P 

— Mère. . . mère. ,. 
Plus rien 

Plus rien ne bouge devant Tàtre où fument des racines. 
La veuve, assise dans Tunique et grossier fauteuil, la tête penchée 
sur son sein, dort, elle aussi. 

— Mère mère.. . . 

Yvon n'est pas peureux, c'est un homme et c'est un Breton, mais 
la lueur rougeoyante du foyer dessine sur le visage maternel des 
traits lumineux et fantastiques ; on dirait des zébrures sanglantes 
courant sur un visage de cire. 

Yvon saute de son lit. 

— Mère, mère, dormez- vous ? 

Elle dort et si bien qu'elle n'entend pas. 

Le? cloches tintent encore, mais Yvon seul les entend. Anne dort 
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paisiblement, la veuve repose dans son fauteuil, près de l'àtre où 
fument des racines. 

Yvon est un homme, c^est un Breton, il n'a pas peur. 

Le petit Jésus est à 1 église, Y von ne Ta jamais vu, Annette ne 
l'a jamais vu. . . Sils allaient k l'église tous les deux, ils le ver- 
raient et ils lui diraient leur prière ; le petit Jésus, comme II doit 
être beau !.. qu'Yvon voudrait donc bien l'embrasser !... 

Le petit homme monte sur une chaise, il ouvre Tarmoire aux 
ferrures brillantes. 

11 se hâte, car il fait froid, et ses membres frissonnent. 

Il sait bien où sont serrés les effets du dimanche. 

Voici le joli chapeau rond bordé de velours noir, la veste à bou- 
tons et les souliers luisants : voici le bonnet blanc et la robe longue 
de petite sœur. 

Il s'habille vile et sans bruit . . Mère dort toujours . . à présent, 
il faut éveiller Anne. 

Anne ouvre les yeux et ses lèvres gazouillent, mais Yvon lui met 
la main sur la bouche : Il faut laisser mère dormir. 

Annette trouve qu'il fait bien froid et ses membres frissonnent, 
mais elle endurerait bien pis pour voir le petit Jésus. 

Ils sont prét% 

La robe d'Anne est fort mal agrafée ; ses souliers mal lacés, son 
p?lil bonnet tout de travers sur sa tête ébouriffée. Bah !. . . Yvon 
lui non plus n'est pas irréprochablement mis^ le petit Jésus n'y 
regarde pas d'aussi près. . . . 

Mère n'a pas bougé les petits meurent d envie de l'embrasser 

comme ils font chaque fois avant de sortir. . . mais ce soir, ils 
n'osent pas . . rendus à la porte, ils lui envoient seulement un 
baiser du bout de leurs doigts engourdis. 

Gomme il fait noir et froid! La neige tombe .. . elle tombe sur 
le joli chapeau bordé de velours noir, sur le bonnet blanc, dans les 
boucles soyeuses, elle pénètre la robe mal agrafée d'Annette, la veste 
aux boutons brillants d'Yvon. les souliers mal lacés où vont geler 
bientôt les pieds roses des petits Bretons. 

— J'ai grand froid ,dit Anne, il fait si chaud chez maman. 

Yvon est un homme, c'est un bon frère aussi, il ôte sa veste pour 
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Ja mettre sur le dos de sa petite sœtir mais ses doigts sont si froids 
qu'il a grand' peine à trouver les Louions et c'est pitoyable ces deux 
petits perdus dans la nuit noire et arrêtés sous h neige qui les 
couvre déJEi comme deux cadavres d oisillons. 

Où est donc Téglise? on ne la voit pas encore, et les anges lassés 
iansdoule ont cessé de sonner^ car nul son de cloche ne court 
plus sur la neige 

— YvonJ'ai froid, 

— Et le petit Jésus ! ma sfËitr. 

Le petit Jésus, étoile divine, plus brillaole mille fois que celte des 
rois mages Je petit Jésus, vous le verreZimes enfants, vous le verrez, 
car II saura bien vous trouver dans la nuit noire, sous la neige qui 
gèle vos corps. 

Anne pleure tout bas. Yvon Tembrasse, il essaye de la soulever 
dans ses bras, mais elle est très lourde, trop lourde pour Itii et ils 
tombent tous les deux. 

l^ ^ol oualé leur semble si douï qu'ils d essayent plus de se re- 
lever, ils se serrent bien près, motlés comme sur le sein malerneL 

Us ne savent plus au juste s'ils ont cliaud ou froid, ils ne aongent 
plus au petit Jésus, ils ne songent plus à rien. 

Mais soudain , le vague bourdonTiement qui emplissait leurs oreilles 
cesse tout à coup. . . ils écoutent. . , les cloches sonnent, . . elles 
sonnent un carillon qui ressemble â un cantique. . . et les enfants 
aperçoivent bien loin, portés ïk bas sur des nuages semblables aux 
vagues bleues de la mer, des anges, de beaux anges aux robes 
blanches. aux ailes frémiasaQte8,qui tiennent chacun une chaîne d or 
et qui balancent de grosses cloches d or aussi. 

Puis la vision s'efïace, s 'efface et disparaît. Les nuages bleus 
s'entrou vent les uns après les autres, se repliant comme les pétales 
d'une fleur gigantesque 

Une lumière merveilleuse éclaire peu à peu le coeur de la fleur 
d'azur et, à merveille l le paradis, le vrai Paradis du Bon Dieu appa- 
raît aux enfants. 

Tout d abord, réblouissante clarté les aveugle et ils ne distinguent 
rien. 

Mais un ange se détache du pays enchanté et il vole, ouî vrai- 
ment, il vole vers la terre, vers les pelits Bretons endormis. 
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Il les prend dans ses bras et les voilà qui montent dans Tair, les 
ailes de l'ange volent en claquetant comme les voiles d'une fine 
goëlette légèrement agitées par le souple de la mer. Chaque coup 
d*aile fait courir une bouffée d'air chaud sur le front des petits, 
une bouffée d'air si chaud qu'ils n'ont plus froid du tout^ du tout. 

Les voilà rendus au seuil du beau Paradis. 

Il y a tant de saints, tant de saintes, tant d'anges et tant de ché- 
rubins qu'ils ont honte d'être là. 

Mais tout le monde leur sourit et, comme leur guide les tient 
toujours par la main, ils sentent qu'ils vont bientôt ne plus avoir 
peur de rien. 

De chaque côté du grand Paradis, infiniment plus grand que l'O- 
céan qu'ils connaissent fort bien, les enfants voient des arbres 
touffus, hauts comme les plus hauts chênes, dont chaque feuille 
est une étoile brillante, comme jamais mortel n'en contempla à la 
voûte céleste. 

Dès qu'un ange agite ses ailes, les étoiles se courbent sous le 
xéphyr comme un champ d'avoine sous le vent et le choc de ces 
étoiles merveilleuses produit une musique exquise que n'égala ja- 
mais le plus fin biniou du pays de Cornouailles. 

— Venez, dit l'ange en louchant les enfants au front. 

Ils suivent, sans savoir comment ils marchent, car leurs pieds ne 
bougent pas et ils n'ont pas d'ailes, ils en sont bien certains. 

Ils croient comprendre que le nuage floconneux sur lequel ils 
sont montés les porte comme un navire sur les eaux calmes mais 
bien plus mollement, bien plus délicieusement encore. 

Le ciel est rempli de cantiques, les saints chantent Noël ! Noël! 
ils ont tous de belles palmes à la main et ils en caressent les 
enfants au passage. 

Ils semblent tous heureux de la visite des petits Bretons, et il 
fait si bon, si bon dans ce beau paradis que les enfants se disent 
ioutbas qu'ils voudraient bien n'en plus sortir. 

L'ange avance toujours, et toujours le nuage docile conduit les 
enfants. 

Le céleste guide s'arrête enfin et repliant ses blanches ailes 
comme un goëland après le vol^ il s'écarte pourfaire place aux en- 
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fantsqui se soot haussés sur l*extréme pointe de leurs pieds afin 
de voir par dessous les ailes du grand ange. 

O beauté suprême qui efface les lumières, les chants et les par- 
fums célestes ! Couché dans une crèche, sur la paille émaillée de 
fleurs, un tout petit enfant, vêtu de langes grossiers, leur tend ses 
bras roses et leurs sourit divinement. 

C'est le petit Jésus, le beau petit roi, le frère des enfants. Voilà 
bien la crèche que montrait la veuve à ses enfants sur une image à 
dentelle: ces trois hommes agenouillés le front inc]iné,les vêtements 
royaux tout brillants de pierreries, ce sont les rois mages. 

Cette belle dame vêtue de blanc et de bleu, c'est Marie, la mère 
de Jésus ; ce bon vieillard à barbe blanche, c'est saint Joseph ; et les 
bergers en adoration devant la crèche, ce sont les premiers amis de 
TEnfant-Dieu sur terre. Ce bœuf, cet âne aux bonnes têtes paisibles 
qui penchent leur front sur Jésus, ce sont les charitables animaux 
qui réchaufTèrent de leur haleine le nouveau-né de Bethléem; ils 
ont leur place au ciel en souvenir de leur bonne action. 

Jésus est si doux, si souriant, si petit surtout, que les deux frères, 
les deux Bretons n'éprouvent nulle frayeur. Ils courent à la crèche 
en faisant un détour pour ne pas piétiner les manteaux des rois 
mages; ils passent devant la Vierge Marie qui leur sourit tendre- 
ment et, penchés sur la paille, ils effleurent de leurs lèvres trem- 
blantes le front rose du petit Jésus. 

Puis, tombant à genoux, leurs mains jointes, leurs yeux attachés 
sur l'adorable Enfant, ils font leur prière sans oublier la supplique 
maternelle. 

— Bon Jésus, ne séparez pas la mère de ses enfants et faites que 
nous partions tous ensemble ! 
Jésus sourit, la Vierge sourit, saint Joseph incline sa tête blanche 

vers les petits adorateurs de TEnfant-Dleu 

Conduite par lange qui guida ses enfants, la veuve inconsolable, 
la fleur du ciel oubliée par Jésus dans son petit village enfoui comme 
une ruche d'abeille au cœur des grands genêts d'or, la mère des 
petits Bretons enfin est venue au ciel,elle aussi et,la voilà agenouillée 
au pied de la crèche. Elle est resplendissante de lumière, sa robe 
est blanche et fine comme le tissu des lis, mais ses yeux sont tou- 
jours pleins de larmes. 
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Soudain son regard rayonne, la céleste joie des bienheureux 
éclaire son visagB, elle voit ses petits, elle leur tend les bras et les 
pousse vers Jésus avec une triomphante expression de reconnais- 
sance et d'amour. 

Trois cercueils suivirent le même jour la route blanche de neige, 
et les Bretonnes envièrent le sort de Theureuse petite famille. 

Jésus avait entendu la prière de la veuve ; sur terre, au ciel et 
dans la tombe, la mère n'avait pas quitté ses enfants 

Harry-Hett. 
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V7i LAMENNAIS INCONNU* 

.le sors cbarmé, édiOé et en même temps attmli^j de ]a lecttire du 
volume public par le ÏL P. Auguste LaveiUe de rOiatoirc de Paris, in- 
tîlulê : Un Lnmennais inconna . C*est un recueil de lettres de Féli La- 
mennais à ui; jeune homme, Denis BenoU d'Azy, qui était revenu à la 
pratique religieuse, a la suite de la lecture du premier volume de ÏE&sai 
iur Vîndijférêfice, 

La première lettre est datée du afi janvier tSiP, et la dernière, du 
i«< octobre i836. Lamennais y révèle le fond de son ^une ; on assiste 
aui diverses impressions qui^ durant ces dix-huit années, se succédèrent 
dam rame du célètire écrivain. 

Rien de plus tendre que ces lettres^ surtout les premières ; elles se- 
raient même trop tendres, humainement parlant, si cette tendresse 
n'était tempérée par le* sentiments delà plus vive piété. 

M mon frère, écrit-il, ne craignons qu'une chose, c'est de nous trop 
aimer. Ln désert et Denis, si j'en étais encore k désirer le bonheur sur 
la terre. » Aussitôt Féli ajoute : « Mais non, la croix du Sauveur Jésus \ 
N est-ce pas que tu ne veux que cela non plus? x. Et ce ne sont que 
conseils pieux : médita lion, lecture de Vlmiiaiion%lû\i nouveau Testament. 

S'ii appelle Denis * mon bon frère ■, < mon tendre frère » ; s'il s*é- 
crîe : * mon Dieu, que voua êtes bon de m'a voir donné un frère ; je 
n méritais si peu un pareil bonheur ; » Féli n'oubliera pas qu'il a un 
autre frère bien aimé, un frère selon la nature, Jean-Marie, et il invi- 
tera Denis à venir a la Chênaie * avec mon autre frère ». 

Cette tendresse pousse Féli à ouvrir tout grand son cœur à Denis 
Benoit ; il n'aura pas de secrets pour lui. Mais c'est nous, lecteurs, ce 
sont les historiens, qui i^auronl profiter de ces confidences, pour mieui 
connaître et mieux retracer ia vie du grand polémiste. 'J'out est dans 

I Aug-asle Lu veille. Un Laoïennais int^onnu^ LeUre* inéflitss de Lamen- 
nais à BtnaiidCAiy, publie a arec un^. intf^oduclion et de$ Notes. Perriû 
cl C^% Panstr 1898. Iq*ii de LXV-SSj pag-ea. Prii, 3 fr. 5q. 

TOME XX, — DÉ^CLMDKË 1898. 28 
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ces lettres : les joies et les tristesses de Féli, ses amitiés et ses haines, ses 
appréciations des hommes et des choses, ses occupations littéraires et 
ses préoccupations financières On le voit méprisant les puissants ; se 
rabaissant jusqu'aux petits ; vendant pour le pauvre jusqu'à ses por- 
traits ; sollicitant pour les déshérités, comme un simple député, jus- 
qu'à des bureaux de tabac ; s'intéressant à la culture et semant lui- 
même à la Chênaie Tépicea et la mélèze. Et, dominant tout cela, une 
foi vive, une piété tendre, dont on apercevra encore les reflets dans les 
colères finales. 

Qu il me soit permis, dans ces ai8 lettres, de cueillir quelques traits. 

Si la tendresse pour Denis et Tamour de Dieu dominent dans ces 
lettres, il en est de même également de la tristesse, de la misanthropie. 
TrUtis est animea mea, s'écrie- t-il à chaque instant. La célébrité l'ennuie : 
on vient le voir « comme le singe de la foire. » La vie de Paris le fatigue, 
impossible d'y travailler. Il lui faut la campagne, la Chênaie ; et, aus- 
sitôt qu'il y est, il se trouve tracassé par les afTaires. Il revient alors à 
Paris, se renferme dans saxhambre, et ne veut recevoir que le dimanche. 

c Le monde m'ennuie, écrit-il ; il est sot et méchant. > Et finalement : 

< Jamais Tégoîsme ne fut si général ni si hideux. Quand on voudra faire 
'< répitaphe des hommes de notre temps, on crachera sur leur tombe » 

Lorsqu'il voulait travailler sans dérangement, il se retirait au Val- 
aux-Loups*, ancienne maison de campagne de son compatriote. Cha- 
teaubriand, qui appartenait alors au vicomte de Montmorency. 

11 y eut du chaud et du froid entre ces deux illustrations malouines. 
Chateaubriand envoya à Lamennais sa Vie du duc de Berry, « avec un 
billet fort aimable. » Féli en fut flatté : « Il est très bien pour moi, et 
j'en suis reconnaissant. » Aussi s'empressa- t-il de rendre compte de ce 
volume dans le Dêjenseur. « J'ai été enchanté, écrivit il, défaire quelque 
chose d'agréable à Chateaubriand. » Cependant il ne goûtait guère la 
littérature de son compatriote. 

Reproduisant ce passage des Saichez : < Chasseur, je te souhaite un ciel 

< blea, beaucoup de chevreuils et un manteau de castor; » Lamennais 
ajoutait: « Je ne crois pas que l'extravagance et le mauvais goût puissent 

< aller plus loin. Mais je trouve comme toi que presque tout le dernier 
« livre est charmant. » 

Il constate avec effroi dans ce qui se publiait à son époque un culte de 
l'homme pour lui-même. « Chateaubriand, le Globe, et toute celte école, 

• Ou Vallée-aux-Loups. 



Digitized by 



Google 



NOTICES ET COMPTES RENDUS 451 

« dîsaii-il forment comme le sacerdoce de cette religion nouvelle qui a 

< ses prophètes et qui aura ses terribles sacrifices. Je ne puis rendre ce 
« que j'éprouve quelquefois en lisant ces hommes-là. C'est comme une 
« apparition de Satan. » On sent l'exagération. Mais Lamennais, lui si 
positif, si doctrinal , ne goûtait pas la littérature romantique de 
Chateaubriand. 

Pas plus, il negoûtaitsesopinions politiques, d'ailleurs bien changeantes. 

« As-tu lu la brochure de Ch&teaubriand ? demandait-il à Denis au 
moment de l'apparition de : La Restauration et la monarchie élective. 
On en a parlé Irois jours, t — Il ne connait rien de plus ridicule que 
l'enthousiasme des Carlistes français pour cette brochure Ce sont < des 
« battements de mains à fendre le ciel, des trépignements de joie, des 

< cris, des hurlements d admiration Que Dieu bénisse ces braves gens- 
* là ! lis ne sontpas loin de son royaume, si son royaume appartient aux 
M simples. » Chateaubriand venait il est vrai, de proQter de son poste 
d'ambassadeur à Rome, pour essayer de desservir auprès de Grégoire XVI, 
nouvellement élu, Lamennais et ses théories politiques. Mais Lamennais 
put écrire alors : « Les intrigues de (^hàteaubriant pour me faire < désap- 
prouver ont échoué complètenvent. » 

La dernière fois peut-être que les deux illustres Malouins se rencon- 
trèrent, ce fut le 5 avril i834. < J'ai rencontré hier Chateaubriand chez 
« M™* Récamier, écrivait Féll, le 6 avril. Il y a dix ans que je ne l'avais 
c vu. Je l'ai trouvé changé et vieilli étonnamment, la bouche creuse, 
« le nez pincé et ridé comme le nez des morts, les yeux enfoncés dans 
« leurs orbites, cela m'a fait de la peine. Sa pauvre femme est très 
€ malade d'une fluxion de poitrine, dit-on. Comme tout passe rapide* 

< ment ! comme tout est fugitif en ce monde! » 

Cueillons, en passant, un renseignement inédit, du moins, je le crois, 
sur le père de Chateaubriand. C'est à propos de chicanes entre le beau- 
frère de Lamennels et l'enregistra teur de Combourg, « qu'on n*appelle, 
c< dit il, dans le pays, que le bonnet rouge, et qu'on dit avoir fait partie 
c des bons patriotes qui déterrèrent et brûlèrent sur la place le 
« corps du père de M. de Chateaubriand, au commencement de la 
« Révolution. » 

^ « 

Est-elle charmante et spirituelle, cette apostrophe que glisse Féli dans 
une des lettres à son Denis, à l'adresse de membres du Cabinet noir qui 
ouvraient ses lettres, pensant y trouver des plans de conspiration : 

« Messieurs les espions, de grâce, ne dérangez pas notre correspon- 
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« dance ; je vais vous dire une bonne fois tout ce que vous y trouverez : 
€ que j*aime mon frère de tout mon cœur, qu'il m'aime de même, que 
« nous désirons vivement nous revoir, pour oublier ensemble ce triste 
« monde et travailler à nous rejoindre en celui où n'y a ni police ni 
<« révolutions. Vous voyez bien, j'espère, que ce n'est pas là conspirer, 
M et celui qui vous paie n'a sûrement pas de prétentions sur le ciel, 
<' unique objet de notre ambition Cette ambition vous parait bien ridi> 
« cule, n'est-<^ pas^ Eh bien, peu nous importe ! Nous mettons nos 
<K lettres sous la protection de votre mépris >» 



M. de Genoude, traducteur de la Bible, avait le don d'agacer La- 
mennais avec ses voyages et ses descriptions, a M. Genoude n'a pas voulu 
'< absolument que le public ignorât qu*il a vu la Vendée. Il en rapporté 
« un volume entier de notes, et, grâce à lui, nous saurons qu'il y a des 
c( arbres et des prairies, et des collines et des ruisseaux dans ce pays à 

< jamais célèbre. ... Il s'en va, me marque -t-on, en Espagne, pour voir 

(c la peste et les Gortès, et il laisse là sa Bible Mais il nous parlera 

« des montagnes et des vallées à son retour. . . J étais bien en peine de 
« savoir ce qu'il voulait faire d'un petit lorgnon qu'il porte à son cou 

< suspendu à un bout de ruban; maintenant je devine, c'est pour 
« observer l'Europe. Plaisanterie à part, ce bon jeune homme ferait 
« mieux d'avancer tranquillement sa Bible » 

Ce qui intéresse Lamennais dans les voyages, ce ne sont pas ces des- 
criptions de montagnes et de vallées, « ce sont, écrivait-il de Genève, 
« les gouvernements, les institutions, les idées, les mœurs » Aussi 
s'ennuya-l-il « copieusement » à Genève. « A peine, depuis huit jours, 
« ai-je entrevu le soleil; c'est pourtant ce qu'il y aurait de mieux à 
u voira Genève, où tout est glacé, le sol et ses habitants. En été, le sol 
« se réchauffe, mais les habitants, jamais. Il n*y a point de saisons pour 
« le calvinisme ; c'est toujours l'hiver. » 



En passant, il conte de curieuses anecdotes, nous faisant vivre son 
temps qui, sous certains rapports, ne diCTirait pas beaucoup du nôtre. 
Ainsi cette nouvelle électorale de i8a4 : 

f A Saint-Brieuc, le président du collège, un espèce de sol nommé 
« X. . ., a eu l'imprudence de lire son propre nom sur cent billets où 
< était écrit le nom de M. Sébert, parfait royaliste, honnête homme et 
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« bon chrélien. Celui-ci, en conséquence, au lieu de cent-irente-quatre 

< voix qu'il avait réellement, n'en n'a eu que trente-quatre par le dépouil- 

< lement du scrutin. » 

Ne se croirait-on pas à la fin du XIX® siècle plutôt qu'au commen- 
cement ? 

On sait que Tabbé Jean- Marie La Mennais était un- fort priseur de 
tabac, sait-on que son frère Féli ne le lui cédait pas sur ce point ? 

Le i3 juin i8a5, il donnait cette commission à son cber Denis : 

« Me faire faire un petit coffret propre et fermant à clef, ayant huit 
€ compaitiments dont chacun contienne ou une boite, ou un vase 
f quelconque fermant bien, dans lequel puisse tenir une livre de tabac. 

« Tu choisiras pour remplir ces vases huit espèces de tabacs rares, 
c comme tabac d'Espagne, Macouba, Mazulipatam, etc. C*est une fan- 

< taisie que j'ai depuis longtemps, et je ne vois pas d'énormes in- 
c convénients à la satisfaire, i 

¥ • 

Faut-il parler des dernières lettres de Lamennais pleines de ses diffi- 
cultés à l'occasion de ses théories politiques et spécialement de ses Paroles 
(Tan croyant ? Je n'ai pas le courage d'avoir pour Lamennais malheureux 
la sévérité du savant oratorien qui m'a fait passer de si agréables heures 
dans la lecture de son recueil. Quand on pense que Léon XII avait pour 
l'illustre défenseur de TEglise un culte tel qu'c il n'avait dans son cabinet 
que deux gravures : une image de la sainte Vierge, et, au-dessous, mon 
portrait) y dit Lamennais ; — quand on pense que le cardinal Pacca, 
blâmant l'opportunité de l'Encyclique dirigée contre Lamennais, fit 
c observer qu'il serait bon que Rome laissât les peuples et les rois vider 
< leurs querelles, sans y faire intervenir la religion ; > — quand on pense 
que Grégoire XVI se laissa arracher par < des notes très fortes venues de 
Saint-Pétersbourg et de Vienne, >» une signature qu'il regrettera plus tard; 
— quand on pense que Pie IX convenait qu'en prenant Lamennais par le 
cœur on eût évité tous ces malheurs ; — quand on pense que les théories 
politicosociales de Lamennais (que je suis loin de partager) sont aujour- 
d'hui bien vues ; — on se demande si ce révolté, né un demi -siècle 
trop tôt, n'aura pas pu devant le tribunal de Dieu plaider avec succès 
les circonstances atténuantes P Qu'il est à plaindre ce vieillard tombé, 
qui aima l'Eglise de cette tendresse qu'il avait vouée à son Denis I 

Contre qui, se demande-t-il. tous ces ana thèmes, lorsqu'il voit jus- 
qu'à l'orgueilleuse ignorance se ruer sur le lion mourant ? « Contre un 
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homme seul, \ieux, pauvre, uié de fatigue et de chagrins, «ans parti, 
• aans appui quelconque que Dieu et sa consoienoe. Eh bien, cela me 
« suffit » 

Dieu Ta jugé ! qu'on ne s'acharne donc pas sur ses mânes impuis- 
santes. Faut-il qu'on aille jusqu'à lui disputer les œuvres de sa piété ? 
N*a-t-on pas, dans ces derniers temps, essayé de lui ravir la paternité 
des Réflexions sur Vlmitation. Qu*on lise alors ses lettres à Denis Benoit 
d'Âzy, spécialement la lettre 189, du !i6 octobre 1827. On y verra qu*iin 
éditeur indélicat lui avait déjà ravi ces Réflexions : c Je ne puis pas 
c même, écrivait-il, user des Réflexions placées à la suite de chaque 
c chapitre de Vlmiiaiionj ce qui rn oblige à en faire de nouvelles pour 
c pouvoir imprimer une traduction in-3a . «• 

Sur ce point, j'ai d^ailleurs eu Fimportant témoignage du vénérable 
chanoine Houet, mort supérieur de l'Oratoire de Rennes, dont la vie liit 
mêlée à celle des deux Lamennais. Il s'indignait à chaque fois qu'on 
voulait déposséder Féli de ces Réflexions pour en doter Jean-Marie. 

Le lecteur conclura de ce compte-rendu trop incomplet, quel vif 
intérêt, quels précieux renseignements ressortent de la lecture du recueil 
de lettres publié par le R. P. La veille. 

Charles ROBERT, 
de VOratoire de Rennes, 



Olivier de Clisson, connétable de France, par A. Lefranc, 
licencié ès-lettres. Paris, Victor Retaui^, 1898. In-8% 
illustré, x-460 p. 

Un de nos collègues de la Société des Bibliophiles Bretons, ayant des 
liens d'attache avec Josselin, où, comme on sait, mourut et fut inhumé 
Clisson, vient d'écrire une nouvelle histoire de notre célèbre compatriote. 
Les travaux des deux principaux biographes du connétable* Mazas et La 
Fontenelle de Vaudoré, remontant à la première moitié de notre siècle, 
se ressentent forcément d'une époque où les études historiques n'avaient 
point la rigoureuse exactitude qu'on est en droit d'exiger d'elles aujour- 
d'hui qu'elles sont singulièrement facilitées par la publication de nom- 
breux documents inédits et d'inventaires d'archives qui permettent de 
remonter aisément aux sources. 

Beaucoup mieux armé que ses devanciers. M. Lefranc nous donne 
une histoire qui laisse bien loin derrière elle celles de ses prédécesseurs. 
Longue est la liste des références de l'auteur. Des collections particulières 
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lui ont été ouvertes, celle notamment de M. delà Borderîe, le zélé 
préaident des Bibliophiles Bretons, qu'on retrouve partout quand il 
s'agit d'Histoire de Bretagne. Les notes d'un autre de nos collègues. 
M. Lemoine — prises pendant ses séjours en Angleterre pour la prépa- 
ration de sa thèse d'archiviste* paléographe sur le duc breton Jean IV, 
si intimement mêlé aux principaux événements de la vie de GHsson -^ 
ont été mises à sa disposition . 

Ainsi documenté, M. Lefranc nous ofTre une œuvre des plus intéres- 
santes qui, bien écrite^ sera lue par le grand public : une vie aussi 
mouvementée que celle dOlivier, Témule de Du Guesclin, formant par 
elle-même un drame captivant. Il n'en pouvait être autrement dans 
une période des plus sombres, marquée au début par la déplorable, mais 
parfois si chevaleresque lutte pour la Succession de Bretagne, à la fin, 
par le règne d'un roi insensé dont Glisson était le connétable. D'un 
autre côté, les érudits tireront grand profit d'un livre fait sur les sources 
originales que Fauteur a étudiées avec un zèle des plus louables. 

Elevé à l'école du malheur — il n'avait pas dix ans, quand son père 
périt ignominieusement et que lui-même fut contraint de se réfugier 
en Angleterre — Olivier fut bien de son temps : de ces derniers siècles 
du moyen âge, où, bardés de fer, des hommes d'armes de tous pays 
foulaient si douloureusement la France. 

Nous n'entreprendrons point ici Àe donner une analyse, même suc- 
cincte, de l'ouvrage de M. Lefranc que . beaucoup voudront lire, liais, 
après avoir relaté l'intérêt du sujet et la façon remarquable dont il a été 
traité dans son ensemble, l'auteur nous permettra de relever quelques 
fautes de détail, inévitables dans un volume d'une certaine étendue, et 
de formuler quelques critiques. 

P. VII. L'ouvrage cité de M. Léopold Delisle est intitulé : Mandements 
el actes divers de Charles F, et non Collection de docamenls inédits sur 
ï Histoire de France. Ce dernier titre est celui d'une série dont il fait 
partie, laquelle compte actuellement une centaine d'ouvrages formant 
environ a5o volumes. Dans le corps du livre de M. Lefranc, l'important 
recueil de M. Delisle est appelé tantôt Documents inédits^ tantôt Actes de 
Charles V, ce qui pourrait faire croire que Ton a affaire à deux ouvrages 
différents. 

Les Actes de Jean K, mentionnés un peu plus bas, ont 5 et non 8 volumes. 

P. 3o. C'est indûment que Louis de Machecoul est dit maître des 
requêtes de l'hôtel du roi. La Fontenelle de Yaudoré qui a fourni ce 
détail — dont ailleurs, avec juste raison, M. Lefranc juge sévèrement 
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Tœuvre — vise, sans Findiquer toutefois, une pièce de ÏBUtoire de Da 
Guesclin par Hay du Ghastelet. Or celle-ci ne qualifie point de la sorte 
Louis de Machecoul. Ce dernier était un soldat et c'est Brient de Mache- 
coul, oncle de Louis, qui fut maître des requêtes. 

P. I20 et 190, Il est démontré qu'en 137a et en 1377, le sire de Rais ne 
put accomplir les actions qu'on lui prêle. A ces dates, la baronnie de 
Hais était aux mains d'une femme, Jeanne Chabot, qui avait succédé à 
son frère Girard, décédé sans contestation possible en 1371. Les histo- 
riens bretons qu'a suivis M. Lefranc, ont manifestement confondu le sire 
de Rais avec le sire de Rieux. 

P. i64. C'est reculer bien tard, en i303, le premier usage des canons 
en Bretagne. Froissart en parle en i34a, à propos du siège de la Roche- 
Périou,et M. de la Borderie les signale, la même année, d'après LeBaud. 

P. Q08. L*auteur conteste la présence de Clisson aux derniers moments 
de Du Guesclin. Nous sommes de son avis. Pour le motiver mieux, il 
eût pu alléguer une montre du !•' juillet i38o qui nous fait voir Olivier 
alors à Ploërmel {Revue historique de l'Ouest, I, Doc. p. lag), tandis que 
Du Guesclin mourait le i3 juillet à une autre extrémité de la France, à 
Gbâteauneuf-Randon (Lozère). 

P. 3o8. Il eût été préférable, à notre avis, de sacrifier les réflexions de 
la note. 

Le n*^ VI des Pièces justificatives est loin d'être inédit. Il a paru en 1889 
dans le t. xx des Archives hist. du Poitou, et D. Morice l'avait d^à publié 
dans ses Preuves (I, 1666). Cet auteur indique même le nombre des 
écuyers des deux premières compagnies, nombre qu'on çst surpris de ne 
pas voir figurer dans la nouvelle édition. Egalement, le n^ XVI a été 
publié au t. X des mêmes Archives du Poitou. 

D'une façon générale, Fauteur nous parait un peu inexpérimenté dans 
les travaux d'érudition. Il n'est pas d'usage, quand on cite textuelle- 
ment un passage, d'en rajeunir l'orthographe : user d'un tel procédé, 
a'est ouvrir la porte à l'arbitraire. Or on s'en est servi fréquemment, 
aussi bien dans le corps de l'ouvrage que dans les Preuves, L'auteur, du 
reste, avoue lui-même, dans une note (p. 116), avoir modifié l'ortho- 
graphe d'un document. En dehors des citations textuelles, pourquoi ne 
pas donner aux noms de lieux leur forme moderne, et dire Boyn au 
lieu de Bouin, Gàvres au lieu de Le Gàvre, Blein au lieu de Blain ? Il est 
insuffisant de renvoyer à tel dépôt d'archives, et ifième à telle série de 
ce dépôt, sans spécifier la cote. Etait-il nécessaire d'expliquer (nous ne 
parlons pas des érudits) au public lettré qui lira ce livre certains roots 
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à peine vieillis, et de lui dire, par exemple, que bassinet est un casque, 
m«/f^ une frontière, /ioi> un descendant ? D*un autre côté, on a laissé 
passer des fautes d'impression par trop nombreuses : DerauU pour 
Duault (p. 396), Montagne pour Montaigu (p. 269), et, dans les dates, 
i83o, laSa, i836, 1786. 1897, au lieu de i38o, i38a, i386, 1397. 

Malgré ces quelques taches qui disparaîtront dans une nouvelle édi- 
tion, où nous voudrions voir des Pièces justificatives plus nombreuses 
— M. Lefranc n'aura que rembarras du choix — la présente biogra- 
phie de Clisson est un livre des plus recommandables par retendue de 
ses informations, et, ce qui ne gâte rien, il est écrit d'un fort bon style. 
L'auteur nous pardonnera de lui avoir signalé ce qui nous a semblé des 
imperfections, et d^ailleurs, sans cela, la critique historique ne serait 
plus qu un v^jn coup d*encensoir. 

R. Blanchahd, 

lauréat de rinsliiut, 

* 
« » 

Les Origines de la civilisation moderne, par Godefroid 

Kurth, professeur à TUniversité de Liège. V édit. Paris, 

Victor Retaux, 1898, 2 volumes in-8°. 

Des plumes beaucoup plus autorisées que la nôtre ont rendu compte . 
de ce remarquable ouvrage, magistralement écrit. Bien que les convic- 
tions religieuses de l'auteur s'affirment à chaque page, des critiques ne 
partageant point son amour pour TÉglise catholique, n ont pu s'em- 
pêcher de rendre hommage à la valeur du livre. Relater que depuis la 
première édition parue en 1886, l'ouvrage en est arrivé aujourd'hui à 
sa quatrième, c'est en faire le meilleur éloge. 

Entre temps, M. Kurth a obtenu une récompense fort enviée des 
savants. En 1896. il s'est vu décerner par l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres la première médaille du concours des Antiquités de la 
la France pour son beau volume intitulé Clovis. 

La table des chapitres des Origines de la civilisation moderne donnera 
une idée du livre. Nous la reproduisons ici : l'Empire romain, le Monde 
germanique. l'Eglise, la Chute de l'Empire romain en Occident, Progrès . 
de l'Eglise, Byzance, les Royaumes ariens, Naissance dps Sociétés catho- 
liques, la Société barbare au VI» siècle. Action de l'Eglise, les Caro- 
lingiens, CharlemagnQ. Suivent des notes bibliographiques qui n'oc- 
cupent pas moins de 68 pages. On les consultera avec le plus grand 
profit : l'auteur formulant d'ordinaire son jugement sur la valeur des 
sources. R. b. 
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Le Manoir de la Touche, les Catherinettes, les Irlandais. 
Par M. Tabbé G. Durville. Compte-rendu 

La Revue Nantaise . en nous faisant ses adieux, donne^ comme 
pour raviver nos regrels. une ravissante étude sur l'ancien enclos 
où s'élève maintenant notre nouveau Musée Dobrée. Nous n'avons 
pas besoin d'insister sur les hautes qualités d'érudition et de critique 
de M. l'abbé Durville ; elles lui ont donné comme malgré lui, une 
juste notoriété en léte de l'élite de nos chercheurs. — Cette fois^ son 
érudition, se prêtant à l'allure de la Revue, a pris un tour enjoué, et 
elle y a réussi de façon à faire pâlir les meilleures pages du Vieux 
IVantais, ce qui n'est pas un mince mérite. Avec cette puissance de 
reconstruction du passé que donne seule une longue étude, l'abbé 
Durville nous promène en plein Moyen-Age dans c% qui est ac- 
tuellement le quartier Graslin, et du coup, nous voici transportés 
dans une riche campagne, avec bois futaies, vignes et prairies : 



Si loin que l'on puisse remonter dans l'histoire, cet enclos si 
resserré aujourd'hui est le centre d'un immense enclos appartenant 
à l'évêque de Nantes. 

Comme tout seigneur féodal, l'évêque a .sa garenne ; comme 
seigneur de Nantes, il Ta aux portes mêmes de la ville, le long de 
cette Fosse qu'un de ses prédédesseurs, saint F^ix, passe, depuis 
des siècles, pour avoir creusée. 

Au XIII* siècle. « la garenne de Tévesque^ à la Touche, commen^it 
au portai Saint-Nicolas^ » et s'étendait jusqu'au Pré l'Evêque, à la 
Ghézine. 

Dans cette garenne, protégée contre l'art meutrier des chasseurs, 
pullule à l'envi tout le gibier de poil et de plume que comporte la 
faune du pays. 

La rue de 1 Héronnière (nous n'essaierons pas de la faire appeler 
rue de la Héronnière, sous prétexte que Yh de ce nom doit être 
aspiré) conserve le souvenir de la héronnière antique, une des parties 
de cette garenne. C'était \h que, lassé de promener sur ses longs 
pieds ses longs ennuis, le long de la Fosse, le héron venait remiser 
bOus son aile « son long bec emmanché d'un long cou. » 

Les hérons se sont envolés des bords de la Fosse. On n y prend 
plus h se mirer dans la Loire, hypnotisées par ses eaux courantes, 
que de longues et lourdes grues que notre âge de fer, si ennemi de 
toute poésie, a prosaïquement fixées sur ses quais. 

Gravissons ces coteaux escarpés dont les flancs ont cessé depuis 
longtemps d'être brûlés par les rayons du soleil. A la place de ces 
maisons étagées le long de leur pente grimpaient des vignes nomi- 
breuses tenues de l'évêque i devoir de dîme ou de q^artene. En 
1398, les vignes du manoir de la Touche rapportèrent à l'évêcfaé 
sept pipes de vin. 
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Les vigues de la Touche d'ooI pas allendu le phylloxéra pour 
disparaître. Nantes, débordant de sa vieille enceinte, a envahi de 
ses constructions tous ces quartiers et toutes ces caiteries. On ne 
récolte plus le vin le long de la Fosse. En fabrique-t-on ? Nous 
aimons a ne pas le croire. Si, dès le prerpier siècle, Pline l'Ancien 
repochait à la ville de Narbonne de sophistiquer ses vins, jamais 
aucun auteur grave n'a fait à Nantes un reproche semblable. Nos 
vignes peuvent produire de petits vins : mais ces petits vins restent 
droits Le Nantais sait qu'en les altérants, il altérerait aussi sa 
vieille réputation d'iiouuèteté. 



Le pressoir n'était, à la Touche, qu'un acessoire. Sur ces hauteurs, 
dans la solitude et à l'ombre des grands bois de haute futaye, 
s'élevait le manoir seigneurial auquel ces biens donnaient leur 
nom. Les dictionnaires de du Gange, de Ménage et de Trévoux 
vous diront, en effet, qu'on appelait autrefois touche un bois d'em- 
beltisement et de décoration. Ce nom de touche^ porté par l'un de 
nos gros bourgs, l'est aussi par un assez grand nombre de nos 
villages. Si nous avions le temps de faire un tour dans le dépar- 
lement, nous verrions que l'on ne manque pas de touche dans ce 
pays. 



Le manoir où est mort Jean Vest celui que nous avons encore. 
Les armes de Malestroit que l'on voit à la cheminée de la grande 
salle et que Ton voyait* aussi à la chapelle, aujourd'hui disparue, in- 
diquent que ces monuments furent élevés par un évêque de cette 
famille. Jean de Malestroit étant devenu évêque de Nantes en lAig, 
c'est de cette date à i44a qu'il faut en placer la construction. 

La situation du manoir de la Touche sur ces hauteurs exposées 
au f^oleil de midi au milieu de ces grands bois, dans un air alors 
d'une pureté irréprochable, le firent parfois choisir pour infirmerie. 
Jean V y étant venu chercher la santé, les Nantais se rappelèrent 
son exemple. Pendant les guerres de religion, la résidence épis* 
copale devint un hôpital pour les protestants blessés. Eu 1602. la 
ville de Nantes, ravagée par la peste, en ût une succursale du 
Sanitat placé plus bas sur les bords de la Loire. 

Heureusement les épidémies, bien que fréquentes, n'étaient pas 
continuelles, et notre manoir eut è cesser de remplir ses fonctions 
humanitaires. Il vieillissait sans utilité, quand des religieuses de 

* L*écQ88on, auquel fait allusion M. Tabbé Darvill^, vient d'être retrouvé 
dans les travaux de nivellement des jardins. C'est un superbd linteau de gra- 
nit, protondément fouillé de nervures prismatiques, et portant sculpté en 
bosse récusson des Malestroit : de gueules à neuf besants d*or. 
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Sâinte-Calherine, de Rennes, voulant s'établir à iNantes, en de- 
mandèrent rautorisalion à 1 evêque qui la leur accorda. 

L'acte pasi'é à Nantes, le la septembre 1680. affermait aux re- 
ligieuses : « ladite maison du Bois delà Touche consistant en ung 
grand corps de logis et une chappelle avec trois petits jardins et la 
pièce du Bois, contenant le tout par fonds 5 journaux 35 corde?, 
bourné à l'orient par un jardin... au nord par une vigne... tenue à 
devoir de quart, au midi par un pré... par un bout de Tenclos des 
Pères Capucins, et au couchant par la grande pièce de la Touche... 
le chemin entre deux qui conduit des Gastineaux à la Fosse... » 

Si peu que les religieuses de Sainte Catheiine aient resté à 
Nantes, elles y ont laissé un souvenir impérissable de leur passage. 
C'est à elles que la rue des Caiherineltes doit son nom. On dit 
qu elles n'y ont point été remplacée?, et que, si elles y étaient 
encore, on n'aurait pas son^é à employer certaines des raisons qui 
ont déterminé nos honorables administrateurs à voter, dans 1 in- 
térêt et de notre beau Musée, et des visiteurs eux-mêmes, félar- 
gissement de cette rue. Signalons, en passant, la mention, dans 
Tacte précédent, de la maison du Gaste Denier, Ce nest pas le 
moment de noui arrêter dans les rues à en raconter les origines et 
à en expliquer les noms ; mais on avouera qu'on a étrangement 
défiguré ce vieux nom de Gaste Denier. Nous recommandons 
rétude de cette ancienne forme à ceux qui ont cherché le sens de 
Cadeniers, forme corrompue de ce nom, dans des langues aux- 
quelles ce mot étrange n'a jamais appartenu. 



Peu de temps après le départ des religieuses de Sain te «Catherine 
le bois delà Touche fut occupé par des prêtres Irlandais. 

Exilés pourleur attachement au catholicisme, ces prêtres reçurent 
à Nantes l'accueil hospitalier que le malheur y a toujours trouvé. 

On connaît la profonde rivalité qui existe entre la ville de Nantes 
et celle de Rennes, ces deux sœurs ennemies. Ily a longtemps que 
Nantes a pu commencer à dire à sa méchante sœur : 
« Il me faut tout souffrir et toujours par vos coups. » 
Quand, au siècle dernier. Rennes, qui de nos jours a repris goût 
à ce genre de spoliation, voulut enlever à Nantes sa vieille Univer- 
sité, l'existence du séminaire des Irlandais à Nantes fut un des 
principaux arguments allégués par les membres de l'Université 
nantaise pour son maintien dans notre ville. 

Le séminaire des Irlandais continua d'être florissant jusqu'en 
1793, M. Alfred Lallié, si versé dans l'Histoire de la Révolution à 
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Nantes, nous a fait connaître les derniers jours de son existence. 



Ce fut la fin de la première période glorieuse de l'antique manoir 
épi:iCopal. Déchu de sa grandeur séculaire, il dégénéra en magasin 
de fourrages et en fabrique de pains de munition. Grandeur et déca- 
dence I n'est ce pas en deux mots l'hiâtoire de toutes les choses 
humaines ? 

De ta robe de noce, on fil un parapluie. 

dit quelque part Alfred de Musset. 

Oh ! si ces pierres pouvaient rompre leur éternel silence et. 
comme le phonographe, restituer à nos oreilles ce qu'elles ont 
depuis si longemps entendu ! Certes, nous admirons le splendide 
palais qui s'élève en face : 

Ce beau palais roman à la tour élégante, 
Aux fiers pignons ornés d'animaux de granit, 
Ours mornes et hiboux, garde aveugle, impuissante 

comme le chante si bien, dans ses cantilènes, M. Joseph Rousse qui 
nous montre qu'en poésie comme en autre choses nous ne sommes 
pas les derniers des Bretons » Et cependant nous connaissons des 
courtisans de la vieillesse qui, loin de mépriser l'antique manoir, 
lui réserveraient une larg^ part dans leurs visites, s'attarderaient de 
grand cœur sous son toit pour l'entendre rappeler ses souvenirs et 
parler du vieux Nantes, plaisir délicat, si séduisant pour tant de 
Nantais. >» 

Ces extraits décousus, par lambeaux, ne peuvent donner qu'un 
aperçu de la notice de M l'abbé Durville. Nous renvoyons pour 
l'ensemble à la Revue Nantaise, qui compte bon nombre de pièces 
intéressantes pour notre localité, entr autres l'étude du Château de 
Nantes, enrichie de curieux dessins et de plans. L'histoire de Nantes 
ainsi étudiée et comprise serait une œuvre du plus haut intérêt. 

P. DE LiSLE DU DrENELC. 



Loin de sa pktite fille, par un vieux grand papa, LL. Nantes, 
E. Grimaud éditeur. 1898, plaquette petit in-8^ de 48 pages, 
majuscule et fleurons en couleurs. 

J'ai eu en mains ce délicieux petit volume, un chefd'œuvre de 
goijt, une vraie perle pour l'écrin des bibliophiles. Toutes les qua- 
lités requises pour les livres rares et précieux s'y trouvent au com- 
plet : exécution artistique dune pureté irréprochable, tirage à ? 
comptez sur vos doigts vous ne serez pas loin de compte — 12 
exemplaires. 

J'ai presqu'un regret de mettre ainsi l'eau k la bouche aux ama- 
teurs, et n'était la convenance d'enregistrer ici ce bijou de nos pres- 
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ses bretonnes, je n^aurais point songé à éveiller des convoitises en 
parlant de cet oiseau rare. 

C'est bien un oiseau, en effet, un oiseau chantant et gazouillant 
près du berceau d'une fillette au doux nom de Bibiane : 

Bercëe au rythme lent de quelque chansonnette, 

Inerte, les yeux clos, ses petits poings fermés, 

Bégayant au roulis de sa bercelonnelte 

(Irrésistible agent des songes .. présumé*^) 

Au travers du ciel bleu s*envole-t-elleen rêve? 

N'y revoit-elle pas les séraphins charmés 

Et la Mère du Christ dont le bras la soulève ? 

L. L. 

La Berceuse est désormais connue, je dirais presque classique, de- 
puis qu'elle a inspiré au maestro d'indy une de ses ravissantes corn* 
positions musicales. Citons encore le Crépuscule au buisson, Ave 
Maria, Prière du soir. - Elle est touchante cette poésie d'un grand- 
père, et depuis des milliers d'années que vibrent les cordes de la 
Lyre, c'est bien la première fois qu'un recueil de vers ait été inspiré 
par un enfant à son aïeul. Espérons que bientôt un nouveau volume 
éclora sous les pas de cette petite fée qui a ce don si rare de faire 
revivre la poés>ie« même en notre vilain siècle. 

P. L. 



BIBLIOGRAPHIE 

Le Château de NAwxts, par Jules Furret et Dominique Cailîé, 
Nantes, R Guist'hau. quai Cassart^ 5 et 6, in-8<>. 

€ Il est surtout à Nantes, écrivait jadis M. E. de la Gourncrie, un 
€ édifice qui doit inspirer un profond respect : c'est ce vieux château 
« que vous apercevez tout d*abord en arrivant d'Angers par la Loire Ce 
« ne serait point sans doute aujourd'hui une imprenable forteresse ; 
« mais qu'importe, le vieux fort a fait ses preuves ; c'est à présent un 
« invalide ! Ses larges bastions, ses douves, ses fenêtres grillées, ses bar- 
« bacanes, ce mélange d architecture et d'emblèmes, tout cela vous pé • 
« nètre de telles pensées qu'il vous semble revivre au milieu des grands 
« hommes qui ont passé par là !... *> 

C'eët évidemment avec cette même pensée que M. le Maire de Nantes, 
recevant le nouveau commandant en chef du ii« corps, M. le général 
Renouard. se proposait de continuer les propo^itions déjà échangées avec 
M. le général Brault, au sujet du vieux château, qui, ne pouvant plus 
convenir au génie et à l'artillerie actuelles, est menacé d'une destruction 
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presque complète dans un avenir prochain, si la ville ne peut pas 
Tacquérir pour le sauver. 

MM.J.Furret, et D. Caillé viennent de faire paraître, juste à son heure, 
une excellente notice sur le château de Nantes, ('ette élégante brochure 
est illustrée de vues des mieux réussies, au nombre de vingt, qui 
rehaussent l'attrait de la narration, rapide, mouvementée et bien com- 
prise C'est une bonne étude locale, que chacun de nos compatriotes sera 
heureux d'avoir sous la main, en ce moment, afin de se rendre compte 
du mobile, éminemment patriotique, qui fait agir le premier uiagistrat 
de la Cité, dans le but d'arracher ce vieux témoin de notre histoire de la 
ruine imminente qui le menace. 

Son entreprise, qui n'est peut-être pas sans difficultés, et plusieurs 
lois déjà tentée depuis plus d'un siècle, doit réunir l'approbation de tous 
ceux — et il sont nombreux — qui gardent les souvenirs du pa5sé, et 
comprennent, comme M. de la Gournerie, que notre vieux château 
est (( un édifice qui doit inspirer un profond respect », et rester debout 
pour la gloire et l'ornement de la ville de Nantes, déjà si pauvre en 
monuments des anciens âges. 

S. N.-T. 



TouLoîf ET LES AnGLAis EN 1798, d'après des documents inédits, par 
Paul Coltin. Paris, OUendorfl, éditeur, 1898. 

Le Siège de Toulon, souvent et inexactement décrit, vient enfin de 
trouver dans M. Paul Cottin. le plus exact et le mieux informé des his- 
toriens. Mais c'est moins encore à l'élude des opérations militaires si 
compliquées des armées et des flottes de la République française, de la 
Contre-Révolution, de la coalition étrangère, qu'à l'examen du rdle équi- 
voque et cruel de l'Angleterre en la circonstance que M. Paul Cottin, in- 
titulant son livre Toulon et les Anglais en 1793, a appliqué son excellente 
méthode de travail. Compulsant avec un zèle infatigable les archives de 
France et de l'étranger, laissant parler le document, ou le soulignant' 
d'un sobre commentaire, il a fait de Toulon assiégé, à l'intérieur et à lex- 
sérieur, la plus véridique comme la plus émouvante description, en 
même temps qu'ils peignait, d'après leurs actes, les généraux et amiraux 
anglais, Hood et Sîdney Smith, Dundas et 0*Hara, les chefs de la marine 
à Toulon, (dont l'un, le contre-amiral de TrogofT Kerlessy, était Breton 
d'origine), les représent*ants du' peuple, et qu'il rendait pleine justice au 
plus brave et au plus intègre des généraui républicains, Dugommier 
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Quant au jeune commandant, Bonaparte, son rôle devant Toulon, exagéré 
par les uns, déprécié par les autres, est ramené à celui d'un très éner- 
gique réorganisateur de Tartillerie. 

Les conclusions de M Coltin sont sévères pour l'Angleterre, et non 
sans une pointe d'ironie La perfide Albion (qui ne fut jamais mieux 
nommée ainsi) donna raison, par 1 abandon forcé qu'elle fit de Toulon, à 
cette parole du fabuliste. 

Tel cuide engcigfner autrui. 

Qui souvent s*engeigne soi-même, 

Le livre tout français de M. Paul Coltin, que trois plans et quatre 
dessins du temps inédits recommandent encore aux collectionneurs, se 
montre, vis-à-vis des Anglais, d'une rude franchise que notre diplo- 
matie pourrait lui envier. de Gourcuff. 



Entretiens et avis spirituels, par le R P. Lécuyer, iotroductîon 
par le R P. Libercier. — Paris, Lethielleux, éditeur. 

Le R. P. Lécuyer, de Tordre de Saint-Dominique^ décédé en i883 à 
rage de cinquante ans^ a laissé la réputation d'un (éducateur éminent 
et aussi, comme l'écrit un très distingué religieux du même ordre, 
le R. P. Libercier € d'un guide spirituel des âmes, d'un sage conseiller 
docilement écouté, fidèlement obéi, à jamais regretté » 

Cette phrase est extraite de l'éloquente préface que le P. Libercier a 
mise au devant du petit volume d'Entreliens du P. Lécuyer, tout à fait 
digne de figurer dans une Bibliothèque spirituelle. 

Il est permis, même à un profane, de goûter le charme austère des 
six Entretiens qui composent la première partie du volume. 

Il y a tel passage sur les fausses joies de l'âme pécheresse qui ferait 
souvenir de Bosquet, si les disciples de saint Dominique n'avaient pas, 
dans le P. Lacordaire, un modèle plus immédiat et de pareille puissance. 
Là doctrine du P. Lécuyer est au fond^toute miséricordieuse ; l'idée de 
la rédemption par l'étude, par l'amour divin, par la volonté, la cou- 
ronne admirablement. 

Toutes différentes de celles de Mérimée qui portent le même titre, 
les c Lettres à une inconnue • ont une bien autre portée. Elles exaltent 
la souffrance nécessaire et proclament ce que le XVI1« siècle eût appelé 
< l'éminente dignité » du célibat. C'est la conclusion d'un livre ap- 
pelé à consoler les âmes, en passant par les personnes pieuses. 

O. DB G. 
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Rimes FAMiLiÈRFs, poébies, par Jean Plénieur, — préface de François 
Hoffmann. — Paris, Chamuel, éditeur, 1899. 

Le titre sans prétention de ce recueil de vers, qui a Taccent du terroir 
natal et du foyer breton, est pleinement justifié par le livre lui-même. 
Ce sont les impressions sentimentales qu'un jeune homme et un homme 
a gardées de sa vingtième et de sa trentième année A ces poésies sub- 
jectives (dirait un philosophe), Tauteur en a joint d*objectives où il parle 
des arbres et de la lune, des beaux dimanches et des bons laboureurs, 
des baladins tristes et des bouviers gais. M. Jean Plémeur, qui passe 
agréablement du rondel à la comédie de salon, comme d'autres vont de 
la tragédie au madrigal, appelle « Marines » des sonnets qui sont d'un 
peintre et d'un poète, tous deux férus jusqu'à l'àme de la mer bretonne. 
Je cite Tun de ces petits poèmes où parle toute pure la foi des femmes 
de marins bretons. 

LE CALVAIRE 

Sur le bord du ctiemin qui conduit à la grève 

Une modeste croix de dur graait s'élève ; 

Là vont s'agenouiller, répandre leurs sanglots, 

Les femmes et les fils des rudes matelots. 

Une légende dit que l'ouragan fait trêve 

Avant que dans les pleurs leur oraison 8*achéve, 

Qu'un grand calme soudain se produit sur les flots 

Que des barques bientôt se montrent les falots. 

Le lichen et la mousse en ont jauni l'image. 

Et la pierre a subi les atteintes de l'âge. 

Qu'importe ? la foi reste et l'on garde l'espoir. 

En passant auprès d'elle, on se signe, on salue. 

C'est la coutume au bourg de venir chaque soir 

Réciter un rosaire au pied de la statue. 

Tel qu'il est et malgré ses défauts, ce sonnet vaut mieux que la pre- 
mière production venue d'un habile jongleur de rîmes ou d'un décadent 
très précieux. 

Avec son volume de vers simple d'inspiration^ franc d*allure, Jean 
Plémeur, le romancier attachant d'Aveuglé, l'analyste subtil des Re- 
cherches sur lenvoùlement prend son rang dans la petite armée des poètes 
bretons. 

TOME X\. — DÉCEMBRE 1898. 39 
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« Le Bonheur du Foyer )>, tel est le titre d'une Revue des épouses et 
des mères de famille que vient de fonder M"»* Hélina Gaboriau. docteur 
en médecine, femme du docteur A. Gaboriau, notre collaborateur. Le 
féminisme de M*»* Gaboriau ralliera tous les esprits éclairés des deux 
sexes, car il est plein de sagesse et de raison, indiquant^ avec une mesure 
parfaite, ce qu'il faut prendre et ce qu'il faut laisser aux hommes. Une 
Soeiêlé de Philanthropie féminisle, telle que la propose l'aimable directrice, 
passerait, avec Tassentiiment général, du domaine du rêve dans celui de 
Taction . 

Avec ses articles sur Thygiëne, la médecine et même Tart culinaire, 
le Bonheur du Foyer aborde résolument le côté pratique. MM. G. Mon- 
torgueil, Emile Michelet et le D^ A. Gaboriau dans de très originales 
méditations bibliothérapiques, traitent agréablement le côté artistique et 
littéraire. 

Nous souhaitons longue vie au Bonheur du Foyer, si bien nommé. 
C'est une revue utile et morale ; nous la souhaiterions chrétienne encore, 
pour donner satisfaction à la grande majorité des femmes françaises. 

0. DE G. 



Les aventures merveilleuses de Huo^i de BoRD£AUx,pair deFrance, 
mises en nouveau langage par Gaston Paris, de T Académie 
Française.* 

M. Gaston Paris a entrepris de mettre à la portée des lecteurs mo- 
dernes, et spécialement des jeunes lecteurs, la merveilleuse histoire de 
Huon de Bordeaux, de ses aventures en Orient, de sa rencontre avec 
Auberon, le petit roi de Fréerie, devenu Obéron depuis Spensei* et 
Shakespeare, — et de sa rentrée en grâce auprès de Tempereur Charle- 
magne. 

On reproche à nos érudits de ne pas assez faire pour la divulgation 
des héros de notre antique poésie ; le savant professeur au Collège de 
France a voulu montrer que pour sa part, il n'avait rien d'un dragon 
gardant le jardin des Hespérides, et qu'il était trop heureux de faciliter à 
tous l'accès du merveilleux verger. 

1 Librairie de Paris. — Firmin-Didol et C»«, éditeurs, 56, rue Jacob, i vol. in- 
4», broché, i5 fr. — Cart. fers spéciaux, ao fr. — Rel. amateur, a3 fr. 
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Grands et petits l'en remercieront, car il ne se peut lien de plus char- 
ité lant et de plus amusant que ce vieux récit, sorti de l'imagination d'un 
^ieux « trouveur » artésien du XII» siècle. 

Dégagé de quelques longueurs et de quelques redites, débarrassé du 
remplissage que la trop facile allure des longues tirades monorimes sug- 
gérait au poète, Huon de Bordeaux a conservé sous la plume adroite du 
« renouveleur » toute sa fraîcheur et tout son entrain. Il va retrouver le 
succès qu'il a eu dès son apparition, succès qui s'est pouisuivi pendant 
des siècles dans la version de la Bibliothèque bleue, malgré la gaucherie 
et la lourdeur de mise en prose, et qu'il a obtenu auprès de Wieland et 
de Weber. 

Si cette Odyssée du moyen âge est faite, par le charme du récit et la 
gaieté du ton, pour plaire à tous les lecteurs, elle doit plaire surtout 
aux lecteurs français, car il n'est pas d'oeuvre plus française, ni dont le 
héros montre plus complètement et plus ingénument les qualités maî- 
tresses de notre race et aussi quelques-uns de ses défauts, — de ceux 
qu'on lui a toujours pardonnes. 

N'oublions pas d'ajouter que le volume de Huon de Bordeaux a été 
édité avec tout le luxe, le soin et le goût qui président d'ordinaire aux 
publications sorties des presses de la maison Didot : Les caractères typo- 
graphiques dessinés par Eugène Grasset, les aquarelles de Manuel Orazi, 
reproduites en fac-similé, les encadrements de pages et enfin la cou- 
verture en couleurs du même artiste, sont autant d'éléments qui con- 
tribueront au succès d'une œuvre si charmante et cependant si ignorée 
de notre temps. 



Livres d'étrennes de la Société déditions H. Mat. 

Types et sites de France du peintre Félix Régamey, est un recueil 
d'impressions fugitives, recueillies au hasard du chemin. Cinquante cro- 
quis et dessins — dont deux hors texte, imprimés en couleur — n'em- 
pruntant rien aux instantanés photographiques dont s'alimente et abuse 
l'illustration banale de nos jours, sont contenus dans ce premier fasci- 
cule consacré à Port Blanc, un coin perdu de la Bretagne. 

Les suivants auront pour sujet d'autres localités armoricaines et nor- 
mandes, les montagnes du Jura, les coteaux de la Bourgogne, les étangs 
de la Bresse ; les vieux châteaux d'Auvergne et du Poitou ; Arcachon, 
Cahors, Aix en Provence, etc. 

L^artiste robuste se révèle observateur subtil et fin poète en ces pages 
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que le penseur parcourra avec intérêt. L*apprenti dessinateur en tirera 
profit, [et tous partageront l*émotion que fait éprouver à l'auteur la 
vision du beau pays de France où Ton revient toujours. 
La livraison, 2 Jr. 50, 



Dans la Bibliothèque db L'ENSEiGNEMEriT des Beaux-Arts. 

1* Histoire de VAnaiomie plastique, par MM. Mathiàs-Duval et Ed. 
GuYER. Les^auteuis de cet ouvrage préparés à cette publication par une 
série d*ouvrages et de mémoires spéciaux sur Tanatomie plastique et sur 
son histoire, sont parvenus à rendre réellement captivante Thistoire de 
Tanatomie plastique C'est le travail d ensemble résumant ces études 
antérieures qu'ils nous donnent aujourd'hui, et cette science devient 
avec eux intéressante pour tous. Ce volume fourmille d'aperçus curieux 
et quelquefois d'une originalité qui surprend. 

a* LArl indien, pai M. Mandron. L'écrivain et le savant dont on n'a 
pas à rappeler les productions si diverses dans ce volume a voulu faire 
profiter le public du résultat de ses études menées au cours de deux 
voyages scientifiques dans l'Inde; l'auteur a réussi à vulgariser avec 
clarté et précision toutes les notions jusqu'ici éparses que Ton possédait 
sur cet art si original. 

Ce livre est le compendium le meilleur comme le plus pratique et 
aussi le seul qui existe en France sur la question ; il serait à souhaiter 
que tous les voyageurs chargés de missions par le gouvernement fissent 
bénéficier le pays de travaux faits aussi consciencieusement et présentant 
un caractère aussi pratique. 
Un volume ia-/6, broché 3fr. 50, cartonné U fr. 50, — 55 volumes paras. 

Dans la Bibliothèque des Sciences et de V Industrie : V Aéronautique, par 
Banet-Rivet. L*auleur a donné là un traité complet, théorique et pra- 
tique à la fois : tout y est intéressant et sérieux, pittoresque et scienti- 
fique. Cet ouvrage vient à son heure. Par une remarquable coïncidence, 
un vif mouvement d'intérôt pour les choses de Taérostation se manifeste 
dans le monde éclairé. L'ouvrage de M. Banet-Rivet ne peut que stimuler 
1 intelligent désir de s'initier à un art dont la pratique est si peu 
connue. 

Un volume in-8*, broché 5 Jr., cartonné 8 fr. — ii volumes parus. 

Le Journal d un Marin, par Vigne d'Octon. C'est une des œuvres les 
plus remarquables du député romancier ; à lire ces pages magistrales, 
on savoure le charme puissant de la sylve africaine, profonde, téné- 
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breuse, embaumée ; on a la vision du steppe aride, brûlé et d'une su- 
perbe désolation ; on pénètre le mystère de la Terre Noire et l'âme de 
œux qui l'habitent Jamais Vigne d'Octon ne fut mieux inspiré que 
dans ce youraa/ d'an A/arm, auquel de belles illustrations, d'une vérité 
rigoureuse, font un cadre digne de lui. — Ceux qui aiment le pittoresque 
exotique joint à la précision du document liront avec plaisir ce volume. 
Grand in-U^ illustré rie 70 gravures, 15 planches hors texte; broché, ùfr.^ 
cartonné, 8jr, 

• • 

Dans la Bibliothèque de l'Éducation maternelle {prix du volume : 

broché, 2 fr, 25 ; cartonné bleu et or, 3 /r j, deux agréables 

nouveautés : 

Le Rêve de Jean, par M*"* M Sibille. Ce récit mouvementé, plein de 
charme, où les aventures se mêlent aux descriptions poétiques, ne peut 
manquer d'intéresser la jeunesse, car il s'adresse à la fois aux garçons, 
aux fillettes qui rêvent de voyage en pays lointains et à ceux qui com- 
prennent la joie du dévouement et d'une noble tâche accomplie. 

Tous se prendront d'amitié pour ce Jean Bernard, au caractère si gai. 
si généreux ; pour ce brave petit Français qui, après avoir assuré le sort 
des siens, consacre sa vie à son pays. 

Gerbe d^histoires, par M™* de Witt. L'auteur éminent, et aimé de la 
jeunesse, a réuni dans ce volume, comme Tindique son litre, une série 
d'histoires qui charmeront les jeunes lecteurs, tout en leur donnant des 
leçons de morale. 

• » 

n Médée » la magistrale tragédie de Catulle Mendès représentée triom- 
phalement au théâtre de la Renaissance et dans laquelle Sarah Bernhardt 
a remporté un de ses plus grand succès, vient de paraître chez Tédi 
leur Fasquelle. En des vers d'une poésie intense, qui font vibrer et 
émotionnent les cœurs, le maître a évoqué toutes les horreurs de cette 
amoureuse et dramatique histoire. La Médée de Catulle Mendès se 
soutiendra à côté de celle de Corneille. 

» ♦ 
Notre ami et collaborateur Dominique Caillé nous écrit pour se 
plaindre de l'insertion précipitée, dans notre livraison de novembre, de 
son sonnet hommage à Charles Monselet. On a imprimé Af^ndon pour 
ilf^udon, etc. (ce sont des coquilles faciles à rectifier). Il nous dit aussi 
qu'on l'a imprimé malgré lui ; nos lecteurs, qui ont goûté ses jolis vers, 
ne partageront pas ses regrets. 
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Les Pacifications de l'Oaest^ par Ch* L, CKassin, t. Jll et 
dernier i iWotfelia d'Andréa, pièce en quatre ad es en pros**, 
de M. Léon Dupleasls; Pour le Harem, du vicomte tte Cnlle- 
vîUe; radjectif Légendaire ajouté par M. Auguste MaiUotix h 
sa brochure Une fille d'A Ifred de Afusset et de Georg^^s Snnd O. ^ 
DE GouRcUFF, — Le portrait littéraire <^ Sf. Olivier de Gourai ff 
dans la Revue Nantaise. — Joseph Rousse, Momelet an ThédT^ 
de Nantes et le Sonnet de Dominique Caillé, dS-j. 
X. — Chronique de Ui Société des Bibliophes Bretons, 3^4 . 

DÉCEMBRE 

1. '- Etuoes Bretonnes : Le Afouvementen fiiteur da Celtique Armo- 

ricaîn^ — ^ A. ou Bois de lk Villk&abel^ 4oi. 
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Laurent, Henry de la Bunblaye, 4o8. 
Gwerz, — Barde du Menez-Br*, 4ia. 

Mémoires dun Nantais (suite). 417 

Les Préjugés, comédie en deux actes (^flnj. — €*• de Saint- 
Jean, 4a5. 

Poésies Françaises : Chanson du Fil de la Vierge. — Jos 
Parker, 437. 
Le Bono. — Louis Bonneau, 439. 

Conte de Xoel. — Harry Hett, 44 i. 

Notices et Comptes-rendus : Un Lamennais inconnu, Charles 
Robert, de TOratoire de Rennes. — Olivier de Clisson, conné 
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moderne, par Godefroid Kurth, professeur à l'Université de 
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Irlandais, pair M TabbéG. Durville. P de Lislb du Dréneuc. 

— Loin de sa petite fille, par un vieux grand papa, L. L. L. P. 

— Bibliographie: Le château de Nantes, par Jules Furret et Do- 
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des documents inédits,par Paul Cottin ; Entretiens et avis spiri- 
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tomie plastique par MM. Mathias-Duval et Ed. Cuyer, L'art 
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— Rectification du Sonnet de Dominique Caillé, Hommage à 
Charles Monselet, 449. 
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p. 24i-a46 
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lô/o-iSîC), par M A. de Brcmond d'Ars, p. 321-337. 

ARCHÉOLOGIE BRETONNE 
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Le Mouvement en faveur du Celtique Armoricain, par M. l'abbé A. du 
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Mémoires d'un Nantais, p. 170-178, a94-3oi, 357-364 ; 417-424. 
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L'Abîme, par M. Abel Letalle, p. 373. 
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JusUcSy pièce en quatre lableaux (nn),par M">« la C*"" Olga, p. 4a-48. 
Les Préjugés, comédie en deux actes par M. le G'« de Saint-Jean, p. 189- 
ai4, 365-373,435-436. 

NOUVELLES ET RÉCITS 

Le nouveau Pape, conte de l'Ille-et- Vilaine, par M. Ad. Orain, p 174-177. 
Saint Michel et Lucifer y légende bretonne, par M. François Duynes. 
p. 392-393. 
La Boîte à souvenirs, par M. de Farcy de Malnoë, p. 3o5-3i i. 
Mélite, par Rozeven, p. 374-386. 
(Jonle de Noël, par Harry Hett, p. 44i-448. 
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La Tour à eau, de M. Bout de Charlemont ; Les Pardons et Pèlerinages 
de Basse- Bretagne, de M Tabbé G. de Gorson (i""* partie) ; Poésies com^ 
plètes de Ch. Dovalle; Essai sur la Genèse et l'évolution de la Térapeuihique, 
de M™" Gaboriau ; Le duc d Orléans, de M. B. de Fréciiencourt ; Morgane^ 
de M. Gh. Le GofÛc ; Jules Simon, de M. Léon Séché; Chansons de chez 
nous, de M Th. Botrel , Souvenirs d'un maire de village, de M. Leroux- 
Gesbron ; Les Compagnons bretons de Jeanne d'Arc; Histoire du Comité révo- 
lutionnaire de Quimper, de M. Trévédy ; Croquis et Réflexions, de M. H . 
Banquier; La Nouvelle Revue Rétrospective, par M. O. de GourcufT, 
p. 66-77. 

Le Château de Nantes, de MM J Furret et D. Gaillé ; L' Immaculée- 
Conception, de M le G^^ Dubosc de Pesquidoux ; Saint Louis, de M. Marins 
Sepet ; La Marine marchande et la surtaxe de pavillon, de M. le V*» de 
Colleville; Autour dupéché, de M. V. Grandjean, par M. O.de Gourcuff, 
p. i5o-i56. 

La Maison de Laval (io20-i6o5), de M. le G*« B. de Broussillon, par 
M. R. Blanchard, p. 33a-333. 

A travers la Bretagne, de M. Paul Eudel ; Au Crépuscule, de M. Marc 
Daubrive; Les fêtes de VEté, de M. Georges Ramaekers; Nuiis sereines^ 
■de M. D. Luzet ; Berihe de Provence, de M. A. Faure ; L existence de 
M, Galipaux; La question du latin, base des études classiques; La nouvelle 
Encyclopédie; La ville de Nantes et la Loire-Injérieure; Les sept Saints ds 
Bretagne, leur pèlerinage, de M Trévédy, par 0. de Gourcuff, p. 333-a4o. 

Le Fiancé de Charline, de M. H. de Farcy ; Pantins et Poupées, de 
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M. IK Deschamps; Rêves (T Outre-Tombe ^ de M. Marcel Béliard ; Les Clo- 
chelles roses, de M. Ch. Prunier ; Les Veillées artistiques de Plaisance; 
Paris instantané; UAlmanach de la Caserne, part M. O. de Gourcuff, 

Répertoire général de bio- bibliographie bretonne, de M. René Kerviler 
(fasc 39 ); Les Pacifications de VOuesl, de M. Ch. L. Ghassin (T. III.) ; 

Novelki d'Andréa, de M. Duplessis, Pour le Harem, du vicomte de 
CûUeville. — Une fille légendaire d'Alfred de Musset et de Georges Sand. 
de M A. Mailloux, par M. 0. de Gourcuff, p. 387-392. 

Le Portrait littéraire de Af. O. de Gourcuff dans la Bévue Ivantaise, par 
M. Joseph Rousse, p. 892 -SgS. 

Un Lamennais inconnu du R. P. La veille, par M. l'abbé Ch. Robert» p* 

Olivier de Clisson, de M. A. Lefranc; Les Origines de lacicilisation mo- 
défiis, de M. G. Kurlh, par M. R Blanchard, p. 454-457. 

Le Manoir delà Touche, de M. l'abbé G Dur ville ; Loin de sa petite-fille, 
par un vieux grand papa, par M. P. de L'Isle du Dréneuc, p. 458-462 . 

Le Châtiiaude Nantes, de J. Furret et D. Caillé, par S. N -T., p. 4r>2- 

Toulon et les Anglais en 1793 de M. P. Collin ; Entretiens et avis spirituels 
du R. P. Lécuyer; Rimes familières de Jean Plémeur ; Le Bonheur du 
foyer ^ par M. 0. de Gourcuff, p. 463-466. 

Les Aventures mystérieuses de Huon de Bordeaux mises en nouveau 
langage, par Gaston Paris, p. 466-467. 

LIVRES D'ÉTRENNES 

De ia Société d édition H. May, p. 467-469. 

CHRONIQUE DE LA SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES 

BRETONS 

Séance du 7 août 1898, p 81-89. 
Séance du i4 octobre 1898, p. 394-400. 
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Bardb du Mkniz-Bré. — Notice sur le chanoine Le Pon, p. 63-65. — 
Chant des Marins de Kerjôt à leur patronne Notre-Dame p. 4ia-4i6. 

Beaufils (Edouard). — Le cinquantenaire des Junérailles de Château- 
briand, p. 90-110 

BiBL"0PHiLB8 Bretons (Chroniques des). — Séance du 7 août i898j 
p. 81-89. Séance du i^ octobre 1S98,p 894-400. 

Blachard (R.). — Comptes-rendus de livres, p. 23a-233 ; 454-457» 

Bois DB L\ ViLLERABRL (A. du) . — Lc Mouvcment en faveur du Celtique 
Armoricain, p. 401-407. 

Bonnbau (Louis). — LeBono, poésie, 439-44o. 

BoRDiRiE (Arthur de la). — Mort de M. ïabbé Le Pont^ p. 6o-6a. — 
Contre les panégyriques duduc dAguillon, p. 241-246. 

Boughaud (Emile). — Jeanne la tisseuse, p. 218-aao. 

Bout i>b Gharlbmont (H ). — Deux sonnets, p. 3i2-3i3, 

BouTBiLLBR (J. Le). — Le cinquantenaire de Chateaubriand à PariSy 
p. 78-80. 

Brémond d'Ars (A. de). — Les vieux papiers d*une vieilU Maison à 
QuimpcWé, 3a I 337 

BuNBLAYB {H. de la). — Première Sône, p. 4o8-4ii. 

Cadic(J.-M. - Légende de saint Julien, p. 137-149. 

DuYNES (François). — Saint Michel et Lucifer, p. 29a-a93. 

Farcy (H. de). — La Boîte à souvenirs, p, 3o5-3i 1 . 

GiQiELLO (P). — Pages évangéliques, p. i6i-i65. 

Gourcuff (Olivier de). — Un romantique nantais: Adolphe Allonneau 
et son pastiche, p. a84-a9i ; Comptes-rendus de livres p. 66-77, i5o-i56, 
a34-a4o, 3i4-3ao, 387-393, 463-466. 
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Thlvédv. — Liquidaiion des successions d\4nne de Bretagne et de 
Louis A7/j p 3fi'35, 166-169, ^^7 ^^^ 338-343. 




Le Gérant : R. Lafolte 



Vunnos. — Imprimerie LAPOLYE, 3, ptaGCS dmiic»*. 
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